,  N.  r  >f' 


^  f. 


■v    ,W     "^i 


«yi  Hj 


1%        V 


^*v       *^ 


,H 


"hïv^^^tt, 


f  •* 


f 


j^  ^JSt 


IN  TMECUSTODY  OF  TliE 

BOSTON     PUBLIC   LIBRARY. 


SHELF    N° 


^ 


ifift.  f 


^^^H 

^L 

A 

i^^ 

VmV 

S 

1 

w 

^ 

flfl 

1 

wk 

/^^mI 

SP 

Pi 

1 

m 

K^ 

H-^^mB 

Wi 

wÊi 

l^j^jlj 

Bw 

^Ê 

ri^ 

Wl 

^Ê^. 

S 

COUES  D'ÉTUDE 

POUR  L'INSTRUCTION 

DU  PRINCE  DE  PARME. 


COUES  D'ETUDE 

POUR    L'INSTRUCTION 

DU  PRINCE  DE  PARME, 

A  U  J  O  V  R  D'  H  U  r 

s.  A.  R.  L' I  N  F  A  N  T 

D.  FERDINAND, 

DUC  DE  PARME  ,  PLAISANCE,  GUASTALLE, 
&c.  &c.  t<.c. 

Par  M.  VAhbé  de  Condillac  ^  de  l* Académie  fran^ 
foifc  &  de  celles  de  Berlin  ,  de  F  arme  &  de  Lyon  / 
ancien  Précepteur  de  S,  A,  R. 


TOME    SEPTIEME. 


=:gS^:î^u-  Il    "     '»'■"■.■      T» 


ZNTRODUC,    A    L'ÉTUDE    DE    L'HJSTOIRE    ANCIENKJS, 

A    P  A  RME, 

DE  L'IMPRIMERIE  ROYALE. 

M.    DCC.    LXXV, 


0. 


^ 


♦e^ 


TABLE 

DES  MATIÈRES. 
LIFRE  CINQUIEME. 

CHAPITRE  I. 

Des   anciens  peuples  de  llcalic. 

Pag.    I. 

V  onjeciuresfur  Us  premières  peuplades  arrivées 
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j>ar  le  vol  &  par  le  chant  des  oifeaux.  Les  aru}-- 
pices.  Les  expiations.  Elles  ri  ont  été  nulle  part 
plus  en  ufcige  qu'en  Italie.  Pratiques  ujîtées  à  la 
fondation  des  villes.  Pourquoi  on  cachoit  le  nom 
du  dieu  auquel  une  ville  étoit  confacrée.  Evoca- 
tion. Différents  dieux  tutélaires.  Magie.  Il  eji 
utile  d'ohferver  ces  fuperjlïtions.  Elles  font  anté- 
rieures aux  Romains.  La  magie  a  eu  en  Italie 
une  autre  origine  quen  Afie.  Lors  dt  la  fonda- 
tion de  Rome  ^  les  fociétés  civiles  en  Italie  en 
ctoient  encore  à  leurs  commencements. 
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ment  qui  a  prévalu.  ^Commencement  de  Rome 
fous  Komulus.  Komulus  ouvre  ua  afyle.  Les 
Romains  enlèvent  les  files  des  peuples  voifns. 
On  fe  hâte  trop  d'admirer  les  Romains.  Dans 
les  commencements  ^  les  Romains  ne  penfoient  pas 
àfe  donner  des  loix.  Comment  Rome  efl  vlcio"- 
rleufe  de  plufeurs  veuplcs  ennemis.  Dépouilles 
opïmes ^  origine  des  triomphes.  Les  Romains  & 
les  Sabins  3  après  s'être  fait  la  guerre ,  ne  forment 
plus  quun  peuple.  Fin  du  reghe  de  R^omulus.  Il 
faut  connoître  les  règlements  qui  remontent  au 
temps  de  Komulus.  Ufages  qu  il  emprunta  des 
Etrufques.  Fêtes  confacrées  à  Pales.  Divfion  que 
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Romulusfait  du  peuple.  Deux  fortes  de  comices 2 
JLefénat.  Origine  des  familles  patriciennes.  Foncj 
lions  dufénat.  Pouvoir  des  comices.  Les  dignités 
conférées  auxfénateurs.  Autorité  du  roi.  Marques 
de  la  puijjance.  Fonctions  des  tribuns.  Gouver" 
neur  de  la  ville.  Le  gouvernement  de  Rome  étoit 
une  monarchie  modérée  ^  formée  fur  les  ufages  r^- 
çus  par  les  peuplades  errantes.  '  Pourquoi  nous 
fommes  portés  à  croire  que  ce  gouvernement  a  été 
V ouvrage  de  Romulus,  Les  loix  attribuées  à  Ro^ 
mulus^  n  ont  pas  été  f on  ouvrage.  Le  culte  ^  qui 
s*  établit  fous  f on  règne  ^  na  pas  étéfçn  ouvrage^ 
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Numa  ^  fécond   roi  de   Rome, 
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idée  de  jujiice.  Leur  uf âge  avant  de  prendre  les 
armées.  Numa  tranf porte  cet  ufage  à  Rome.  Tem- 
ple de  Janus.  Les  flamïnes.  Lesfaliens.  Temple 
de  Vefta.  Vierges  confacrées  à  cette  divinité.  La 
Bonne-Foi  mife  au  nombre  des  dieux.  Le  diet^ 
Terme.  Numa  réforme  le  calendrier.  Les  jours 
quon  nommait  fafticS^  nefafti.  Pontifes  créés  par 
Numa.  Annales,  Numa  donna  des  foins  à  l'agrl^ 
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culture.  Pourquoi  Us  Romains  jouirent  icla  paix 
pendant  toutjon  rcgne^ 
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Accius  Nevius  s^oppofeàune  création  de  nouvel-' 
les  centuries.  Ouvrages  de  Tarquin.  Le  Capitole^ 
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mains.  Mort  de  Servius. 

CHAPITRE   VIII. 

Tâiquin  dit  le  Superbe ,  feptiemc  roi. 

Pag.  73. 

Pourquoi  Tarquinaete/urnommé  le  Superbe. 
Comment  il  affurefon  autorité.  Sa  tyrannie.  Tra- 
vaux dont  il  furcharge  le  peuple.  Il  ne  faut  fou- 
vent  quun  événement  imprévu  pour  perdre  undef- 
pote.  Evénement  qui  fut  caufe  de  l'expulfion  de 
Tarquin.  Les  livres  Jibyllins. 

CHAPITTE  IX. 

Confinéracions  fur  les  temps  de  la  monarchie 
romaine. 

Pag.  78. 

En  jugeant  d'apris  Lesévénem.ents^  nous  nous 
trompons  fur  les  vuci  ^  que  nous  attribuons  à  (Kux 


T   il    B 


jyiréijigr-mTJeacr  et  R^mt.  I^csis  mt  cctwooc^  :  is 
m  les  fiiroa  des  RâMmmiài  mi  celks  de  lexrs  ar' 
jKaù.  i?^|r  ^«xHftsr  ^ac Itont  xt'jtsi  cm  qmcjcpi 


UrRE    SIXIEME. 

^KAPITRZ    î. 


>% 


,4 

£    ij  Ji  lîsuJlSu  dt  rtaûacvt^ltr Its  Imjl.  Crtmici 
^5/<MTi?wcf.  M^ar^ÊÊCsdcltsiT 

_, _  ^ \^  iTordjrtdtsp^ïïicîjtms^So' 

iunm^tts  krmccmfiam  dMmoics'ecM  gaatwcrmtmief.: 
'  -^mûÊÊÊiz:  rjo/jâratiamea. 

za^Lts:  "jrs  dotaawtas 

S:^-::r:  cr-gnr^it C€-^\d^c2êriMS^IlltMdîffif 
Il        .         :Jcf:rï;sm^:sMtsamfez'^.CrtatwnsL 

4t  .'--:'     -    ^.    -/--,.,-- 

ir  .    :.:.'...      ;;    .; 

C  iÎ2Lx:z:LS  Si£'*  olz.  CléBe^  dmdsL^t gtaertmjt  z  f 
P  '  '   : mpenft  qMOJi  mccaric  ojl:. 

aLz    -    _      _         m  dj^Ba^mcs  ptsdjm  Li  ^ 


-.arcdcsSaiins.  Ap.  CloMdms^  Li-fnit  trionir 

^  ^'Tins.  Les  diJjl^^rionM 

^c.  Qutilt  en  cj:  T o- 

£MC.  Di^rctc  des  créanciers.  On  rcgarioii  in.  rc- 

-  '      ''  --J.uaionécsdcf'  ---->. 

braque.  Les.  .in 

ùraa:  âejcjmre  parler dctout te qmicur  ctondàT 

les  ^     ^  ' -  "'  "  -':mt  vas.  Ixfénistr        --'«- 

/I  -  rt^.  Lfs  vifhéien: 

cr.  Crée:  '.    Il tjt  -. 

guerre  z:'  _.  *:•   :^f  '  ■  :/r,  /^iii  de 

■':,:-.:':  :e 

dts'cmcicr,  Sen'iiius  Parifûj/i^  en  ha  pror^ex^ 
tsasi  tabol  'e 

f/nat,  IléLi.,:  _:_.. __.  .  ,  ^:^es 

j^fiemt.  Dias  '^^aléaiMS,  Herraite  far  le 

rdem  des  tribuns.  CrtA-' 


CHAPITRE    IL 

C:    iaérarions  for  les  Roroaiss  après  la  cxc2- 
non  des  tribuns. 

"  *"«■-    -  * 
IjA  r^narchie  me  pouvait  devemr  o£cufe  ç«c 
^^ojmoardeiaËisrtéc&m- 

:  Tfifmms.  En  ^soi  emn^f- 

.ne à Spsne^  àAthemes^  à RJme, Lt 


%  T    A    1    t    E 

trihunat  tjl  une  fourcc  de  dijjendons.  Les  deusi 
ordres  font  jaloux  de  commander  dans  Kome.  Ils 
portent  ce  caractère  dans  les  guerres  qu'ils  ont  avec 
leurs  voijlns.  Les  guerres  en  deviennent  plus  def 
truclivcs.  Comment  les  Llomaïns  doivent  être  tou-* 
jours  plus  ambitieux  de  commander  aux  autres^ 
peuples.  Ufages  &  maximes  des  Romains  fous 
Komulus.  Sous  Numa  ils  deviennent  fuperfti-^ 
lieux  3  fans  cejjer  d'être  brigands.  Ils  fe  font  une 
réputation  depiété&  de  jujticc.  Ils  nefontquhy-* 
pocrites.  Les  nations  n  ouvrent  pas  les  yeux  fur 
l'injujiice  des  entreprifes  des  Romains*  Les  dijjen'- 
dons  des  deux  ordres  de  la  république  offrent  les 
memtsfcenesy  pendant  près  de  deux  fiecles. 

CHAPITRE  III. 

Jufqu'À   la   paix   que    Coriolan  accorde    aux 
Romains. 

Pag.  117» 

Les  tribuns  navoient  aucune  marque  de  puif* 
fancc.  Ils  ne  dévoient  pas  fe  borner  au  droit  d^op^ 
pofition.  Troubles  à  l'occajîon  d'une  famine.  Loi 
qui  autorifeles  tribuns  à  convoquer  les  a£ emblée  s 
du  peuple.  Deux  puifjances  légijlatives  dans  la  té^ 
publique.  Conduite  que  le  fénat  aurait  dît  tenir 
pour  recouvrer  V autorité.  C ortolan fouleve  lepeu-> 
pie  contre  lui.  Les  tribuns  le  veulent  faire  arrêter^ 
Sicinius prononce  contre  lui  une  fcntence  qui  nefl 
pas  exécutée.  Coriolan  cfi  cité  devant  le  peuple 
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iu  confcntcmcnt  dufénat.  Il  ejl  condamné  à  T c- 
:icïl  pair  le  peuple ,  ajjemblé  pour  la  première  fois 
par  tribus.  Il  ajjiégc  Rome,  à  la  tête  des  Folfques. 
Il  levé  le  Jiege. 

CHAPITRE    IV- 

Jufqu  à  la  publication  de  la  loi  de  Valero. 

Pag.  Î3I. 

Sp»  CaJJius  afpire  à  la  tyrannie.    Il  échoue. 
P our empêcher l' exécution  delà  loi  Agraire jfpro- 
pofée  par  CaJJius  j  le  fénat  la  propofe  lui-même. 
CaJJius  condamné  à  mort  &  exécuté.  La  loi  Agrai^ 
re  paroît  oubliée.  DiJJ entions  à  Voccajion  de  cet-- 
te  loi  j  qui  ejlpropojée  de  nouveau.  Déjobé'ijjan" 
ce  des  troupes.   Guerres  qui  font  diverjion  aux 
dijjentions.  Les  dijfentions  recommencent  &  les 
.  tribuns  citent  devant  le  peuple  les  conjuls  des  an- 
nées précédentes.  La  mort  de  Génucius  intimide 
les  tribuns.   Le  fénat  compte  trop  fur  la  terreur 
que  cette  mort  a  répandue.  Troubles  auxquels  la 
dureté  des  confuls  donne  lieu.  Le  tribun  Volera 
fe  propofe  d^ humilier  le  fénat.  Loi  qu  il  propofe 
k  cet  effet.  Les  patriciens  s  y  oppofent.  Extenjion 
que  Voléro  donne  à  la  loi.  Précaution  que  prend 
le  fénat.   Troubles.  La  loi   e[l  portée.  PuiJJancc 
qu  acquiert  le  peuple.   Puijjance  qui  rejîe  aufé^ 
fiatj  &  aux  confuls.  Caufes  qui  portent  l^ amour 
de  la  patrie  jufqu  au  fanatifme   Caufes  qui  doi-^ 
yi£nt  contribuer  à  l'agraridiffemcnt  des  Romains. 
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CRAPÏTRE  V. 

jLifqn'à   la  création   des  décemvirs  pour   un 
corps  de  ioix. 

Pâg.  147. 

Pourquoi  les plcbcicns  nefavcnt  pas  ufcr  de 
toute  leur  pui[jance.  Comment  les  patriciens  doi^ 
vent  perdre  toute  leur  autorité.  Armée  quife  laïf" 
Je  vaincre  pur  haine  contre  Ap,  Claudius.  La  loi 
Agraire  propofée  de  nouveau.  Ap.  Claudius  ^ci^ 
te  devant  le  peuple  j  meurt  avant  Icjugement.  Dif- 
ficultés  quefouffroit  la  loi  Agraire.  Leconful  T. 
Emilius  la  veut  faire  pajjer.  Les  plébéiens  refu^ 
Jentdes  champs  dans  le  territoire  d'Antium.  Té" 
rcntillus  propoje  de  nommer  des  décemvirs  pour 
former  un  corps  de  Ioix,  Les  collègues  de  ce  tri* 
bun  confentent  à  fufpcndre  cette  araire.    Lefé^ 
nat  s'y  oppoje.  Les  tribuns  la  portent  à  l^ajjem-' 
ilée  du  peuple.  Troubles.  Les  troubles  continuent 
pendant  que  les  Sabinsfont  maures  du  Capitole. 
L.  Quint ius  rétablit  le  calme.  Ll  fait  pa£er  les 
Eques  fous  le  joug.  Lnjlances  des  tribuns  aufu^ 
jet  de  la  loi  Tércfitilla,  On  crée  dix  tribuns  au 
lieu  de  cinq.  Les  tribuns  obtiennent  le  mont  Aven- 
tin  pour  le  peuple  &  ils  acquièrent  le  droit  de  con-* 
voquerlefenat.  Le  tribun  Lcilius  tente  defoumet^ 
tre  les  confuls  au  tribunal  du  peuple.  Il  cfl  oblir 
.  géde  renoncer  à  cette  entreprife.  Le  peuple  nç,  con* 
noLJjoit  pas  tout  ce  quil  pouvoit.  On  envoie  des 
députés  en  Grcc^.  Création  des  décemvirs. 
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CHAPITRE  VI. 

Du    gouvernement  des  dcceinvirs. 

Pag.    i^^. 

Gouvernement  des  àécemylrs  dans  la  premicrc 
année,  lis  font  dix  tables  de  loix  ,  qui  font  re- 
çues  par  le  peuple.  On  arrête  de  créer  de  nouveaux 
decemv'ers.  Ap,  Claudms  ejlfufpeclaufenut.  Il 
fejau  continuer  ^  &  il  a  des  coite  gués  à  fa  dévo- 
tion. Il  école  facile  aux  decemvirs  de  conferyej  Caw 
torité.  Plan  qu'ils  fe  jont.  Ce  plan  necoit  pas 
raiforyiable.  Leur  tyrannie.  Ils  paroijjent  avoir 
youlu  entretenir  la  di\\fion  entre  les  deux  ordres. 
Deux  nouvelles  tables  de  lûix.  Ils  fe  continuant 
dans  le  gouvernement.  Guerre  qui  les  jette  dans 
un  grand  embarras.  Ils  convoquent  le  fénat ,  & 
lui  arrachent  un  décret  ^  j  -    -.ne  la  Uvce  des 

troupes.  Les  troupes  leur  <:  .^  .  _  .  zt.  Attentat  de 
Claudius  fur  Virginie.  Soulèvement  que  caufe  la 
mort  de  Virgime.  Les  armées  abandonnent  leurs, 
généraux  à  fe  retirent  fur  le  montAyentin.  El- 
les pajjcnt  au  mont  Sacre  pour  forcer  le  fenat  â 
prendre  une  refolution.  Le  fenat  leur  accorde  ce 
qu  elles  demandent.  On  élit  des  tribuns  &  des 
confuls,  Loix  favorables  au  peuple.  Les  tribuns 
fe  vengent  des  decejnyirs.  Le  calme  fe  rétablit. 
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CHAPITRE  VII. 

De  quelques  changements  qui  fe  font  infeni 
blement  dans  la  conftitution  de  la  rcpubliqu» 

Pag.  i8r. 

ApresServius  TuUius  les  patriciens  &  lespU- 
béicns  ont  été  confondus  dans  lesjîx  clajjes.  Corn- 
ment  les  patriciens  ccjjeront  de  faire  un  ordre  à 
part.  Deux  nouveaux  ordres  dans  la  république. 
Comment  les  plébéiens  d'abord  exclus  dufénatj 
y  ont  été  admis.  Comment  la  nobleffe  pafjera  des 
familles  patriciennes  aux  familles  plébéiennes» 
Ordre  des  chevaliers.  L'inégalité  des  fortunes  était 
le  principe  des  changements  ^  que  les  circonjiances 
amenoient  dans  le  gouvernement.  Un  corps  de  loix 
doit  être  mieux  fait  par  unfeul  légijlateur  y  quc^ 
par  plu/ieurs.  Les  décemvirs  n  ont  pas  déterminé 
où  réjidoit  la puijfancelégiflative.  AvantServius 
TuUius  cette  puijfcmce  étoit  dans  le  peuple  entier^ 
Après  ce  roi  _,  ellefe  partage  entre  les  comices  par 
centuries  &  les  comices  par  tnbus.  Ces  deux  af^ 
femblées  font  également  fondées  à  fe  V arroger. 
Quelle  part  le  fénat  avoit  à  la  légijlation. 

CHAPITRE  VIII. 

Jufqu  a  la  création  de5  cenfeurs. 
Pag.   191. 
Le  peuple  s'arroge  le  droit  de  décerner  le  triom- 
phe. Le  tribun  Duillius  f^it  échouer  le  projet  dt 
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fis  collègues  j  qui  vouloicnt  être  continués  dans  le 
tribunat.  Deux  patriciens  parmi  les  tribuns.  Loi 
Trébonia.  T,  Quintius  réunit  contre  V ennemi  les 
deux  ordres  divifés.  Les  plébéiens  demandent 
quils  puijjent  s^ établir  par  des  mariages  avec  les 
patriciens ,  &  que  le  confulat  leur  foit  ouvert.  Les 
mariages  fe  contracloient  de  trois  manières,  La 
religion  élevoit  une  barrière  entre  les  deux  ordres. 
Le  fénat  confent  à  la  loi  pour  les  mariages.  Créa^ 
tien  des  tribuns  militaires.  Pourquoi  lefénatperd 
peu'à'peufon  autorité.  Aucun plébéienn  obtient 
le  tribunat  militaire.  Confuls  rétablis.  Création 
des  deux  cenfeurs.  Autorité  des  cenfeurs.  Utilité 
delà  cenfure.  Lefénat  ne  connut  pas  d'abord  toute 
r autorité  qu'il  cùnféroit  aux  cenfeurs. 

CHAPITRE    IX. 

Jufqii'à  rétabliflement  d'une  folde  pour  led 
troupes. 

Pag.  loj. 

Troubles  à  toccajion  d'une  difette.  Mamercus 
Émilius  nommé  dictateur.  Secondes  dépouilles 
opimes.  Emilius  réduit  la  cenfure  à  dix^huit 
mois.  Conduite  des  cenfeurs  à  fon  égard.  Les  tri^ 
huns  faififfent  cette  occajion  pour  déclamer  contra 
lefénat.  Ils  font  élire  des  tribuns  militaires.  Le 
Jénatjoumet  les  confuls  à  la  puiffancetribunicien* 
ne.  Ce  que  les  hifioriens  difent  des  pertes  &  des 
avantages  de  la  république ,  pendant  la  guerre,  e/l 
Tm.  Vlh  b 
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au  jnolns  fort ohfcur.  Contagion,  Lefcnat  défenà 
tout  culte  étranger.  Embarras  pour  nommer  un  dic- 
tateur. Mamercuseflélu.  Plaintes  des  tribuns  qui 
n'obtiennent  pas  le  tribunat  militaire.  Rufe  dufé^ 
natpour  leur  donner  Texclujion.  Création  de  deux 
nouveaux  quefleur^.  Demande  des  tribuns  à  cet^ 
te  occajion.  LoiAgraire propoféede  nouveau.  Con* 
duite  du  fénat  pour  la  faire  rejeter.  Dijfention 
dans  la  place  de  Rome^  &foul€vement  dansTar- 
mée.  Les  foldats  font  punis.  La  guerre  ^  la  pejlc 
&  la  famine  fuf pendent  les  diffentions.  Les  pro-* 
meffes  des  tribuns  nétoient  quun  picge^  ou  le 
peuple  dev oit  être  pris.  Trois  plébéiens  obtiennent 
ia  quejiure.  Aucun  ne  peut  encore  parvenir  au 
tribunat  militaire.  Le  fénat  implore  inutilement  la 
puifjance  tribunicienne.  Mefures  que  prtnd  lefé'* 
nat  dans  les  comices  pour  V élection  des  tribuns 
militaires.  Établiffement  d'une  paye  pour  lesfol^ 
dats  quifervoient  dans  l'infanterie. 


CHAPITRE  X. 

Jufqu'à  la  prife  de  Vcïes* 
Pag.  111. 
Le  fénat  réfout  le  fiege  de  Véies.  Comment 
les  Romains  attaquoient  les  places.  Avantages  que 
leur  donne  l' établiffement  d'une  folde.  Nombre  des 
tribuns  militaires.  On  fait  le  blocus  de  Vélcs. 
Raifons  des  tribuns  qui  s'y  oppofent.  Perte  que 
font  les  Romains.  Ils  n  en  font  que  pl^s  animés 
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â  continuer  le  Jiege.  Nouvelles  pertes.  Nouvelle 
déclamation  des  tribuns.  Ils  s'oppofent  à  la  levée 
de  r impôt  pour  la  folde.  Ils  cejjent  de  s^y  oppo-* 
fer^  parce  qu'un  plébéien  a  été  élu  tribun  militais 
re.  Cinq  plébéiens  obtiennent  cette  magifirature» 
Leclijlernium  à  Voccafion  d'une  calamité.  P^aifon 
quelefénat  donne  de  la  calamité.  Prodiges,  Èpou*" 
vante  qui  pajjc  du  camp  à  Rome,  Prife  de  Veies» 

CHAPITRE  XL 

Confidérations  fur  la  république  romaine  lors 
de   la  prife  de  Véïes. 

Pag.  :i3A. 

Les  Romains  navoient  point  de  loix  fonda.-^ 
mentales.  Les  deux  ordres  de  la  république  font 
comme  deux  efpeces  différentes.  Tout  étoit  aux 
patriciens.  Quand  les  plébéiens  ont  commencé  à 
faire  un  ordre,  il  y  a  dans  la  république  deux 
puiffances  rivales.  Les  Romains  ne  font  pas  U^ 
bres.  Les  premiers  plébéiens  qui  ont  obtenu  le  tri^ 
bunat  militaire  ^  font  époque.  Les  pUbéiens  doi^ 
vent  prétendre  au  confulat^  Comment  ils  y  par^ 
viendront.  Pourquoi  un  plébéien  pouv  oit  difficile* 
ment  avoir  la  pluralité  pour  Lui  dans  les  confiées 
par  centuries.  Conjecture  fur  lès  changements  faits 
dans  La  manière  de  procéder  aux  élections^  Lci 
prife  de  Véïes  eji  le  préfage  de  la  grandeur  des 
Romains. 
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CHAPITRE  Xli. 

Jiifqu*au  fac  de  Rome  par  les  Gaulois. 
Pag.  X40. 
Mécontentement  du  peuple.  On  propofe  defai-^ 
rc  de  Véies  une  féconde  Kome.  Cette  propojition 
tft  rejetée.  Concorde  rétablie  entre  les  deux  or- 
dres. Camille  accufé  ^  s'exile.  Clujium  ajjiégé par 
les  Gaulois.  Brennus  marche  à  Rome.  Plujieurs 
dénombrements  du  peuple  romain.  Les  Romains 
font  défaits.  Rome  reflefans  défenfe.  Il  ne  s* y 
trouve  que  mille  foldats  qui  s* enferment  dans  le 
Capitole.  Majfacredes  vieux  fénateurs .  Rome  eji 
ruinée.  Camille  bat  les  Gaulois.  Il  e(l  nommé 
dictateur.  Le  Capitole  efl  furie  point  d'être  pris. 
Les  Romains  capitulent.  Rome  efl  délivrée. 

CHAPITRE  XIII. 

Jiifqa  a  TaboUirement  du  tribunat  militaire  - 
époque  où  le  confulat  dévient  commun  aux 
deux  ordres  de  la  république. 

P«K.  14,. 
Rome  efl  rebâtie.  Incertitude  des  premiers  fie^ 
des  de  Vhifioire  romaine.  Camille  triomphe  des 
ennemis.  Manlius  fe  met  à  la  tête  du  peuple^ 
On  crée  un  dictateur.  Le  dictateur  envoie  Man^ 
Jius  en  prifon.  Alécontentemem  du  peuple.  Le  fé- 
nat  rend  la  liberté  à  Manlius.  Manlius  tente  de 
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foulevcr  le  peuple.  On  Vaccufe  d'afpïrer  à  la  ty^ 
rannie.  Il  ejl  condamné  à  mort.  Remords  du  peu* 
pie.  Les  tribuns  dédament  contre  le  fénat.  Les 
guerres  fufpendent  les  dijfentionss  Mi f ère  &  dé^ 
couragement  des  plébéiens.  Fabius  ^  Licinius  & 
Sextius  fe  concertent  pour  ouvrir  le  confulat  aux 
plébéiens.  Loix  propofées  à  cet  effet  par  Sextius. 
Troubles.  Une  guerre  les  fufpend.  Conduite  de 
Sextius.  Nouvelle  loi  quil  propofe.  Sextiuf  & 
Licinius  veulent  faire  pajjer  leurs  loix  malgré  les 
oppofitions  de  leurs  colle  gués  J^our  quoi  ces  deux 
tribuns  fufpendent  leur  entreprife.  Ils  font  pajfer 
une  de  leurs  loix.  Irruption  des  Gaulois.  Con-- 
corde  rétablie  entre  les  deux  ordres.  Edilité  curu^ 
le.   La  préture.  Loi  Licinia. 

CHAPITRE  XIV. 

Jufqu'à  la  création  de  quatre  nouveaux  prêtres 
&  de  cinq  nouveaux  augures  :  époque  où 
les  plébéiens  font  parvenus  à  tous  les  hon- 
neurs. 

Pag.  170. 

Plaintes  &  prétentions  des  tribuns.  Superjli^ 
dons  auxquelles  la  pefe  donne  occajion.  M.  Cur- 
tius.  Les  Romains  ne  favent  encore  que  combat- 
tre &  vaincre.  Guerre  avec  les  Herniques  ,  avec 
les  Gaulois.  Loix  contre  les  brigues  &  contre  les 
ufures.  Un  plébéien^  dictateur  pendant  la  guerrù 
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contre  Us  Étrufques.  Lis  plébéiens  dvment  déjà 
obtenu  rédllïté  curule.  Le  fénat  tente  de  les  ex" 
dure  du  îonfulat.  Les  tribuns  défendent  les  droits 
du  peuple.  On  ajfoupit  les  querelles  au  fujet  des 
dettes.  Un  plébéien  élevé  à  la  cenfure.  Afin  deft 
rendre  maître  des  comices^  le  fénat  nomms  un 
dictateur  pour  y  préfider.  Les  Gaulois^  qui  font 
encore  défaits  ^  cejjent  leurs  hojlilués.  Alliance 
avec  Us  Carthaginois.  Origine  de  la  guerre  avec 
Us  Sanmitcs.  Les  Campaniens  demandent  des  /i- 
cours  à  la  république.  Les  Romains  déclarent  la 
guerre  aux  Samnites,  Pertes  de  la  part  des  Sam* 
nites.  Us  font  la  paix.  Les  Latins  veulent  for^ 
ter  les  Romains  à  partager  f  empire  avec  eux^ 
Vifion  de  T.  Manlius  ù  de  P.  Décius  Mus. 
Alanlius  fait  mourir fon  fils.  Décius  fe  dévoue^ 
&  les  Latins  font  défaits.  Paix  conclue  avec  les 
Latins.  Loix  portées  par  un  dictateur  plébéien^ 
Femmes  punies  comme  empoifonneufes.  Hofiiinés 
des  Palépolitains.  Trois  manières  de  conquérir. 
Premier  proconful.  La  guerre  avec  les  Samnite^ 
recommence.  Guerre  dans  la  grande  Grèce  ^  ou 
la  ville  de  Tdrente  avoit  appelle  le  roi  d'Epire.. 
Inquiétude  des  Tarentins  à  la  vue  des  progrès  des 
Romains.  Loi  qui  déjend  aux  créanciers  de  met- 
tre les  débiteurs  dans  les  fers.  Guerre  avec  les 
Samnitts ,  les  Lucaniens  &  les  Vefiins.  Le  dicta- 
teur Papiiïus  veut  punir  de  mort  Fabius ^^  fon  gé^ 
néralde  la  cavalerie  y  parce  qu  il  a  combattu  con^ 
trefes  ordres.  Le  peuple  deinande  &  obtient  la 
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gfdce  de  Fabius.  Les  Samnites  après  bien  des 
pertes^  demandent  la  paix ^  fans  pouvoir  Cobte-^ 
nir.  U armée  romaine  pajfe  fous  le  joug,  Com^ 
ment  les  Romains  éludent  le  traité  qu  ils  ont  fait., 
Rome  accorde  une  trêve  de  deux  ans  aux  Samni" 
tesj  qui  ont  été  défaits  plufeurs  fois.  La  guerre 
recommence.  Progrès  des  Romains.  Les  Romains 
exterminent  pour  conquérir.  Pourquoi  lesdifcnr- 
lions  av  oient  cef-é.  Les  plébéiens  entrent  dans  le 
collège  des  pontifes  cS'  dans  celui  des  augures.  Les 
dignités  étant  communes  aux  patriciens  &  aux 
plébéiens  ^  les  deux  ordres  de  la  république  font 
d'un  côté  le  fénat^  &  de  l'autre  le  peuple. 

CHAPITRE  XV, 

Jufqu  a   la  conquête  de   l'Italie. 

/  Pag.  504. 

Fin  de  la.  guerre  des  Samnites.  Troubles  à 
Voccafîon  des  dettes.  Guerre  des  Gaulois.  Guerre 
des  Tarentins.Lls  appellencPyrrhus.  Converfation 
de  Pyrrhus  &  de  Cinéas.  Alexandre  nauroit  pas 
pu  conquérir  ritalie^  Pyrrhus  à  Tarente..  Il  ejl 
vainqueur  près  d^Héraclée.  Tentative  quil  fait 
fansfuccès.  Négociation  entre  Pyrrhus  &  lesRo-* 
mains. Bat  aille  dontlefuccès  ejl  douteux. Pyrrhus 
rend  tous  les prifonnicrs.  Il  paffe  en  Sicile.  Ses 
alliés  le  rappellent  en  Italie.  Il  ejl  défait  &  re- 
tourne en  Epirc.  Les  Romains  fe  rendent  maîtres 
de  Tarente.  Ils  achèvent  La  conquête  de  l'Italie» 
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CHAPITRE  XVL 


Dç  la  conftltutiojn  de  la  république  a  la  fin  d 
cinquième  fiecle, 

Pag.  317. 

Nombre  des  tribus.  Quand  Us  tribus  ont  eu 
part  à  la  fouvcraïneté.  Comment  la  république 
formoït  &  compofoit  les  tribus.  Comment  les  cen- 
feurs  difiribuoient  le  peuple  dans  les  tribus.  Cen'^ 
fured'Ap  Claudius,  Politique  des  cenfeurs.  Con- 
duite de  la  république  avec  les  peuples  d'Italie; 
avecles  ajfociés  j  avec  les  confédérés  ^  avec  les  peu- 
pies  conquis.  Sort  des  colonies.  La  république  ré- 
compenfoit  &  punijjoit. 


CHAPITRE   XVII. 

Caraftère  des  Romains. 

PAg.     31^. 

Toujours  forcés  à  vaincre  y  les  Romains  fe 
croient  nés  pour  commander.  Les  patriciens  ^na^ 
turellement  durs  &  injujles  ^  fe  laijjent  tout  ra-^ 
vir.  Les  Romains  n  écoutent  la  juflïce  ni  dans 
les  dïff entions  quils  ont  entre  eux ,  ni  dans  les 
guerres  quils  font  aux  autres  peuples.  Le  cou^ 
rage'  des  Romains  ejl  un  vrai  fanatifme.  Les  Ro^ 
mains  étoient  avares.  Caufe  du  déjintére£ement 
de  quelc^ue^  citoyeri^,^ 


D  E  s  M  A  T  I  1  K  1  s.  21 

LIVRE     SEPTIEME, 
CHAPITRE    I. 

Des  Carthaginois  jufqu'à  leur  alliance  avec 
Xerxèf. 

Pag.  3  31. 

JL/ïion  conduit  en  Afrique  une  colonie  d!hom^ 
mes  indujlrieux.  Carthage  peut  avoir  été  fondée 
vers  le  temps  j  où  Lycurgue  donna  fes  loix.  Di- 
donparoît  s  être  établie  fans  objlacle.  Les  Phé- 
niciens  d(3nt  les  Carthaginois  étoicnt  une  colonie. 
Nous  ne  f avons  pas  thïjloire  des  premiers  temps 
de^Carthage,  Carthage  a  fait  des  progrès  rapides. 
Nous  en  connoijjons  malle  gouvernement.  Avec 
quelle  facilité  les  Carthaginois  ont  fait  des  éta* 
bliffements  pour  le  commerce,  Tyr  &  Carthage 
faif oient  ^  fansfe  nuire ,  tout  le  commerce  de  Vo^ 
rient  avec  V occident.  Enrichis  par  le  commerce  y 
les  Carthaginois  font  la  guerre  a  leurs  voijins.  Ils 
s'agrandijjent  lentew.ent parla  voie  des  armes.  Ils 
n  avaient  que  des  troupes  mercenaires ,  &  ilspou* 
voient  lever  de  grandes  armées,  G  en  étoit  affe-^f^ 
pour  avoir  desfuccès.  Ils  jugeoient  de  leur  puif-^ 
fancepar  leurs  richejfes.  Ils  etoient  établis  enSJ^ 
file  depuis  long-temps  ^  lorfqu  ils  firent  un  traité 
avec  Xerxès. 
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CHAPITRE  II. 


De  Carthage  &  de  la  Sicile  jufqu'â  la  fiivde  U 
guerre  que  les  Athéniens  ont  portée  dans 
cette  île. 

Pag.  H?- 
Temps  incannus  &  obfcurs  de  Vhifloirc  de  S  h 
eile.  Gouvernement  des  plus  anciens  peuples  de- 
cette  lie.  Il  étoit  facile  aux  étrangers  d'y  faire  des 
établijfements.  Colonies  grecques  en  Sicile.  VhiJ^ 
toire  de  Syracufe  commence  à  Gélon^  qui  ejld'a^- 
bord  général  du  tyran  de  Gela;  puis  tyran  de 
Géla^  &  enfin  de  Syracufe.  Secours  quil  offre 
aux  Grecs  contre  les  Perfes,  Cadmus  chargé  par 
Gélon  depréfents  pour  Xerxès.Les  Carthaginois 
portent  la  guerre  en  Sicile.  Ils  font  entièrement 
défaits.  Ils  obtiennent  la  paix.  Les  Syracufains 
confirment  lafouvcraineték  Gélon.  Ils  lui  élèvent 
unefiatue.  Soins  de  Gélon  pour  le  gouvernement. 
Samort.  Guerres  des  Carthaginois.  Règnes  d' Hié- 
ton  &  de  I hrajybule  j  frères  de  Oélon.  Confédéra- 
tion des  villes  grecques  de  Sicile  pour  la  liberté 
commune.  Pétalifme.  Deucétius  ennemi  des  Sy- 
racufains. Les  Syracufains  veulent  fubjuguer  la 
Sicile.  Les  Athéniens  appelles  par  les  Léontins^ 
envoient  une  flotte  fur  les  côtes  de  Sicile.  Ils 
portent  la  guerre  en  Sicile.  Les  généraux  ne  s^ ac- 
cordent pas  fur  le  plan  qu  U  veulent  fe  faire.  Sy^ 
racufe  affilé gée  j  <S'  réduite  à  l'extrémité.  Secours 
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^uttul  arrivent.  Nicias  ^  gênerai  des  Athéniens  ^ 
demande  des  fecours*  V armée  des  Athéniens  eft 
exterminée^ 


CHAPITRE    III. 

De  la  Sicile  &  de  Carthage  jufqua  la  mort 
de  Denis  l'Ancien, 

Pag.   3^1. 

Guerre  des  Carthaginois  en  Sicile.  Denis  ^  ci* 
toyen  de  Syracufe  ,  afpire  à  la  tyrannie.  Denis 
sajfure  la  couronne.  F  in  de  la  guerre.  Les  Syra" 
cufains  fe  foulevent  contre  Denis.  Ils  fe  foumet-* 
tent.  Denis  fe  rend  maître  de  p lu/leurs  villes. 
Ses  prépar&tifs  de  guerre  contre  Carthage.  Sa 
conduite  pour  intérejjer  les  peuples  àfcsfucces. 
Mot  de  Dion  à  Denis.  Trahifon  de  Denis  envers 
les  Carthaginois.  Il  arme  ouvertement.  Il  efiajjié^ 
gé  dans  Syracufe.  Cette  ville  efl  délivrée.  Soulé^ 
y  ement  des  Africains  contre  Carthage.  Denis  fait 
la  guerre  aux  habitants  de  Rhege.  Denis  veut 
remporter  le  prix  aux  jeux  Olympiques.  Ilfepi" 
quoit  d'être  poète.  Pirateries  de  Denis.  Peuples 
quife  révoltent  contre  Carthage.  Denis  remporte 
le  prix  aux  fêtes  de  Bacchus  y  &  rneurt:  Bruits 
peu  vraifemblables  aufujet  de  ce  prince. 
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CHAPITREIV. 


De  la  Sicile  &  de  Carchage  jiifqu  a  la  mort 
de  Timolcon. 

Pag.  37^. 

Caractère  de  Denis  le  Jeune  qui  fuccede  à 
Denis  r  Ancien,  Il  exile  Dion,  Il  attire  les  gens 
de  lettres.  Dion  ejl  invité  à  armer  contre  Dents. 
Pu'iJJance  de  Syraçufe.  Dion  force  Denis  à  quit-^ 
ter  la  couronne.  Troubles  à  Syraçufe  après  lare^ 
traite  de  Denis,  Mort  de  Dion.  Denis  recouvre 
le  trône*  Corinthe  envoie  Timolcon  aufecours  des 
Syracufains,  Timoléon  débarque  en  Sicile.  Ilde-^ 
fait  Icétas.  Denis  lui  livre  la  citadelle.  Il  ejl 
envoyé  à  Corinthe.  Magon^  général  des  Cartha* 
ginois  y  abandonne  la  Sicile.  Icétas  efl  défait  une 
féconde  fois  j  &  Timoléon  rétablit  la  démocratie. 
Les  Carthaginois  vaincus  demandent  la  paix.  Ti^ 
moléon  chaffe  de  Sicile  tous  les  tyrans.  Il  travail-* 
le  à  rétablir  la  population.  Timoléon  paffe  le  rep 
te  de  fes  jours  à  Syraçufe.  Confidération  dont  il 
jouit  juf qu'à  fa  mort. 

CHAPITRE  V.  ~ 

Confidérations  fur  le  gouvernement  de  Syra- 
cufe- 

Pag.   J93- 

Temps  oh  les  Syracufains  paroiffoient faits  pour 
obéir  à  un  monarque.  Comment  la  démocratie  s' é-» 
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tahlit  ^&  fc  maintient  quelque  temps.  Caufes  des 
dijjentions  à  Syracufe.  Pourquoi  les  dijjentions 
ne  produifoient  pas  les  mêmes  effets  à  Rome  & 
à  Syracuje.  Pourquoi  la  république  de  Syracufc 
a  été  fort  orageufe.  Syracufe  ouvroit  la  Sicile 
aux  puijfances  étrangères. 


CHAPITRE  VI. 

De  U  Sicile  Se  de  Carthage  jufqu'à  la  pre- 
mière guerre  punique. 

Pag.    401. 

Troubles  à  Carthage.  Agathocles  devient  tyran 
de  Syracufe.  Il  eft  ajfié g  é  dans  Syracufe.  Il  porte 
la  guerre  en  Afrique.  Avantages  qu  il  remporte. 
Superfiition  barbare  des  Carthaginois.  Autres 
avantages  d'Aghatocles.  Accident  qui  l^ arrête  au 
milieu  de  fesfuccès.  Ilpaffe  en  Sicile  j  ouïes  peu^ 
plesvouloirntfefouflraire  à  fa  domination.  Ilrc^ 
vient  en  Afrique  oà  fes  affaires  font  dans  un  état 
défefpéré.  Il  abandonne  fes  foldats  ^  &  fe  fauve. 
S  acruauté. Différentes  expéditions  £  Agathocles. 
Sa  mort.  Pyrrhus  en  Sicile.  Apres  f on  départ  ^ 
Syracufe  eji  déchirée  par  des  facîions,  V armée 
donne  le  commandement  à  Hiéron.  Le  peuple  le 
lui  conferve.  Si  Hiéron  a  été  un  ufurpateur.  Il 
fe  défait  des  foldats  étrangers.  S^a  guerre  avec  les 
Mamertins.  Occajicn  de  la  première  guerre  /w- , 
nique» 
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CHAPITRE  VIL 

Comparaifon  des  Romains  &  des  Carthaginois. 

Pag.  4^16. 

V empire  des  Carthaginois  s*cjl  formé  trop  fa^ 
ciUment.  Gouvernement  de  Carthage.  Pourquoi 
Carthageapu  être  long- temps  fans  être  troublée  y 
comme  Rome  j  par  des  dijjentions.  Temps  où  elle 
ria  point  de  dïjf entions.  Temps  où  les  factions 
commencent,  Rome  eft puijfante  malgré fes  diffen* 
tions  ;  &  parce  que  Carthage  eaa^  elle  ejlfoible^ 
Les  troupes  des  Carthaginois  comparées  à  celles 
des  Romains. 
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CHAPITRE  PREMIER. 

Z?^i  anciens  peuples  de  V Italie. 


•W^  5 ITALIE  eft  une  prefqu'île^qui  tient  aucon- 
^Li  rineiit  par  la  chaîne  des  Alpes.  Elle  étoir^  c^njeûurcs 
peuplée  ,  avant  que  la  navigation  rut  connue,  rcs  peuplades 
&  par  conféquentjlesprcmiers  habitants  y  font  *^[|^"*  **^' 
arrives  par  terre. 

Les  Alpes  ofFroient  trois  pafTages;  l'un  au 
nord,raufre  au  midi  5c  le  troifîeme  par  les  gor- 
ges du  Tirol  &  du  Trentin.  Les  lUyiiews 
étoicnt  voifins  du  premier  j  les  Ibcriens  ou 
Efpagnols  ,  du  fécond  \  &c  les  Celtes ,  da  troi- 
ficme*  C  eft  donc  pir  ces  nations  que  l'Italie 
aura  d'abord  été  peuplée. 

Latiadition  nous  fait  voir  qu'au  fiecle  des 
Titans,  les  arts  commençoient  à  peine  dans  les 
Tom.  FIL  A 
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parties  orientales  de  l'Europe  ;  &  nous  pou- 
vons juger  qu'ils  étoient  encore  moins  connus 
dans  les  conrries  plus  éloignées  de  TAlie.  Il 
cft  vraifemblable  qu'alors  les  nations  de  lŒu- 
rope  n'étoient,  au  moins  pour  la  plupart ,  que 
des  peuplades  errantes  qui  ne  connoilî;3ient  pas 
Tagriculrure  ,  ou  qui  la  connoiiroienc  peu.  Cel- 
les qui  pouvoienc  en  avoir  quelque  connoiffance, 
femblables  aux  Titans ,  la  cultivoient  ou  la  né- 
gligeoient  fuivant  les  circonllances  j  &c  conti^ 
Buant  d'errer^  elles  ne  fe  hxoient,  qu'autant 
qu'elles  y  étoient  forcées.  Tels  on  écé  les  peu- 
ples qu'on  a  depuis  nommés  lUyriens,  Celtes, 
ïbérièns. 

Les  contrées  qu'habitoient  les  lUvriens ,  les 
Celtes  icles  Ibériens ,  ont ,  fans  doute^  été  ha- 
birces  par  d'autres  peuples  que  nous  ne  connoiC- 
fons  pas.  Tous  ces  peuples  errants,  tombant 
continuellement  les  uns  fur  les  aurres,  fe  chaf- 
loienr ,  fe  mcloient  &c  fe  confondoient.  Les 
Grecs,  par  exemple  ,  tautot  mêlés  avec  les  II- 
lyriens  j  tantôt  les  pouffant  devant  eux  ,  auront 
pénétre  en  Italie  par  les  mêmes  palTages.  On 
conçoit  même  que ^  dans  ces  temps  où  les  peu- 
plades avoient  tant  de  peine  à  fe  hxer  j  il  a  pu 
arriver  en  Italie  des  peuples ,   qui  venoient  de 

régions  fort  éloignées 

Quelques        La  tradition  ,  qui  a  confervé  le  fouvenir  de 

unes  de  crt  q^^lq^^s,^J^^5  j^  ^^5  anciennes    tranfmigra* 

peuplade    e.^.         ^  •    1      L"       '     ^    1 

toisnc   grec  nous    prouv^  quc  \q$  pcuples  qui  luDKoient  le 


Ahcibnmi.  I 

Latlum  &  quelques  cantons  de  la  Tofcane ,  fe  '  „  d'origj^ 
croyoienr  originaires  de  la  Grèce  ^  &  cette  opi-  nçt 
nion  n*ctoit  pas  fans  fondement,  car  ils  a  voient 
dans  leurs  ufages  &  dans  leur  langue,beaucoup 
de  chofes  communes  avec  les  Grecs.  Il  faut 
croire  cependant  que  d'autres  peuples  s'ctoienc 
mclés  parrai  eux  ;  mais  parce  quie  les  Grecs 
prévalurent,  ils  parurent,  tous  avoir  la  même 
origine. 

Les  premières  peuplades  pafTerent  en  Italie,    commence* 
parce  qu'elles  vouloicnt  changer  de  lieu ,    ou  mènes  dckio. 
parce  quelles    etoient    challces   des  contrées  çj^x^j^li^.^ 
qu'elles  habitoient.  Elles  n'avoient  pas   projeté 
de  fe  tranfporcer  dans  un  pays,  quelles  ne  con- 
noiffoient  pas.    Elles  cherchoient  uniquement 
leur  fubfîftance,    allant  au  hafard,  de  proche 
en  proche  ;  &  cela  feul  les  devoir  conduire  en 
Italie,  comme  ailleurs. 

PouiT'ées  par  d'autres  peuplades ,  qui  mar* 
choient  fur  leurs  traces^  Se  ne  pouvant  reveniir 
fur  leurs  pas  ,  elles  fe  répandirent  dans  la  partie 
niéridionale.De  la  forte,  toute  Tlcalie  fe  peupla 
peu-à-peu,  &  la  population  vint  au  point qu*il 
fallut  fonger  aux  moyens  de  fe  tranfporter  dans 
les  îles  voifines.  On  palTa  en  Sicile  ,  en  Corfe 
&  en  Sardaigne. 

Les  peuplades  continuèrent  d'errer  en  Italie, 
tant  qu'elles  purent  fubfifter  des  fruits  que  le 
fol  produifoit  naturellement.  Mais  i  mefur# 
qu  cllcç  fe  multiplioi«nt ,  elles  fubftftoieai  plu^ 
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difficilement.  Alors  forcées  ^  cultiver  la  rerr^, 
elles fe  fixèrent,  &  ce  fut  le  commencement 
des  fociétés  civiles  dans  cette  partie  de  TEu- 
rope. 

Je  dis  que  les  peuplades  ne  cultivèrent  la 
terre ,  que  parce  qu'elles  y  furent  forcées.  C'eft 
qu'il  n'eft  pas  vraifemblablc  que  les  hommes 
cherchent  l'art  de  faire  naître  des  fruits  ,  lerf- 
que  le  pays  qu'ils  habitent  en  produit  abon- 
damment ,  fans  travail  de  leur  part.  En 
Afie ,  où  ^^agriculture  étoit  connue  de  tout 
temps ,  nous  avons  vu  des  peuplades  errer  pen- 
dant des  fiecles. 

Je  ne  prétends  pas  qu  en  Italie  on  ait  été  dans 
la  néceflité  de  faire  jufqu'aux  piemieres  décou* 
vertes  de  Tagriculture.  11  eft  vraifemblable  que 
parmi  les  peuplades  qui  s'y  tranfporterent,  quel- 
ques-unes^ quoiqu'crrantes  comme  les  Titans^ 
en  avoient  aufli ,  comme  eux,  quelques  con- 
noiffances,  C'en  fut  alTez  pour  commencer. 
Dans  la  fuite,  le  befoin  multiplia  les  obferva- 
tiens,  &  Tagriculture  fe  perfedlionna. 

Nous  remarquerons  en  Italie  ce  que  nous 
avons  déjà  vu  dans  la  Grèce:  car  les  événe- 
ments ne  peuvent  manquer  de  fe  répéter ,  lorf- 
que  les  circonftances  &  les  befoins  font  les  me* 
mes.  Les  fociétés  civiles  fuient  d'abord  peu 
confidérableSj  Se  leurs  poffeflions  ne  s'étendit 
rent  pas  loin.  Les  peuplades  choififloient  cha- 
cune un  lieu»   bâcilToient  quelques  cabanes,^ 
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&  jetoîcnt  ainfî  les  premiers  fondements  des 
villes. 

Lorfqu*elles  erroient ,  elfes  formoient  au-  c'ctoicnt  de 
tant  de  troupes  qui  avoient  chacune  leur  chef:  P"^^"  "^°- 
lorfqu'ellcs  fe  furent  fixées  j    elles  formèrent  %  petkcs  ci. 
autant  de  focictés  civiles  y,  qui  eurent  encore  ^^*  ^^"*  "* 
chacune  leur  chef  j  &  le  gouvernement  fut  mo^ 
narchique. 

Occupées  des  foins  que  demandoit  leur  cta- 
bUlTcment,  ces  petites  monarchies  ne  connoif- 
foient  pas  l'ambition  des  conquêtes.  Elles 
ctoient  même  alTez  heureufes  pour  ne  la  pou- 
voir pas  connoître  encore  :  elles  avoient  d  au- 
tres befoins. 

Une  nation  qui  auroit  pu  être  puifTante , 
parce  qu'elle  ctoit  nombreufe  j  bien  loin  de 
pcnfer  à  s'agrandir,  fe  divifoit  au  contraire 
fous  autant  de  chefs,  qu^^elle  habitoit  de  can- 
tons différents. 

Les  villes  vouloient  avoir  chacune  leur  roi. 
Plufieurs    pouvoient    fe  regarder  comme  une 
feule  nation  ,  parce  qu'elles  avoient  la  mcme . 
origine  :  mais  elles  n'imaginoient  pas  de  former 
une  feule  monarchie. 

Tel  eft  le  gouvernement  qui  avoit  prévalu 
chez  les  Étrufqucs  &  chez  les  Latins,  les  fculs 
peuples  que  Thiftoire  faife  connoître  avant  la 
fondation  de  Rome.  Cependant  les  Érrufques 
avoient  occupe  non  feulement  la  Tofcane^ 
mais  encore  toute  la  cote  de  la  Méditerranée, 
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lafqu'au  détroit  de  Sicile.  Or^  fi  un  peuple 
aufli  confidcrable  ne  formoit  que  de  petites  ci-* 
tes  ,  il  eft  à  prcfumer  qu  il  en  étoÂt  de  mêniô 
des  autres. 

Sans  doute  les  guerres  ctoicnt  fréquentes  : 
mais  elles  finiflfbienrpromptement.On  ne  vou- 
loit  pas  conquérir ,  on  ne  vouloir  que  fe  venger 
de  quelque  infultd  j    &  après  avoir  brCdé  ott 
moiironné  les  champs  de  fon  ennemi,  on  rêve- 
noit  chez  foi.  Il  n'y   avoit  de  grandes  révolu- 
tions ,    que  lorfqu'il   furvenoit  de   nouvelles 
peuplades,  afTez  puifTantes  pour  forcer  les  an-- 
ciennes  à  refluer  les  unes  fur  les  autres.  Cepen- 
^        dant  comme  elles  fe  bornoient  à  chercher  leur 
fubfiftance  ,  le  calme  reparoilToit  auiîitôt  qu'on 
leur  avoir  abandonné  alîez  de  terres  pour  for- 
mer un  établidement, 
'^iies  n'é-'      ^^  ^^  paroît  pas  qu^'avant  lesRomains,  aucun 
toicnc    pas  peuple  d'Irahe   ait  projeté    de  fnbjuguer   fes 
pour  faire  des  ^^^^^^^s.   C  elt  qu  aucun  d  eux  ne  pouvoir  être 
conquêtes,     conquérant ,  ni  même  en  avoir  lambitioia. 

Daus  les  cités  qui  fe  foimoient  féparément, 
tous  les  citoyens  étoient  à  la  fois  laboureurs  ôc 
foldats  5  ou  5  pour  parler  plus  exadement ^  cha- 
cun étoit  alternativement  l'un  &  l'autre. 

Une  cité  n'avoit  donc  pas  des  troupes  tou- 
jours armées:  elle  n'en  avoit  que  par  interval- 
les pour  fe  défendre  ou  pour  fe  venger. 

Or_,  dès  qu'elle  ne  fongeoit  pas  à  avoir  tou-* 
purs  fur  pied  des  forces  capables  de  retenir  fous 
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ia  domination  les  peuples  qu'elle aycit  vaincus^, 
elle  ne  fongeoit  pas  à  les  vaincre  pour  les  met- 
tre fous  fa  domination.  Victorieufe ,  elle 
faifoit  à  fon  ennemi  tout  le  mal  qu'elle  pou- 
voit  lui  faire  i  &  lorfqu'on  avoir  pofë  les  ar- 
mes, le  vaincu  étoic  indépendant,  comme 
auparavant. 

Le  premier  objet  d'une  cité  aura  été  de  pour- 
voir à  fa  fubllft mce ,  &  le  fécond  d'être  redou-* 
table  a  (es  voifins ,  afin  de  n*avoir  pas  à  les  re-» 
dourer  elle-même.  Dans  cette  pofition  ,  fi  elle 
eCt  forcée  de  prendre  fouvenr  les  armes  contre 
une  autre  cité  quelle  ne  cefiTe  de  craindre  ,  la 
guerre  recommencera  à  plufieurs  reprifes,  juf- 
qu  à  ce  qu'une  des  deux  foit  exterminée.  Alors 
ce  qui  reftera  du  peuple  vaincu  j  viendra  fe 
confondre  dans  les  mêmes  murs  avec  le  peuple 
vainqueur  ^  ou  fe  répandra  dans  d'autres  cités* 

Une  pareille  révolution,  entre  des  cités  1 
peu-près  égales  j  ne  peut  arriver  que  raremenr. 
Car  les  guerres  n'étant  que  des  incurfions  paffa*- 
gères  ,  les  intervalles  de  paix  laiffent  à  chaque 
ville  'e  temps  de  réparer  Tes  pertes.  Se  de  re- 
prendre les  armes  avec  avantage. 

Aucun  de  ces  peuples  ne  connoît  encore  Vatt 
qui  conduit  un  conquérant  de  fuccès  en  fucccs. 
Ils  ne  peuvent  pas  même  le  connoître ,  parce 
qu'après  quelques  combats  ,  le  vainqueur ,  com- 
me le  vaincu  ,  eft  dans  la  néccffité  de  Dofer  le« 
armes.  Les  viftoires  font  donc  rarement  déci- 
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fives:  elles  ont  au  moins  peu  de  fuîtes,  &  n 
chaque  campagne  c'eft  à  recommencer. 

Le  chef  ou  roi  d'une  cité  n'entreprendra  donc 
pas  de  fubjuguer  fes  voifins^  piemicrement, 
parce  que  pour  former  ce  projet ^  il  faut,  com- 
me nous  Tavons  dit  ailleurs  ,  qu'il  y  ait  déjà 
eu  des  conquêtes ,  qui  n'^avoient  pas  été  proje- 
tées y  en  fécond  lieu  ,  parce  que  la  conftitution 
du  gouvernement  lui  ôtant  tout  moyen  de  con- 
tjuérirj  il  n'imaginera  pas  de  former  une  entre- 
prifcj  dont  il  ne  voit  point  d'exemple. 

Comme  il  n*a  qu  une  autorité  limitée  ,  il 
ne  dépend  pas  de  lui  de  mettre  des  impôts, 
poui*  avoir  toujours  des  troupes  à  fa  folde.  Les 
troupes  foudoyées  &  les  impolîtions  font  mê- 
me des  chofes  qu'on  ne  connoît  pas  encore.  Il 
n'a  pour  foldars  que  des  laboureurs ,  qui  font 
bientôt  obligés  de  quitrei*  les  armes  pour  re- 
prendre la  charrue*  Ils  font  la  guerre 
pour  eux,  ils  la  font  à  leurs  frais,  ils  n'ont 
d'autre  deffein  que  de  piller  Tennemi,  &  ils 
font  impatients  de  revenir  chez  eux  avec  le  bu- 
tin qu'ils  ont  fait. 

Si  le  chef  d'une  cité  ne  peut  pas  penfcr  i 
faire  des  conquêtes,  une  nation,  compofée  de 
plufîeurs  citf^s  ,  n*y  penfera  pas  davantage.  Une 
pareille  nuion  eft,  comme  la  république  d'A- 
chaie,  une  confédération  ce  plufieurs  petits 
peuples  qui  n'arment  que  pour  leur  défenfe 
commune.  Tous  font  également  jaloux  de  leur 


indépendance  :   tous  veulent  fe  gouverner  par  ' 
leurs  loix  ou  par   leurs  ufages.  Us  n  ont  pas 
d'autre  ambition. 

Il  pourra  arriver  qu'un  peuple,  forcé  à  re- 
prendre  les  armes  chaque  année ,  air  à  fe  dé- 
fendre fuccelïivement  contre  tous  fes  voifins  ^ 
&  qu'il  termine  par  des  vidoiies  la  plus  parc 
des  guerres ,  dans  lefquelles  il  s'engagera.  Mais 
pour  avoir  vaincu,  il  n  étendra  pas  fa  domina- 
tion fur  des  pays,  d'où  il  retire  toutes  fes  for- 
ces, auilîtot  qu'il  rentre  dans  fes  murs  j  &  la 
vidoire  ne  lui  offre  que  deux  moyens  de  mertie 
les  ennemis  qu'il  a  défaits  ,  hors  d'état  de  lui 
nuire.  Ou  il  en  tranfporrera  dans  fa  ville  une 

f)artie  j  qu'il  remplacera  par  une  colonie:  ou  il 
es  tranfporrera  tous  ,  apiès  en  avoir  détruit  les 
habitations ,  èc  il  en  fera  autant  de  cito- 
yens. Voilà  les  feuls  moyens  que  lui  fuggé- 
reront  les  circonftances  où  il  fe  trouve. 

A  la  vérité  ,il  s'agrandira  de  la  forte ,  mais 
fort  lentement.  D'ailleurs  par  cet  agrandide- 
ment,  il  ne  fe  fait  pas  un  empire,  tel  que  ce- 
lui d'un  conquérant.  Les  peuples  qu'il  a  vain- 
cus, ne  font  pas  des  fujets  fur  lefquels  il  étend 
fa  domination,  ce  font  des  citoyens  qu'il  ac- 
quiert ^  ôc  lorfqu'il  les  alfocie  à  fes  privilèges, 
ils  ne  font  plus  avec  lui  qu'une  feule  nation. 
Telle  fera  la  conduite  des  Romains  ,  &  par  là, 
ils  fe  prépareront ,  de  loin  &  à  leur  infu,  à  de 
grandes  conquêtes. 
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,,,         Comme  les    peuples  d'Italie  étoîent  rfant 
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écoieiit  dans  1  impuiilance  de  raire  des  conquctes,  les  coio^ 
àtrl^i'^loîo'  ^"^^^  devenoient  l'unique  reffource  des  villes 
saici.  qui  ne  pouvoient  pas  nourrir  tous  leurs  habi- 

tants. Denis  d'HalicarnafTe  nous  apprend  ce  qui 
fc  prariquoit  en  pareil  cas  y  fc  nous  pouvons  Ten 
croire,  parce  que  ce  lont  des  fuperftitions  de 
nature  à  être  confervées  par  la  tradition,  Sc 
d'ailleurs  très  conformes  aux  préjugés  des  an- 
ciens peuples. 
-  Pratiques  ^^  confacroit  à  un  Dieu  tous  les  jeunes  gens 
qu'elles obfcr-d'un  certiûn  âge  :  ou  leur  donnoit  des  armes^ 
JcTiTas.^"  ^^"  &:  après  avoir  fait  des  facrifices ,  on  les  envo- 
yoitfe  conquérir  une  nouvelle  patrie.  Si  cette 
réfolution  avoir  été  prife  dans  des  temps  de  prof- 
périté,  on  re^ndoit  grâces  aux  dieux  d'avoir 
multiplié  la  nation,  &  la  colonie  étoit  ccnfée 
partir  fous  de  bons  aufpices.  Si  c'étoit  dans  des 
temps  malheureux  ,  on  ne  négligeoit  rien  pour 
appaifer  les  dieux  courroucés  ,  &c  on  fe  fépa- 
roit  à  regret  des  citoyens  qu'au  étoit  forcé 
d'éloigner.  Ils  partoient  néanmoins ,  perfuadés 
que  le  Dieu ,  auquel  ils  avoient  été  voués,  de- 
venoit  leur  protedeur ,  6c  que  leur  entreprife 
ne  pouvoir  manquer  de  profpérer.  Tantôt  quel- 
que nation  leur  cédoit  librement  une  retraite  : 
d'autres  fois  ils  s'établilToient  par  la  force  des 
armes  :  fouvenr,  fans  doute,  ils  cchouoient,°  & 
perdoient  la  vie  ou  la  liberté.  Au  refte  ,  quand 
ils  réuflilToient ,  il  ne  paroît  pas  que  la  cité^ 
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A^bù  Us  ctoient  fortis,  prétcniît  avoir  quelques 
droits  fur  eux  ,  ni  fur  le  pays  où  ils  s'étoient 
ctablis. 

La  religion  de  la  plupart  des  peuples  de  l'Ira-    La  religion 
lie  ctoic.pour  le  fond, la  même  que  celle  des  pre-  ecoii  pour  le 

^  ^  Cl  r  '  T\       '      J'LT      fo»d  en  Italie 

miers  Grecs.  Seulement  j  luiraiu  JDenis  d  tia- j^    même 
licarnadè,  ils  ne  connoilloient  point  les  fables  q>i*en  giccc. 
qui  dégradoient  les  dieux.  C^^ft,  fans  doute,  par- 
ce que  la  ti'anfmigrationde  ceax  qui  ctoient  d'o- 
rigine grecque  j  avoit  été  antérieure  aux  fictions 
des  poètes. 

La  fuperftition  des  préfages  paroît  avoir  été    La  fuperftil 
k  bafe  de  leur  religion  ,  &  dans  cette  partie  ^ion^cspréfa- 
ils  ont  furpaflfé  les  Grecs.  Avant  eux,  les  Égyp- |a(b."^^**" 
tiens  l'avoient  réduite  en  art,  &  ils  avoient 
imaginé  des  règles  fur  des  obfervationSj  qu'ils 
prétendoient  avoir  recueillies.  Soit  qu'ils  euf- 
fcnt  eux-mcmes  apporté  ce  préjugé  en  Italie  ,  ce 
dont  il  ne  refte  aucun  veftige,  foit  cjue  les  Grecs 
n'y  fulFent  arrivés,  qu'après  que   les  colonies 
égyptiennes  l'eurent  répandu  parmi  eux;  foie 
que  l'Italie  ait  été  auffi  propre  que  TÉgypte  i 
produire  pnr  elle-même  cette  plante  fauvage; 
il  eft  certain  qu'avant  la  fondation  de  Rome , 
les  Étrufques  paflbient  pour  être  très  habiles 
dans  la  fcience  des  préfages.  ^ 

Or,  Dourquoi  cet  art  frivole  a-t-il  été  plus     Pourquoi 
cultivé  en  Italie  qu'en  Grèce?  C'eft  que  le  ha-  TontlJfi!;i 
fard  nV  a  pas  également  donné  lieu  à  la  naïf-  ^^»  c^^"^  ^^ 
fance  des  oracles.  De  part  ôc  d'autre,  on  cou-  '  ^^  "^^  ^^ 
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c.ecc.  fulroît  les  dieux  dans  toutes  les  entreprîfes,  foît 
publiques,  foit  particulières.  Or,  les  Grecs 
mterrogeoient  les  oracles ,  parce  qu'ils  en 
avoicnt ,  &  confcquemment  ,  ils  obfervoient 
moins  les  prëfagcs.  Au  contraire  ,  les  peuples 
d'Italie  ctudioient  les  préfages ,  parce  qu'ilt 
n'avoient  pas  d'oracles. 
Tout  étoit  Tout  étoir  préfage ,  les  accidents  même  les 
préfage parmi  plus  ordinaires,   un  éternucment,  une  chute, 

les    peuples    \  i,  •         i  i  • 

«l'Italie.  l^  rencontre  dun  animal,  le  premier  mot 
qu'on  entendoit  en  fortant  de  chez  foi,  un 
cclaii,  &c. 

Des  phénomènes  rares  paroifloient  déclarer 
encore  plus  fenfiblcment  la  volonté  des  dieux. 
Tels  ctoient  des  corps  lumineux  qui  éclairoient 
le  ciel  pendant  la  nuit,  des  pluies  de  pierre, 
des  aurores  boréales ^  &c  d'autres  effets  naturels 
qui  ne  nous  étonnent  plus,  qu'on  prenoit  pour 
des  prodiges. 
Il  ycnavoit      ^^  Y  ^voit  en  général  deux  fortes  de  préfages, 

de  deux  cfpc-  les  uns  lieureux  ,  les  autres  malheureux.  Dans 
les  cérémonies  de  religion ,  dans  les  aûes  pu- 
blics ,  dans  les  affaires  particulières,  on  avoir 
grand  foin  de  ne  commencer  que  par  des  mots 
qu'on  jiigeoit  d'un  bon  augure  :  un  mot  qui 
eut  réveillé  une  idée  trille  ,  auroit  été  un  mau* 
vais  pronoftic.  Vous  verrez  dans  Denis  d'Ha- 
licarnaffe  (*)  pourquoi  un  homme,  tourne  vers 

<■  I  ^^Mii^— —————— ii^———i—— ^i 

(  *  )  Liv.  X.  c.  1. 
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lorieiiCj    doit  regarder,    comme  un   préfage  **" 

farorable  ,  un  éclair  qui  paroît  de  fa  gauche  à 
fa  droite. 

La  naiflTanced  un  préjuge  de  cette  efpece  ne     Raifon  de 
doit  pas  étonner.  Plus  Thomnie  eft  ignorant,  cette  fupcifti- 
plus  il  fe  hâte  de  juger  de  la  dépendance  des  "°"' 
chofes  fur  quelques   rapports   vagues.   Or^  il 
trouve  de  pareils  rapports  entre  un  animal  nui- 
fibie  Se  un  accident  qu'il  craint,  comme  entre 
un  animal  utile  &c  un  événement  dont  il  délire 
le  fuccès.  Si  quelqu'un  par  conféquent  échoue 
dzns  une  entieprife,  on  fe  rappellera,  par  exem- 
ple, qu'en  fortant  de  chez  lui,  il  avoit  rencon- 
tré un  loup  j    &  s'il  reuditj  on  fe  fouviendra 
qu'il  avoit  rencontré  un  elTaim  d'abeilles.  Dans 
l*un  &  Tautre  cas ,  on  ne  fera  plus  furpris  de  ce 
qui  lui  eft  arrivé. 

Les  hommes  n'attendoient  pas  toujours  que     comment 
les  préfaces  fe  préfentairent  d'eux-mêmes.   Ils  ondemandoic 
en  demandoient,  &  comme  ils  nctoient  p:  s  aux  dieux, 
toujours  fûrs  d'interpréter  le  langage  des  dieux, 
ils  prenoient  la  précaution  de  leur  prcfcriie  les 
moyens  de  faire  connoître  leur  volonté.   Voilà 
mon  delfein,  difoit-on;   fi  vous  l'approuvez, 
faites  que  la  poignée  de  cailloux^  que  je  vais 
prendre,  foit  en  nombre  pair ,  faites  que  je  ren- 
contre des  animaux  de  telle  efpece,  &c.  C'efl: 
ainfi  que  les  forts  de  les  autres  préfages  ont  pu 
«'établir. 
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Te'sVvlc^i  Nous  fommes  natiuellement  impatients  d  oh- 
far  le  vol  &  tenir  ce  que  nous  demandons.  On  n'exigeoit 
Ses  oiieauxr  ^o"^'  p^'ïs  que  les  dieux  filTent  des  prodiges.  Il 
eft  vrai  qu'on  expliquoit  ceux  qu'ils  envoyoient: 
mais  il  on  n'avoit  compté  que  fur  des  prodiges 
de  cette  efpece,  on  auroit  attendu  tiop  long-- 
temps  leur  réponfe.  On  ne  leur  propofoit  donc 
pas  d'interrompre  le  cours  de  la  nature.  On 
vouloit  au  contraire  qu'Us  fe  ferviflent  des  cho- 
fes  qui  fe  remarquent  le  plus  communément, 
&C  cctoitaifez  qu'ils  parlafTent.  Or,  pour  des 
hommes  qui  habitent  la  campagne ,  rien  n'étoic 
plus  commun  que  le  chant  &  le  vol  des  oifeaux. 
Voila  pourquoi  les  préfages  de  cette  forte  ont 
ctc  fi  fréquents  ^  que  les  mots  augure  &c  aufpic^y 
qui  en  étoient  les  nom  propres  (^) ,  font  de- 
venus communs  â  toutes  les  efpcces  de  pré- 
fages. ,  ^^ 
Vous  concevez  qu'à  mefure  que  cette  fuperfti-  | 
tion  s'eft  établie,  il  a  fallu  de  deux  chofes  l'une;  •  î 
ou  que  les  prctres  devinlTènt  augures ,  ou  que 
les  augures  devinffent  prêtres.  Dès-lors^il  y  a  eu 
un  corps  interefié  à  l'enttetenir ,  &  il  n'eft  pas 
étonnant  c|u  on  en  ait  fait  un  art. 

U%  arurpiccs,      On  joignit  à  cet  art  celwi  des  arufpices  ;  c'eft- 
à  dire,  l'art  de  voir  l'avenir  dans  le  fein  des  vic- 


(  *  )   On  a  die  augure  ab  avium  garritu  ,    ^    o.ufpiçe  qk 
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tîmes  :  car  il  arnvoit  rarement  que  l'on  conful- 
târ  les  dieux  fans  leur  faire  des  facriJfices.  Ce 
font  ces  deux  arts,  qui  tinrent  lieu  d'oracles 
aux  peuples  d'Italie. 

Sans  doutej  on  ne  vouloit  des  dieux  que  des  Les  expiai 
rcponfes  favorables.  Mais  lorfqu'elles  croient  ^^°«^- 
contraires,  il  eût  été  cruel  de  n'avoir  plus  rien 
à  cfpérer.  Les  peuples  defirerent  donc  de  pou- 
roir  fufpendre  ,  ou  même  changer  l'effet  des 
mauvais  préfages.  Les  augures  fe  vantèrent  d'en 
avoir  le  fecret ,  on  les  crut ,  &  ils  imaginèrent 
des  cérémonies  pour  éloigner  les  maux,  dont 
on  fe  croyoit  menacé.  C'eft  ce  qu'on  yomma 
expiations. 

Vous  favez  que  chez  toutes  les  nations  de 
l'antiquité,  on  faifoit  ufage  des  expiations,  pour 
fe  laver  des  crimes  qu'on  avoir  commis.  Ou 
ctoitperfuadc  que  les  dieux  pourfuivoient  les 
coupables  dès  cette  vie  j  &  c'éroit-là  fouvent 
la  raifon  qu'on  donnoit  'es  calamités  publiques 
ou  particulières.  11  étoit  donc  naturel  de  pen- 
ferqueles  mauvais  prcfages  croient  l'c^ffet  du 
courroux  des  dieux  ,  Se  d'imaginer  des  cé- 
rémonies pour  en  détourner  TaccomplilTe- 
menr. 

Vous  avez  vu  j  Monfeigneur ,    ce  que  c'é-  """^n^T^J^ 
toient  que  ces  expiati  -ns  chez  le  peuples  dontété  nniie  parc 
Mr.  Goguet  a  parlé.  11  eft  peu  important  de  re-^^^'î^.^^'i.^^^^^^ 
chercher  ce  qu'elles   ont  eu  de  particulier  eu 
Italie^  Je  rcn;iarquerai  feulement  qu'elles  n'on^ç 
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érc  nulle  part  plus  fréquentes.  On  avoir  trop 
multiplié  les  picfages  ,  pour  n*ctre  pas  conti- 
nuellement menacé  de  quelques  malheuis.  Non 
feulement  chaque  particulier  commençoit  par 
Texpiation  toute  démarche  de  quelque  confé- 
quencc:  mais  encore  chaque  cité  pratiquoit 
cette  cérémonie  dans  des  temps  marqués  pour 
purifier  tous  les  citoyens.  On  paroilloit  tou- 
jours craindre  que  quelque  crime  fecret  n  atti- 
rât la  colère  des  dieux. 

Pratique*  nfi-  ^  ^ft  vraifemblable  que  les  particuliers  fe  fai- 
téesà  la  foi>foicnt  fouvcnt  des  préfages  ic  des  expiations  à 
yûUs!  ^^  l^*-!^  g*^^-  ^^^^  ^'^^  affaires  publiques,  ces  for- 
tes de  pratiques  étoient  affujetties  a  des  règles 
plus  uniformes.  A  la  fondation  d'une  ville, 
par  exemple  ,  ceux  qui  dévoient  faire  quelque 
fonction  dans  les  cérémonies  uficées  en  pareil 
cas ,  fe  purifioient  en  fautant  par  delTus  des  feux 
allumés  à  ce  deffein.  On  creufoit  enfuite  une 
folTe  ronde  ,  dans  laquelle  on  jetoit  les  prémi- 
ces des  fruits ,  &  quelques  poignées  de  terre 
apportces  des  lieux  ^  d'où  fortoient  ceux  cjuivou- 
loient  s'établir  enfemble.  Tout  cela  ayant  été 
Riêlc  ,  on  deman  loit  aux  dieux.  Ci  l'entrcprife 
leur  étoit  agréable  ,  v5<:  s'ils  approuvoient  le  jour 
qu'on  choifilfûit  pour  Texécurer  ;  &  lorfqu'on 
avoir  eu  leur  aveu,  on  traçoit  l'enceinte  de  la 
ville  avec  une  terre,  qu'on  appelloitpure,  par- 
ce qu'elle  éroit  blanche. 

En 
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En  fuîvanc  le  trait  marqué  pour  renceinte  > 
*on  ouvroit  un  fiUon  profond  avec  une  charrue , 
'artellce  cl*ua  taureau  bianc  &c  d'une  geniflfe 
blanche.  ,Pour  faire  connoîtie  que  la  culture 
tics  terres  eil  le  parcage  des  hommes  ,  le  tau- 
reau ctoit  du  cote  de  la  campagne ,  &  la  genif- 
fe  ctoit  du  côté  de  la  ville  ^  pour  montrer  que 
les  foins  du  ménage  regardent  les  femmes* 
tjuant  à  la  blancheur,  on  Ta  voit  choifie^  par- 
ce qu'on  là  regatdoit  cemme  le  fymbole  de  la 
pureté. 

Le  foc  de  la  charrue  croît  d'airain  ^  ce  qui 
prouve  que  cette  cérémonie  étoit  plus  ancien- 
ne que  Tufage  du  fer.  On  croyoit  mcme  indi« 
quer  par-là,  l'abondance  qu'on  vouloir  procurée 
à  une  ville ,  &  cette  façon  de  penfer  ctoit  con- 
fcquente:  car  ce  métal  ayant  été  employé  à  l'a- 
griculture avant  tout  autre,  fon  idée  s'éroit  af- 
focicc  avec  celle  de  fertilité.  C  eft,  fans  doute^ 
d'après  quelqu  autre  préjugé  ,  qu'on  avoir  l'at- 
tention de  rejeter ,  du  côté  de  la  ville,  la  terre 
que  le  foc  avoit  tournée  du  côté  de  la  cam* 
pagne. 

L'enceinte  tracée  étoit  fainte  &  inviolable, 
afin  que  perfonne  n'entreprît  de  s'y  faire  un 
palTage,  &  que  chaque  citoyen  la  défendît  aux 
dépens  de  (es  jours.  On  n'avoir  pas  continué  le 
fdlon  dans  les  endroits  dçftinés  â  mettre  les  por-. 

Tom.   Vit  B 
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Dans  les  commencements  les  villes  nétoiciit 

dcfencîues  que  par  des  tours,  placées  dediftan- 

•ce  en  diftance  :  dans  la  fuite,  on  les  enferma  de 

mms  ,  élevés  fur  le  fîllon  qui  marquoit  Tcn* 

_  «ceinte. 

Pourquoi       Aptes  que  toutes  ces  cérémonies  &  tous  ces 

nom^dt^^ieu  ouvrages  avoient  été  achevés  ,    on  faifoit  des 

auquel    une  factifices  en  plufîeurs  lieux ,   &  on  invoquoic 

ûî«ée!°*^^°^^  les  dieux  du  pays,  ôc  ceux  fous  la  protedlion 

defqucls  on  metroit  la  nouvelle   ville  j    on  le« 

nommoit  en  général  patrii  j    indigeces  :  mais 

où  n^avoit  garde  de  commuûiquer  au  vulgaire 

le  nom  particulier  à  chacun. 

*  Cette  précaution  ctoit  Teffèt  d'un  préjuge 
commun  à  toutes  les  rKitions  du  paganifme  ,  ic 
plus  particulier  encore  aux  peuples  d'Italie.  On 
ctoit  pcrfuadé  que  les  dieux  rcgardoient  comme 
à  eux  ,  une  ville  qui  avoir  écc  mife  fous  leur 
protedtionj  6c  qu'elle  ne  pouvoit  paflcr  fous 
une  domination  étrangère  ,  que  lorfqu'ils  fe  rc- 
_  tiroient  ,  &c  qu'ils  la  livroient  eux  -  mêmes  a 
lyocatieu.  lennemi.  C*eft  pourquoi  lorfqu'on  affiégcoit 
une  ville,  un  des  premiers  foins  étoit  d'en  évo- 
quer les  dieux  tutelaires.  On  Icurdéclaroit  qu'on 
n^avoit  pas  pris  les  armes  pour  les  combattre  : 
on  les  fupplioit  d'abandonner  un  peuple ,  qu'on 
difoit  injufte  &c  perfide  :  on  leur  promettoit  de 
plus  grands  temples,  de  plus  belles  fêtes,  un 
culte  plus  digne  d'eux.  Mais  l'évocation  man- 
guoit  fon  effet ,  lî  on  ne  pouvoir  pas  les  appel* 
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1er  par  leur  nom  propre.  Se  c'eft  par  cette  rai- 
fon  que  chaque  peuple  faifoit  un  fecrec  de  ces 
noms. 

Comme  on  évoquoit  les  dieux ,  on  cvoquoic  , 
encore  les  ancêtres,  &  tous  les  morts  qu'on 
croyoit  devoir  appaifer  ou  confulcer  j  c'eft- à- di- 
re, qu  on  cvoquoit  leurs  maixes,  leur  ombre, 
leur  iimulacre ,  leiir  image.  On  avoir  beaucoup 
de  mots  pour  une  chofe  dont  on  n'avoir  point 
xi'idée  j  pour  une  chofe  qui  n'ccoit  ni  le  corps, 
ni  Tame  ,  &  que  chacun  miaginoit  à  fon  gré. 

Les  dieux  tutélaires  fe  nommoient  lares  ou  — \^r""  ' 

•  i->v  1         '      •  ri  Diftcrentf 

pénates.  De  ce  nombre  ctoient,  non  leulemenr,  dieux  cutéiai^j 

\t%  divinités  du  premier  ordre ,  mais  encore  "*' 

les  héros  &  tous  les  ancêtres  dont  on  refpedoit 

la  mémoire.  Chaque  maifon  ^  comme  chaque 

ville,  avoir  des  proteftcurs  de  cette  efpece^  & 

on  ne  doutoit  pas  que  les  grands  hommes ,  qui 

avoient  été  élevés  dans  le  ciel  après  leur  mort, 

ne  continuaflent  de  s'intéreflèr  a  leur  patrie,  à 

leur  famille  j  &  ne  pufTent  donner  les  fecours 

dont  on  avoit  befoin.    Honorés  comme  dieux 

domeftiques,    ils  eurent  d^  autels,  &  on  leur 

adrefla  des  voeux.  Il  n'y  avoit  pas  de  maifan 

un  peu  conlîdérable.  qui  n'eût  de  pareils  ajutels 

dans  fon  veftibule. 

De  toutes  ces  fuperftirions  naquit  l'art  des  ""^^^  [^  "^ 
prodiges  ,  ou  la  magie.   Il  y  en  eut  de  deux       *^*^ 
efpeces  :  Tune  théurgique ,  l'antre  goétique.  La 
^éurgie  ctoit  révocation  des  dcnaons  bienfai- 

B  X 
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lîincs^  dans  le  deffein  de  produire  quelque  bien  '  !  i 
gocrie  croie  rcvocariondes  démons  mal&il'an''î 
dans  le  dcilein  de  nuire  :  nous  la  nommons  foc* 
«ellerie.  La  première  faifoic  partie  de  la  reli- 
gion publique  ,  donc  Li  féconde  n'étoic  qa  uu 
abus.  Dans  l'une  &dans  Taucre,  Tefticacicc  de- 
pendoic,  far-tour^  de  certains  rirs  &de  certaines 
paroles,  qtie  les  dieux  avoienc  enfeigncs  aux 
hommes  j  Se  qu*il  falloir  obierver  fcrupuleu* 
ièmcnc.  Tour  croit  manque,  iion  oublioit  un 
mot  ^  ou  iî  même  on  le  cranfpofoir. 
^  a  cil  ariie  ^o«s  voyez  y  Monfeigneur  ,  que  la  thcolo* 
d'obi'^nrcr  ces  giepay enne  eiT:  lafource  de  bien  des  fuperiti- 
iupcn  uacs.  ^^jjj^  &  que  plus  le  peuple  raifonne^  quand 
il  s'égare ,  plus  il  s'égare  encore.  Ses  erreurs 
nxiflènt  les  unes  des  autres  :  elles  forment  un 
iyftême  où  tout  eit  lié^  Se  dès  qu'il  en  adopte 
une ,  il  eft  entr;anc ,  de  confcquence  en  confc--  1 
quence  ,  à  les  adopter  toures.  Ces  prcfages , 
ces  expiations  ôc  ces  évocations  font  des  puéri- 
lités: mais  ce  font  les  puérilités  de  l'efprit  hu- 
main j  flc  il  les  faut  obferver ,  fi  nous  voulons 
connoître  Thomme-  D'ailleurs,  nous  y  trou- 
Tons  les  principaux  points  de  la  religion  dts  an- 
ciens peuples ,  la  raifon  des  opinions  Se  des  cé- 
rémonies que  l'hiftoire  va  martre  fous  nos  yeux, 
te  un  des  premiers  reffbrts  des  progrès  du  peu- 
ple romain.  Nous  verrcns  que  dans  les  religions 
tiulFes  ,  lorfqu  elles  dcnntnt  de  la  confiance 
&  du  courage^  il  [&  ùm  des  efpecei  de  mk^ 
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cles:  cV(^  que  les  fuccèr  -         ^  -x  1  effet  du  ze- 

U  descitiyeas  pous  le  c _.„:  li,    &c  que  la 

té  cnrers  let  dieux  explique  le  palTc ,    re- 
enir ,   &  ibuticnt  dans  les  grandes 


Les  fupcrftirions ,  dont  je  viens  de  parler ,  Eiicsfoma»!: 
1^:    ^  "     dation   de  Rome:  c*efi  ^«^^^^«  ^^ 

pot:  ^  ,  ;  ,_^  :^_  t  ^es  le  iont  ctaDiies  dans 
les  fiecles  antérieurs.  Je  ne  réponds  pas  d'avoir 
^r      '  des  raifonnemenrs  qui  les  ont  fait 

:  ^  ^.s  il  cû  au  moins  certain  que  ceux 
que  îe  fcppofe,  ne  différent  guère  de  ceux 
qu'on  a  faits- 

J*ai  cru  devoir  donner  à  la  ma^ie  une  autre  ~ ^ 

origuie  ,  que  iorlquejai  rraiic  des  peuples  de  eu  «i  i  a  = 
rA;^        /       '  ue  les  n  '  :e s  ont  des  "^^  ^"^^S^^*^ 

ca...:  -s,  luiv;  .         .  nce  des  cir- Aiic. 

confiances.  Les  Italiens  n'av oient  pas  affez  cul- 

'  ''-^'  devenir  faccciEvcment 


L  cntance  des  premicres  focietcs   civiles  a     Lors  de  la 

rs  fo- 
rer ^       .     .  .        ^       ^  .     '  .      ^  vies 

de  la  fondation  de  Rome,  il  y  avait,  ians  dou-  ^^'''^  ^''!: 

^,  ,.'.,.,         ^       toisnr  encore 

te,  plUiieur;  '  '      '  '.       '    e-  i  l^urs  com- 

kinencciiiiim» 
i        -         •        .         .   .  ^  -       es 

de  cette  contrée,  fulage,  lur-tout,oùiis  ctoient 

de  ne  former  encore    que  de  petites  cités ,   îe 

peu  de  prevorancc   que  nous   aurons  occafion 

es  rcinarquci  en  eux ,    &  icur  ignorance  i  îc 
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liguer  pour  leur  confervation  mutuelle ,  font 
autant  de  monuments  qui  attcftent ,  qu'ils  en 
ctoient  à  peu-près  au  même  point  où  ils  s*é- 
toient  trouves  en  commençant.  Après  s'être 
fixes  ,  ils  fe  gouvernoient  encore ,  comme  ils 
s^éfoient  gouvernes  lorfqu  ils  erroient  \  &c  une 
nation  fe  divifoit  en  plufieurs  cités  ,  comme 
auparavant  elle  s'étoit  divifce  en  plufieurs  troo^^ 
pes. 
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CHAPITRE   IL 

De  la  fondation  de  Rome   ù  de  Ro^ 
mulus. 


T 

A  L  peut  y  avoir  eu  plufieurs  Romes ,  pliiheurs 
Romulus.  Tous  ces  noms  viennent  d'un  niot^/'^^^^^^j^t 
grec,  quifighifie  force  ou  valeur.  Or,  dans  untionieRoîTiew 
temps  où  la  force  du  corps  étoic  la  vertu  pre- 
mière ,  il  eft  naturel  que  les  furnoms  de  Rch» 
mus  &  de  Romulus  aient  été  communs  à  plu- 
/îeurs  chefs  ^  &  que  celui  de  Rome  Tait  été  a 
toutes  les  villes  qu'ils  ont  fondées.  Denis 
d'HalicarnaATe  penfe  que  Rome,  bâtie  quel- 
que  temps  après  la  guerre  de  Troye  ^  fur  aban- 
donnée &c  détruite  ,  ic  enfuite  rétablie  la  pre-» 
miere  année  de  la  feptiemc  Olympiade  j  av.  J. 
C.  75 1.  Il  trouve  même  une  ville  de  ce  nom 
plus  ancienne  que  ces  deux-là  :  mais  il  ne  dé- 
cide pas  qu  elle  ait  été  au  même  lieu. 

De  toutes  les  différentes  liiftoires  de  la  fon- 
dation de  Rome  ,  dit  Mr.  de  Pouilly,  il  n'ei> 
eft  aucune ,  qui ,  foit  qu*on  la  confidere  en 
clic  même  ,  foit  qu'on  pefe  l'autorité  de  ceux 
qui  la  l'apportent  ^  ne  fort  aufîl  .recevahle>  que 
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celle  qui,  dans  les  derniers  fîecles  de  la  rlpur- 
blique  ,  s'écoir  acquis  une  croyance  prefque 
univerfelh.  Mais  les  mêmes  circonftanceSj  qui 
auroient  dû  faire  rejeter  rhiftoire  de  Romulus^ 
aidèrent  à  lui  donner  du  cours ,  &  les  Ro- 
mains applaudirent  à  une  fable ,  qui  illuftroit; 
par  des  prodiges  leur  fondateur ,  &  qui  lui 
donnoit  pour  père  le  dieu  de  lairuerre  C^). 

^^7—: La  fondation  de  Rome  eft  donc  incertaine  j. 

^uià^icyAa.  ic  ce  n  Cil  pas  1  eîprit  de  critique  ,    qiu  a   cca-*^ 
bli  l'opinion  la  plus  généralement  adoptée.  Ce-  ' 
pendant  Varron  &  Caton  ont  entrepris  deii 
rxer  Tcpoque.  Le  premier   la  fait  tomber  fur 
la  fin  de  la  fixieme  Olympiade  ,  6c  le  fécond 
fur  le  commencement  de  la  feptieme.  On  fuie 
communément  le  fentiment  de  Varron ,  ôc  par^^ 
là,  Rome  fe  trouve  avoir  été  fondée  75  3  avant; 
rére  chiéiienne.    Voila  ce  qu'on  croit ,  Se  ce 
qu'il  faut  favoir  ,  quand  on  ne  peut  pas  décou- 
vrir ce  qui  eft.  i 
''Commence  '      Des  pâtres  5   retirés  dans   des  montagnes  > 
iiient    e  Ro- font  des  courfes  dans  les  campagnes  voifines,, 
muiut.          &  bâtiflent  fur   le  mont  Palatm  quelques  ca- 

■         banes  pour  renfermer  leurs  beftiaux  Se  leur  biî- 

tin.  Voila  les  fondateurs  de  Rome. 
r année  vrt-      ^'^  étoieut  au  nombre  de  trois  mille  hom- 
cédente ,  Us   me^  dc  picd  &  dc  trois  cents   chevaux.  C'ctoic 

Archontes  qui 


i^)  Acad.  àtt  Infciip.  I.  €*  p.  14. 
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trop  peu  pour  fe  défendre  contre  les  peuples  ^v^,^,,^  ^^^^^^ 
Yoifins  >  dont  ils  s  etoicnt  faits  autant  d*çnne-  ^"«^^  ^  ^^^«'' 

/2ej  j  avoient 
^^^»  ^  e'rd  réduits  a 

Romulus  y   I«îîr  -rlicf,   ouvrir  un  afyle ,   &  ^^''^'  ^"^' 
Rome  fe  lemplit  d'efclavcj  fugitifs ,   de  crimi-  Romuius  ou- 
iiels,  de  vagabonds,    &  devnit  une  retraite  ^^""""^^y^^* 
de  brigands. 

Jufques-là,  cette  ville  paroi ifoit  devoir  finir ■ 

p  .  Il-  T^ii  r  Les  Romains 

avec  les  premiers  habitants.   Jtlle  ne  renier-^  enicvenc  iss 
moit  que  des  hommes .  ic  les  Romains  avoient  ^l^'^^  cifspcn.- 

|_     ^    .    ^     ,  ,    ,.-  j'  .  ,  pics  VOillilS. 

beloni  de  s  allier  par  des  mariages  avec  les  peu- 
pies  voifîns.  Refufcs  avec  mépris ,  iis  projet- 
tent d'employer  la  violence  ,  &:  ils  préparent 
à  cet  effet  des  jeux  en  Thonneur  de  Neptune^ 
C'étoient  des  combats  &  des  courfes  ,  précé- 
dés de  facrifices.  Les  Ceniniens ,  les  Cruftumi- 
nieus  ^  les  Antemnatcs  5c  les  Sabins  de  Cures 
accoururent  à  ce  fpedacle.  Ils  y  affiftoient  avec 
autant  de  confiance  que  d'attention ,  lovfque 
les  jeunes  Romains  paroiffent  en  armes ,  &  fe 
faifiifcnt  chacun  des  filles  qui  leur  tombent  fous 
[a  main.  Ea  mémoire  de  cet  événement ,  on 
célébra  depuis  les  fêtes  nommées  confualïa  , 
ôc  confacrées  au  dieu  qui  préfide  aux  delfeinsfe- 
crets.  On  peut  donc  mettre  cet  enlèvement 
au  nombre  des  faits  que  la  tradition  a  pu  con- 
ferver. 

Denis  d'Halicarnaife,  qui  écrivoit  fous  Au-  on  fe  hArc 
gufte,  &qui  vouloit  flatter  les  Romains,  aj^^jf;^^^^; 
^iitrepris  de  prouver  que^  dès  les  premiers  temps,  mains. 
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■-^  Rome  a  produit  des  hommes  d'un  mcrîte  rare;;, 
que  nulle  part^  les  citoyens  n'ont  été  ni  plus 
juftes,  ni  plus  courageux  3  &  que  Romulus  a 
été  lui  mètue  un  légillateur  bien  fupéricurà 
tous  ceux  de  la  Grèce. 

Nous  fommes  naturellement  portés  à  rece- 
voir toutes  les  traditions  qui  donnent  unegran-* 
de  idée  des  commencements  de  Rome.  Eton- 
nés de  la  puiflance  à  laquelle  les  Romains  font 
parvenus 3  il  femble  que  nous  craignions  dô 
ne  pas  les  admirer  affez  tôt  ,  &  lorfque  nous 
remontons  au  temps  où  ils  ne  fongeoient  en- 
core qu'à  n'ècre  pas  extermmés  ,  nous  fuppo- 
fons  qu'ails  méditoient  déjà  de  grandes  conquê- 
tes. 

Mais  11  j  lors  de  la  fondation  de  Rome  ,  h 
plupart  des  Grecs,  malgré  leur  commerce  avfec 
les  étrangers ,  étoicnt  encore  fort  grofïiers , 
&  âvoient  à  peine  quelque  idée  de  légiflation, 
que  penfer  des  peuples  du  Latium  qui  étoient 
tout-'à^fait  abandonnés  à  eux-mêmes  ?  Peut-on 
fuppofer  qu'un  profond  légillateur  ait  tout-à- 
coup  paru  au  milieu  d  eux  ?  &c  quand  on  le 
fuppoferoit ,  imaginera- t-on  qu'à  dix-huit  ans, 
c'eft  l'âge  qu'on  donne  à  Romulus,  il  fe  foie 
formé  parmi  des  pâtres?  Il  me  paroît  que  les 
loix  dont  on  lui  fait  honneur ,   font  des  ufages 

..^...-^--^ plus  anciens  que  lui. 

Dans  les  com-     L'ufage  de  ne  communiquct   que  rarement 
les  Romainsles  aroits  de  citoyen,  etoit  un  grand  vice  dans 
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U  politique  des  Grecs  :    nous  en  avons  vu  1'^  ^T^^^^îcn» 
caufe  &  les  effets.  Si  les  Romains  fe  font  con-  pas  à  fc  don- 
duits  autrement  5   ce  ne  fut  pas  par  choix  5  ij^  »«  des  toix. 
y  furent  forces. 

Il  faut  remarquer  que  ,  dans  les  commencer 
ments,  les  Romains  n*«toienr  pas  encore  dss 
citoyens  :  ce  n'étoient  que  des  brigands.  Ils  dé- 
voient donc  s'aflTocier  tous  ceux  qui  fe  propo* 
foient  de  vivre ,  comme  eux ,  de  brigandage* 
C  eft  pourquoi  Romulus  ouvrit  un  afyie. 

Lorfque  les  villes  de  la  Grèce  afpiroient  à 
fc  gouverner  par  des  IoIk  ,  c'eft  qu  elles  étoient 
troublées  au  dedans,  ôc  quelles  avoient  peu 
d'ennemis  au  dehors. 

Rome  fe  trouvoit  dans  une  pofîtion  toute 
différente.  Entourée  de  peuples  qu'elle  avoit 
ofïenfcSj  &  qui  médiroient  fa  ruine  j  elle  avoic 
des  ennemis  au  dehors  ,  &  elle  étoit  fans  trou- 
bles au  dedans.  Condamnés  à  vaincre  ou  à 
périr  ,  les  Romains  avoient  donc  moins  à  fe 
gouverner  qu'a  fe  défendre.  Pour  prévenir  des 
dcfordres  qu'ails  ne  connoiûToient  pas  encore  j 
ils  ne  penfoient  pas  à  choifir  parmi  des  gou- 
vernements qu'ils  ne  connoilToient  pas  davan- 
tage. Réunis  par  nécelïité  fous  un  chef,  ils 
combattoient  fous  fes  ordres  ;  &c  les  ufages 
que  les  circonftances  amenoient ,  leur  tenoicnt 
lieu  de  loix.  Comme  le  fentiment  de  leur  foi- 
blelTe  leur  avoit  fait  ouvrir  un  afyle  aux  bri- 
gands y  ce  fentiment,  qui  continua  après  leurs 
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""  premières  victoires ,  leur  fit  ouvrir  un  afyîajr 

aux  peuples  vaincus  :  5c  Rome,  a  chaque  guer- 
re, fe  peupla  de  nouveaux  habitants.  On  dit 
que  Tenlèvement  des  Sabines  ne  procura  qu^ 
fix  â  fept  cents  femmes.  Si  cela  eil:  vrai,  ce 
futpoui  les  Romains  une  nouvelle  raifon  de 
s'alFocier  les  peuples  qui  fubiflfoient  Je  joug. 
En  tenant  cette  conduite  ,  ils  ne  faifoicnt  mê- 
me que  fuivre  un  ufage  plus  ancien  qu'eux. 
Car  dans  le  temps  où  les  peuplades  erroient  en^ 
core  j  fans  doute,  celle  qui  fortoit  victorieufe 
d'un  combat,  fe  grofliîToit  fouvent  de  celle 
qui  avoit  été  défaite.  Puifque  les  hommes  ne 
jTe  conduifcînt  que  par  des  ufageSj  ceft  dans, 
ceux  des  troupes  errantes  qull  faut  chercher  l'o- 
rignie  de  ceux  dos  fociétés  civiles  qui  commen- 
-  cent.  N'attribuons  donc  pas  aux  Romains  des 
vues  politiques  qu'ils  ne  pouvoient  pas  avoir 
encore.  Jugeons-les  d'après  les  circonftances- 
où  iis  fe  tiouvoienr,  &c  il  me  femble  que  nous 
les  jugerons  bien. 
•7:  ^  Vraifemblnblcment  Rome  auroit  été  pef- 
Rome  eit  vie  duc.  Il  Ics  viUcs  qu  elle  avoit  foulevces  ,  eul- 
p(^'^"^^  j^j  fent  armé  toutes  enfemble  ,  &  agi  de  concert, 
rbs  ennemis.  Mais  ejlcs  fc  couduifireut  avec  plus  derefTen- 
timent  qu3  de  prudence.  Les  Céniniens ,  les- 
Antemnates  èc  les  Cruftuminiens  furent  fuc- 
celîivemenr  défaits,  Cénine  fut  détruite.  Onea 
tinafportâ  les  habirniics  à  Rome  j  ain(i  qu'une 
partie  de  ceux  d'AutQmnes  &  de  Cruftuménie  ^ 
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îdcux  villes  que  Romulus  conferva  ,  &  dù  il' 
^cablit  deux  colonies. 

Après  la  défaite  des  Céninicns  ,  Romulus  — -r — -r 
entra  dans  Rome ,   portant  lur  ion  épaule  une  opimes^origu 
efpece  de  trophée.  C'étoit  une  branche  de  chè-  ^^/^^^  mom- 
ne,  à  laquelle  il  avoitfufpendu  les  armes  d'A- 
cron,  roi  deCénine ,  qu'il  avoit  tué  de  fa  main* 
Ces  dépouilles  qu'on  nomma  oplmes  j  pour  en 
marquer  lexcellence  ,  furent  dépofécs dans  un 
teniple  qu'on  bâtit  fur  le  mont  Satarnius ,    de- 
puis le  Capitolcj  &  qui  fut  confacré  à  Jupiter 
Ferétrien  (*). 

De  tous  les  ennemis  que  les  Romains   s'c-  ■ — 7- 

toient  faits,  les  Sabins  paroiiïent  avoir  été  les  &  les  Sabine 
plus  redoutables  :  ils  armèrent  les  derniers.  Ro-  ^P.^^  *  ^"^ 
me  fut  au  moment  de  fuccomber  fous  leurs  ef  ne  forment' 
forrs,   quoiqu'elle  vînt  d'auo[menter  le  nombre ^'^"S  ^'^'"^ 

^     r        '  o'  P'  iri/    Peuple, 

de  les  citoyens  ,  cc  par  conlcquent  ,  de  les  de- 
fenfeurs.  Les  Sabins  s'étoient  rendus  main  es  de 
la  foLterelTe  Tarpéia,  Se  ils  avoient  engage 
fur  la  place  un  combat  opiniâtre  &  fanglanc  ^ 
iorfque  les  Nabines  ,  qui  étoient  la  caufe  de  la 
guerre  ,  fe  jetèrent  entre  les  deux  armées  ,  & 
fc  rendirent  médiatrices  entre  leurs  pexcs  &c 
leurs  époux.  La  paix  fe  fit.  Les  deux  peuples 
n'en  formèrent  plus  qu'un ,  &  Tatius  roi  des 


(  *  )  De   feretrum    qui  fc    ààz   cti   général    de  route  wdrt 
«liinc  i  porter  (juclqua  çh@f<?. 
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^  Sabiiis  ,  régna  dans  Rome  conjointement  avec 

Romulus.  C'cftainfi  que  Rome  accjucroit  des 
citoyens.  Cet  ufage ,  introduit  par  la  force  des 
circoniliances  ,  ne  pouvoir  manquer  de  la  ren- 
dre j  de  guerre  en  guérie ,  fupérieure  à  des  en- 
nemis ,  qui  ne  dévoient  s'élô^ver  contre  elle 
que  les  uns  après  les  autres. 

Cette   guerre   fut   loccafion  d'un  nouveau 
temple.  Les  Romains  fuyoient ,  lorfque  Ro- 
mulus s'avifa  de  s'écrier,  Jupiter  ordonne  qu'on 
s'arrête  j  &  quon  retourne  au  combat.  Les  fol- 
dars  obéirent ,  comme  fi  le  dieu  eut  parlé  ;    & 
on  éleva  un  temple  à  Jupiter  ^Sr^rordans  le  lieu 
même  ,   c'eft- a-dire,  au  pied  du  mont  Palatin. 
Les  deux  rois  gouvernèrent   en  bonne  in- 
telligence. Ils  accordèrent  des  honneurs  aux  Sa- 
bines,  médiatrices  de  la  paix  j  &c  pour  confer- 
ver  la  mémoire  de  cet  événement ,  ils  inftituc- 
__^_^___  J-'^nt  des  jeux  qu'on  nomma  matronalïa. 
Finduiegnc      Cinq  ans  après  ,  Tatius  ayant  été  tue  à  La- 
4cKomuius.  yii-jiLim  ,  Romulus  régna  leul.  Il  fit  la  guerre 
aux  Véiens.  Il  foumit  plufieurs  peuples  du  La- 
tiam  ,  hc  il  détriiifit  quelques  unes  de  leurs  vil- 
les. Mais  ayant  difpofé  de  leurs  terres  de  fa  feu^ 
le  autoiité  ,  il  arma  contre  lui  un  parti  qui  le  fit 
Av.j.  G.  71^  périr.  11  difparut  la  rrentc-feptieme  année  de 
iacKome37.  foii  rcgue ,  faus  qu'on  ait  pu  découvrir  les  au- 
teurs de  fa  mort.  Pour  confoler  le  peuple,   & 
pour  écarter  les  foupçons  qui  tomboient  fur  les 
lénateurs  ^  on  publia  qu'on  l'avoit  vu  monter 
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au  cîel ,  &  on  lui  éleva  des  autels.  Il  fut  adoré 
fous  le  nom  de  Quirinus. 

Il  me  reftc  à  remarquer  les  règlements  cta-     .^   

blis  par  Romulus.  Ce  n'eft  pas  qu'il  foie  rou-  noîtrc  ks  ré- 
jours  facile  de  s  en  affurer.  Mais  il  eft  certain  s^^"^^»"  9"î 
que  ceux  qu  on  lui  attribue,  ont  lubliltc,  qu  ils  t-mps  de  ro- 
font  anciens  j  6c  il  efl:  important  de  les  connoî-  "^'^^"** 
tre  ,  fi  nous  voulons  obferver,  dans  le  principe, 
les  mœurs  &  le  gouvernement  des  Romains. 

On  pcnfe  que  Romulus  emprunta  beaucoup    ufagesqu'îî 
des  Étrufques  ;  qu'il  les  confulta ,  lorfqu'il  vou-  emprunta  des 

1        .  1       r      j  1'  -11  '1     1      £«uf(iuci.^ 

lut  jeter  les  rondements  d  une  ville  ^  qu  il  ob- 
ferva  toutes  les  cérémonies  religieufcs ,  dont 
j'ai  parlé  j  &  qu'il  n'accepta  la  loyauté  ,  qu'a- 
près avoir  eu  des  augures  favorables.  Tout  ce- 
la eft  vraifemblable.  Il  eft  naturel  qu'il  fe  foit 
conformé  aux  ufages  ,  qu'il  voyoit  établis  chez 
les  peuples  voifins ,  comme  il  eft  naturel  que 
ces  ufages  fe  foient  confervés  après  lui. 

Pales  étoit  une  divinité  ,  que  des  bergers  Fèces  confa- 
dévoient  particulièrement  honorer.  Les  fèces ,  crcts  àPaUs. 
confacrées  à  cette  déefîe  ,  fe  nommoicnt/?^/^ 
lia.  Elles  fe  célébroient  chaque  année  à  la 
campagne.  On  y  faifoit  des  facrifices  j  en  ac- 
tion de  grâces  de  la  fécondité  que  Paies  avoic 
accordée  aux  troupeaux  :  on  purifioit  le  bétail  , 
&  les  hommes  fe  puri Soient  eux-mêmes  en 
fautant  par  deffus  des  feux  de  paille.  On  croie 
que  Romulus  inftitua  ces  fêtes  en  mémoire  de 
la  fondation  de  Rome. 
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Divifionoue      ^^  dîvîfa  la  villc  eu  trois  parties ,  îe  jpeii- 
Romuius  fait  pie  en  trois  tribus  ,    Se  chaque  tribu   en  dix 

**  P^"P  ^'  curies.  Une  tribu  ctoit  compofée  de  mille 
hommes ,  d  où  vient  le  mot  miles ,  ôc  d'un  corps 
de  cent  chevaux  ,  qu'on  nomma  centurie  de 
cavaliers. 

Les  tribus  furent  commandées  par  des  tri- 
buns j  &  les  curies ,  compofées  de  cent  hom* 
mes ,  par  des  centurions.  On  écablit,  pour  ren- 
dre la  juftice,  des  duumvirs,  c'eft-à-dire  ,  deux 
juges.  On  confacra  quelques  terres  au  culte  des 
dieux  :  on  en  rcferva  pour  le  domaine  du  prin- 
ce &  pour  les  bcfoins  de  Tétat.  Le  refte  ,  par- 
tagé en  trente  portions  égales  ,  fut  diftribué  aux 
trente  curies  ^  &  chaque  romain  eut  environ 
deux  arpents. 

Alors  l'enceinte  de  Romenecomprenoitqu^ 
le  mont  Palatin.  Il  fallut  l'étendre  ,  lorsqu'on 
eut  reçu  dans  la  ville  les  Sabins  &  quelques  peu- 
ples d'Étrurie.  Les  Romains  continuèrent  d'ha- 
biter le  mont  Palatin  :  les  Sabins  s'établirent  fur 
la  roche  Tarpéienne  ]  &c  les  Étrufques  occupè- 
rent  la   vallée  fîtuée  entre  ces   deux   mon- 


tagnes. 


On  n'augmenta  pns  néanmoins  le  nombre  des 
tribus.  Maison  les  diftingua  comme  les  na- 
tions. La  première  fut  nommée  ramnenfcs  de 
Romuius  ;  la  féconde  ^  titienfts  ,  de  Titus  Ta- 
tius  \  la  troifieme  ,  luceres  de  Lwcumon ,  chef 
ùq^  Étrufques.  Rome  confcrva  le  nom  de  fon 

fonda- 
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.fondateur  ,  &  on  donna  a  tout  le  peuple  celui 
de  quintes  de  Cures  ,  ville  des  Sabins. 

Les  alTemblées  du  peuple  fe  nomnioient  co-  Deux  fonci 
miccs.  Il  y  en  avoir  de  générales  &  de  parcicu-  ^^  comices, 
lieres.  Dans  les  premières,  on  traitoit  des  affai- 
res publiques  j   &  chaque  curie  y  avoir  un  fuf- 
frage.  Dans  les  autres  ,  les  curies  s'occupoient 
fcparément  de  leurs  propres  intérêts. 

On  créa  de  plus  un  fénat.  Ce  corps ,  compofc  ^  ,'' 

i>   t  1    1  ^  '  i^  1      r         T       1  i  Le  lenar.  Od- 

o  abord  de  cent  magiftrats ,  le  tut  de  deux  ccnrs  gine  des  fa- 
aprcs  la  réunion  des  Sabins.  On  les  nomxnz  pcres  ^^J^^fj/^^"' 
confcripts  ,  vraifemblablement  parce  qu^ils 
ctoient  choifis,  pour  la  plupart,  parmi  les  pè- 
res de  familles  ,  &  parce  cju'on  les  avoir  tous 
infcripts  dans  une  même  lifte.  C*ell:  de  ces  pre- 
miers fénateurs  que  vinrent  les  familles  patri- 
ciennes j  ce  qui  fut  caufe  que  la  naiifancc  mit 
bientôt  une  granie  différence  entre  les  condi- 
tions. 

Denis  d'HalicarnalTe  fuppofe  la  diftinftion  de 
patriciens  &  de  plébéiens,  antérieure  à  la  créa- 
tion du  fenat.  11  veut  mcme  que  le  titre  de  pa- 
tricien ait  d'abord  été  donné  aux  citoyens  ri- 
ches. Mais  comment  pouvoit-il  y  avoir  des  ri- 
ches &  des  pauvres  ,  puifqu'il  remarque  lui- 
même  que  les  terres  avoienc  été  parcagées  éga- 
lement ? 

Le  fénat  éroit  le  confcil  de  l  erat  &  le  dépofi-  ^oaCnongàa 
taire  des  loix  :  mais  il  ne  pouvoir  rien  arrêter  ^^^'^•^'^"'^^'^ 

,.         ,  ...  1  î         T  .des  cemjcci; 

uns  la  participation  du  peuple.    Les  comices 
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ctabliiïbient  les  impôts  ,    recevoîent  ou  reje 
toient  les  loix,  décidoienc  de  la  guerre  &  de  la  i 
paix  ,  5c  créoient  les  magiftrats. 
*  tciaignités      Les  dignités  civiles ,  militaires  &facerdota-* 
conférées  aux  les  fui  ent  doniiées  aux  fénateurs.  Dans  la  fuite 
elles  reftereut  aux  familles  patriciennes  5  &  les 
plébéiens  en  furent  exclus. 
'  Auioricéciu      ^^  ^^^  pré/îdoit  au  fénat ,  où  il  n'avoir  que 
roi.  fon  fuffrage  ,    comme  les  autres  fénateurs.  11 

avoir  d'ailleurs  le  droit  d'affembler  ce  corps ,  ce- 
lui de  convoquer  le  peuple  ^    &  le  commande- 
ment des  armées. 
Marques  de  fa      Romulus  prit  dcs  Étrufqucs  les  marques  de  (z 
fui/Tancc.      dignité  j  c'elt-à-dirc  ,  la  chairo  curule  ^  la  prétex- 
te &  douze  lideurs  3  qui  portoient  devant  lui 
des  faifceaux  de  verges  furmontés  de  haches ,  ôc 
qui  exécutoientfes  arrêts  fus  le  champ.  11  forma 
encore  une  garde  pour  fa  perfonne ,  &  il  la  com- 
pofa  detroiscents  cavaliers, qu'il  nommacelercs. 
p— r — T       Les  tribuns  étoient  fcs  lieutenans  dans  la  gucr* 
tribuni.  Gou-rc  j  6c  fes  miniftres  dans  la  paix.   Ils  avoient  ^ 
rSc^^^^  ^*  ^^^^  ^^^  ordres ,  le  commandement  des  troupes 
&  le  gouvernement  civil  des  tribus.    Lorfqu'il 
cntroit  en  campagne,  il  les  menoit  avec  lui  j  Sc 
afin  que  la  ville  ne  demeurât  pas  fans  chef,    il 
remectoit  (es  pouvoirs  à  un  magiftrat ,  qu'il 
noi^^rm pnfecius  urbis ^  gouverneur  delà  ville. 
C'étoit  ordinairement  le  premier  fcnateur.   Les 
fonctions  de  ce  vice-roi  celToient  au  retour  du 
prince. 


A  H  e  f  1  H  H  e.  j5 

Daprèf  cette  expofition ,  on  voit  que  le  gou-  -  l^  gouvct* 
ircrnemenc  des  Romains  étoit  une  monarchie  ncmcnc    dt 
modérée,  où  la paitFance  fouveraine  fc  parca- ^^^^^^"^j^ 
Ceoic  entre  le  roi  ,  le  fénat  Se  le  peuple.  C  eft  «^^i^ n^o  iice^' 

F  '        ^         /    I         formcé     fur 

lé  gouvernemenr  que  nous  avons  remarque  chez  i_,  ui^g^s  rc 
tous  les  peuples,  ciont  nous  avons  pu  connoître  ç^s  p^^,  l«^s 

1  *        ^  /^       '   a  J»        >>      '  peuplades  cfi. 

les  commencj  ment>.C  >  n  elt  pas  d  après  a^s  vues  tam«<. 
politiques  qu'il  fe  forme  j  c'eft  d'après  des  usages, 
que  les  peuplades  fuivent,  lorfqu  elles  fe  fixent , 
parce  quelles  les  ont  fuivis,  lorfqu'elles  erroient. 

En  effet  une  peuplade  errante  ne  peut  pas  fe 
gouverner  fans  un  chef.  Ce  chtf  n'eft  pa$  abfo- 
lu-  Les  principaux  de  la  troupe  ne  lui  obéiront 
pas,  s'ils  n'ont  pas  reconnu  qu'il  eft  de  leur  in- 
térêt de  lui  obéir.  Il  eft  donc  forcé  à  fe  concer- 
ter avec  eux,  &  par  conféquentj  ils  deviennent 
fon  confeil.  Mais  ce  confeil  lui-même  ne  pour- 
ra rien  ,  s'il  n  a  l'aveu  de  toute  la  troupe.  C'eft 
ainfi  que  nous  retrouvons ,  dans  les  ufages  d'u- 
ne peuplade  errante,  le  modèle  de  routes  les 
parties  qui  conftituent  le  gouvernement  de  Ro- 
me j  &C  qui  font  un  roi ,  un  fénat  &  des  comi- 
ces. 

Mais  parce  qu  auîoud'hui  nous  diftinguons  "  "  ^""'  "  ^ 

r     .  .      -i     .    ^      .  .  .  .        A  Pourquoi 


àts  monarchies  ,  des  ariftocraties  &c  des  démo-  nous  fomme^ 

pouces  à  croi- 
re que  ce  gou' 


craties ,  nous  fuppofons  qu'on  a  toujours  fait  ce:^  J^^^"^*  *  *^'^°*' 


diftin6tions^   &  parce  que  la  fouverainctc,  lorf  yerncmcnt  a 
qu'elle  eft  partagée,  paroît  une  combinaifon  de  ^^  ^^^^j^^u^^^^ 
ces  trois  gouvernements,  nous  nous  imaginons 
£u  on  les  a  combmés  dans  des  fiecles ,  ou  on  ne 
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'  les  connoîdbit  pas  encore. En  conféquence,  nous 

admirons  la  fagelTe  de  Romulus  ,  comme  s'il 
eut  emprunté  avec  connoiirance  de  chaque  efpe- 
ce  de  gouvernement ,  &  que  la  conftitution  de 
celui  de  Rome  eût  été  abfolument  à  fon  choix. 
Je  crois  qu'il  n'a  fait  que  ce  que  les  circonftan- 
ces  lui  indiquoient  elles-mêmes.  Les  ufages  ^ 
introduits  fous  lui  Savant  lui ,  croient  des  loix 
fondamentales ,  qui  le  forçoient  à  faire  de  la  fou- 

veraineté  le  partage  qu'il  en  a  fait. 

Lcsioixattri.      Il  en  eftdes  loix  attribuées  à  Romulus  ,  com- 
«"uh!s  ^n'^nt  ^^^^  ^^  ^^  forme  que  prit  le  gouvernement  :  je 
pas  été   fou  veux  dire  qu'elles  ne  lont  pas  fon  ouvrage, 
•uyragc.  Tout  romain  ,  par  exemple,  étoit  juge  de  fa 

femme  &c  de  fes  enfants  :  il  pouvoir  leur  infli- 
ger telle  peine  qu'il  jugcoit  à  propos  :  il  avoic 
lur  eux  droit  de  vie  5c  de  mort. 

C'eftlà  3  félon  Denis  d'HalicarnalTc,  une  loi 
que  Romulus  a  faite.  11  l'en  loue  mcme  ,  &c  le 
met  à  cet  cjiard  au  delTus  des  légiflateurs  de  la 
Grèce.  Il  ne  voit  pas  qu'avant  rétabliiïement 
des  fociétés  civiles ,  les  pères  de  familks  ont  eu 
cette  autorité  fur  leurs  femmes  &c  fur  leurs  eji- 
fants  'y  Se  que  par  conféquent,  cette  prétendue  ■ 
loi  eft  un  ufage  plus  ancien  que  Romulus. 

Bornes  j  par  les  circonftances  ,  à  être  labou-  ' 
leurs  ôc  foldats ,    les  Romains  abandonnèrent 
les  arts  méchaniques  aux  efcUves ,  &  tous  les  \ 
métiers  tombèrent  dans  le  mépris.   C<^tte  façoa 
de  pcnfer  devoïc  naturellement  prévaloir.  Ce- 


u- 
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{ïcndaiit  Denis  d*HaIicarnafFe  veut  qu'elle  foit 
'ouvrage  de  Romulus,  &  il  applaudit  aux  vues 
qu'il  lui  prête  en  cette  occafîon»  ^ 

Romulus  inftitua  des  fctes:  il   confacra  des   lc  cuire,  qui 
temples:  il  forma  des   collèges  de  prêtres  :  il 'rT^!!'J''^l 
conlerva,  lur-tout  3  les  augures,  &  il  en  crca  pas    étc  (©a 
troisj  afin  qu'il  y  en  eût  un  pour  chaque  tribu.  *^"^'^*^^* 
II  eft  évident  que  ce  font  moins  la  àcs  inftitu- 
tions  de  fa  part ,  que  des  fuperftitions  qu'il  par* 
tageoit  avec  fon  fiecle. 

Le  peu  d'uniformité  qu  il  y  avoit  dans  le 
culte ,  eft  une  preuve  que  Romulus  le  laiiTa  tel 
qu'il  l'avoit  trouve.  Or  chaque  curie  avoit  un 
culte  à  part ,  des  divinités  différentes  ,  des  fctes 
particulières  ,  auxquelles  tous  ceux  qui  la  corn* 
pofoient ,  étoient obligés  d'alîîfter.  llparoîtque 
c'eftpar  rapport  à^ces  différents  cultes,  que  Ro- 
.  mulus  avoit  fait  la  diviiion  du  peuple  :  car  le 
mot  curie  vient  à&facrorum  cura,  foin  des  cho- 
fes  facrées, 

Chaque  curie  aveit  un  miniftre  des  chofes 
facrées.  On  le  nommoit  curion.  Son  caraûère 
luidonnoitl'mfpeiftion  fur  tous  les  membres  de 
fa  curie.  Comme  il  y  avoit  trente  curies  ,  il  y 
avoit  trente  curions ,  qui  feuls  faifoient  les  fa- 
crifices,  &c  préfidoientaux  cérémonies  religieu*- 
fes,  dans  des  lieux  différents,  dcftinésicet  cffet^^ 
Tousenfemble,  ils  étoient  les  arbitres  de  la  reli^ 
gion ,  fous  le  grand-curion  leur  chef.  On  peut 
même  conjedurer  qu'ils  ne  fe  bornoient  pas  à 

Cf 
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|uger  des  chofes  qui  concernent  le  cuire.  Maïs 
de  tous  lesprèaes,  il  n  y  enavoit  point  qui  euf- 
fcntplus  d'autorité  que  les  augures.  Interprètes 
des  volontés  des  dieux,  ils  poayoient  empêcher 
t JUt  ce  qu'ils  n'approuvoicnt  pas.  Ih  auroient 
pu  exclut  e  du  trône  celui  que  tout  le  peuple  au* 
roit  voulu  pour  roi.  Ils  faifoient  leurs  fondions 
dans  tous  les  quartiers  de  la  ville  ,  mais  plus 
ordinairement  fur  le  mont  Palatni  ôcfur  leCa- 
picole.  Tant  de  pouvoir  ,  accorde  aux  miniftres 
de  la  religion  ,  prouve  que  le  culte  qui  s'éta- 
blifïoitj  n'écoit  pas  l'ouvrage  de  Romulus» 
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CHAPITRE    ÏII. 

Numa  ^  fécond  roi  de  Rome. 


OMULUS  n'ayant  point  laiflTc  d'enfants  ,  les'" 


Romains ,  qui  fe  trouvoient  dans  la  necellîtc  /"^"^«S^® 
G  élire  un  roi ,  jugèrent  la  couronne  élective  , 
comme  ils  Tauroient  jugée  héréditaire  ,  fi  Ro- 
mulus  eût  eu  un  fils  pour  fuccefTeur. 

Le  choix  d'un  roi  fur  un  fujet  de  difput^  en-* 
rre  les  deux  principaux  peuples  ,  les  Romains 
&  les  Sabins  ,  Tun  &  l'autre  roulant  un  roi  de 
fa  nation.  Comme  ils  ne  pouvoient  pas  s'accor- 
der, le  fénat  s'arroee/i  la  fouveraineté  ^  &:  cet 
expédient  parut  d'abord  concilier  les  daux  partis; 
parce  qu'il  y  avoir  dans  ce  corps  autant  de  Sabins 
que  de  Romains.  Il  fe  divifa  en  décuries.  Cha- 
cune devoit  gouverner  cinquante  jours  ^  &  cha* 
que  féuateur  cinq.  C'étoit  créer  tout-à-coup  une 
longue  fuite  de  rois  :  mais  la  plupart  ne  régnè- 
rent pas.  Ce  gouvernement ,  peuraifonnable  &: 
dont  les  ennemis  auroient  pu  profiter,  fut  aboli 
au  bout  d'an  an.  Le  peuple,  las  de  paflTer  conti- 
nuellement fous  de  nouveaux  maîtres,  déclara 
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- — p  qu'il  iie  vouloir  qu'un  fouverain^  &  NumaPotti'* 
a£Komc38.    pilius  fut  élu.  II  étoit  fibiu.  Quoique  gendre 
Numaeftciu  ^c  Tatius^il  vivoît  retiré  près    e  Cures  j  il  jouif- 
roi  de  Rome.  {q[^  d'une  grande  réputation  de  juftice  8c  de  pro- 
Peu  d'année  t>ité.  Ne  voulaut  acccpter  la  royauté  3  qu'après 
""^T^!'^^^;"  9^^  ^^^^  élédion  aurait  été  confirmée  par  les 
Medes,         dieux  ,  il  monta  au  Capitole  ,  qu'on   appelloit 
alors  le  mont    Tarpéien.    Voici  cette  céré- 
monie. 

;,  Numa,  aiïls  fur  une  pierre,  a  le  vifage  roaf- 

Comment  on       ,  i  -j-     t'  JL  'f  U 

comuitoit  les  uc  vers  le  midi.  L  augure ,  débouta  la  gauche, 
choix  ^"^  "  regarde  du  même  côté.  11  tient  ,  dans  k  main 
droite,  un  bâton  recourbé  j  &  promenant  (es 
yeux  de  toutes  parts ,  il  confidere  fi  les  cieux  fe 
découvrent  par  tout  fans  obftacle.  11  détermine 
les  difféientes  régions  du  ciel,  depuis  rorientjuf^ 
.qu'au  couchant.  Que  les  parties  qui  s'étendent 
vers  le  midi ,  foient  la  droite  j  dit-il  :  que  celles 
qui  s'étendent  vers  le  fcprentrion ,  foient  la  gau- 
che,  &il  remarque  un  point  qui  lesfépare.  En-* 
fuire  partant fon  bâton  dans  la  main  gauche,  ôc 
impofant  la  droite  fur  la  tète  de  Numa ,  il  fe 
tourne  vers  l'orient  ,  Ôc  fait  cette  prière  :  6  Ju- 
piter, li  tu  approuves  que  Numa,  dont  je  tiens  la 
rète,  règne  dans  Rome,  déclare4c  par  desfignes 
certains  ^  &  tais-  les  paroître  dans  les  régions 
que  je  viens  de  déterminer.  Auffitôt  il  expli- 
que quels  font  les  iufpices  qu'il  defirc  être  en- 
voyés, lî  les  attend ,  &  lorsqu'ils  fe  font  mon- 


tires,  îl  déclare  que  les  dieux  approuvent  le  choix 
du  peuple. 

Denis  d'HâlicarnafTe  repréfente  Numa  com- T 

ine  un  prince  des  plus  éclairés.  Cependant  lorf-paj^yeNum* 
que  Tan  de  Rome  <  74,  les  livres  de  ce  roi  furent ^^^^^^^pp^H' 
déterres  j  le  lenat  ordonna  de  les  brûler  j  parce 
qu^il  en  trouva  les  raifonnements  peu  folides,  & 
plus  contraires  que  favorables  à  la  religion.  Ce 
jugement  eftau  moins  un  préjugé  contre  les  lu- 
mières de  Numa.  Il  me  femble  d'ailleurs  que  , 
dans  le  fiecle  de  ce  prince  ^  les  plus  groflieres  fu- 
perftitions  paflbient  pour  des  lumières. 

Fort  fuperftitieuxfc  peu  guerrier,  Numa  en-    n  tourne 
treprit  de  tourner  entièrement  à  la  fupcrftition  l'efpric    du 
refprit  du  peuple.  Dans  cetie  vue,  il  feigaitd'a-  fapeiûidoi^ 
voir  des  entretiens  nodurnes  avec  la  nymphe 
Égérie  ,  &  donnant  fes  projets  pour  des  confeils 
de  cette  nymphe ,  il  multiplia  les  dieux  ,  ôc  les 
temples  Se  les  cérémonies  religieufes. 


11  y  avoir  alors  ,  au  moins  dans  plufieurs  vil 

les  d'Italie,  un  ufage,  qui  fait  voir  que  les  peu-  d'iraûrY-.^* 
pies  de  cette  contrée  n'avoient  point  encore  soient  aior« 

•  •      /  1       •      1  •  1       •      1  quclauc  idée 

imagine  un  droit  de  guerre  ,  ni  un  droit  de  con-  ^e  jumcc. 
quête;  &  que  paroifTant  au  contraire  chercher 
à  s'affurer  de  la  juftice  de  leurs  armes ,  ils  ne 
Iss  prenoient  que  pour  repouflfer  l'injure. 
C'étoient  de  petites  cités  ,  qui  ,  par  la  confti- 
tution  de  leur  gouvernement  ,  fongeoienc 
moins  à  s'agrandir  qu'à  fe  conferver^  &c  dans 


41  H  f  s  T  c  r  R  • 

cette  pofition  ,  elles  dévoient  avoir  quelque 
idée  de  juftice. 
LeiTr  ofagc  T^^l^s  avoîent  des  hérauti^s  que  les  Romains 
avamclepren-ont  iiommes  fcc La /cs y  Sc  qu'elIcs  prenoientpout 
juges  de  la  juitice  des  guerres*  beuls  interprè- 
tes des  loix  fur  cette  matière  j  &  feuls  minif- 
très  de  l'état  auprès  des  puilTances  voiffiies ,  ces 
hérauts  ctoienr  aflTujetcis  à  des  formalités  fi  ef-* 
fentielles  j  que  fi  quelqu'une  avoit  été  omife  , 
il  n'étoit  point  permis  de  commettre  encore 
aucune  hoftilité.  Revêtus  d'habits  confacrés  i 
leur  caractère  ,  ils  fe  tranfportoient  d'abord  fut 
les  frontières  de  Tennemi.  Là,  ils  prenoient  les 
dieux  du  ciel  &  des  enfers  à  témom  de  la  jufti- 
ce  des  demandes  qu'ils  alloient  faire  ^  &  ils  fai- 
foient  des  imprécations  contre  eux-mêmes  & 
contre  leur  cité  ,  au  cas  qu'il  leur  arrivât  d'ea 
împofer.  Au  premier  des  ennemis  qu*ils  ren- 
controient,  ils  faifoient  les  mêmes  proteftations 
&  les  mêmes  ferments.  Ils  les  répétoient  enco- 
re, lorfqu'its  arnvoient  à  la  porte  de  la  ville. 
Enfin  parvenus  dans  la  place  publique  y  ils  ex- 
pofoient  le  fujet  de  leur  ambaffade  ,  ôc  ils  re- 
nouvelloient ,  pour  la  dernière  fois  ,  leurs  pra- 
teftations  Se  leurs  ferments. 

Si  on  demandoit  du  temps  pour  délibérer ,  ils 
accordoient  dix  jours:  ils  donnoienr  même  jus- 
qu'à trois  fois  un  pareil  délai.  Mais  fi  après  ce 
terme  ,  on  refufoitde  leurre  mire  juftice,  ils  pre- 
ijoieut  encore  les  dieux  à  témoins ,  de  ib  fe  re- 
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tîroîent.  Deretour  chez  eux,  ils  falfoient  leur 
rapport.  Si  tout  ce  qui  é toit  prefcrit  par  les  loix, 
avoirétcobfervé  5  unféciaîe,  accompagne  de 
trois  témoins  ,  retournoit  fur  les  frontières.  11 
expofoitde  nouveau  les  raifons  que  fa  cite  avoir 
de  prendre  les  armes  :  il  lançoit  fur  les  terres 
ennemies  un  javelot  enfanglanté  ,  &  la  guerre 
ctoit  déclarée. 

'     Cet  ufage  n'avoit  pu  s'établir  que  parmi  des  Numa  tranf- 
peuples  ,  qui  aimoient  la  paix.  Numa  Ictranf-  P°"?  "'^  "^*' 
porta  a  Home  ,  ou  il  créa  un  collège  de  tcciales,  rcmpledcja* 
êc  il  bâtit  5  en  l'honneur  de  Janus  j  un  temple  ^"^' 
qui  de  voit  être  ouvert  en  temps  de  guerre  ,  Se 
ferme  en  temps  de  paix.  Nous  nefavonspas  avec 
quelles  cérémonies  on  louvreic  :  mais  on  peut 
conjedurer  qu  elles  étoient  propres  à  retarder 
au  moins  les  hoftilités.  Ce  roi  vouloir  ralentir 
l'ardeur  guerrière  des   Romains.  Ses  précau- 
tions néanmoins  deviendront  prefque    inuti- 
les. Rome  paroîtra  oublier  qu'elle  a  des  fé- 
ciales  5  &c  elle  fera  injufte,  parce  qu'elle  fera 
conquérante.     "  _ 

Aux  augures  &  aux  curions  ,  qui  conferve-  Lciflammci. 
rent  le  premier  rang  parmi  les  prêtres  ,  Numa 
ajouta  trois  flamines ,  ou  du  moins  il  en  créa  un 
troifieme  pour  Romulus.  C'cft  ainfi  qu^on  nom- 
moitiés  pontifes  ,  qui  deflTervoient  les  temples 
de  Jupiter ,  de  Mars  &  de  Quirinus. 

Un  bouclier  tombé  du  ciel ,  &  regardé  corn-  LssraUc»su' 
me  un  gage  de  la  proteiSlion  àçs  dieux  ^  fut  une 
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-^ occafîon  de  fonder  un  nouveau  collège  de  pri 

très.  On  confia  ce  dépôt  à  douze  jeunes  gens.J 

Ils  le  gardoientfur  le  mortt  Paktin ,    &  a  des? 

jours  marques  j  ils  le  promenoient  dans  la  ville; 

en  danfant,  ce  qui  les  fit  nommer  faliens.  Afini 

qu'il  fût  plus  difficile  d'enlever  ce  bouclier  pré 

cieux  j  on  en  fit  faire  onze  autres  ,    tout-à-faitt 

femblables. 

,.  L'ufage  de  garder  un  feu  facré  a  été  commun 

^  Temple  de  ^  prefquc  toutes  les  nations  ,  foit  parce  que  les> 

gcsconfacrccs  hommes  ont  regardé  le  feu  comme  le  fymboleî 

àcectedivini'  ^q  \^  divinité ,   foit  parce  qu'il  a  été  un  temps; 

où  ils  ignoroient  les  moyens  de  le  renouveller. 

Cette   fupcrftition  eft  du  nombre    de  celles^ 

qui  ont   pu  naître  également  dans    plufieurs 

climats.     Numa   la  trouva    établie   chez    les 

Albains ,     &  à  leur  exemple  ,    il  bâtit    un 

temple  à  Vefta. 

Il  confacra  quatre  vierges  au  culte  de  cette 
dée{re,&  ledeftindeRome  fut  attaché  à  la  ver- 
tu de  ces  veftales  ,  &  a  la  confervation  du  feu 
facré.  Cependant  on  avoir  pris  peu  de  précau- 
tion contre  leur  foiblefTe  :  car  leur  maifon  étoit 
^  ouverte  ^  &  elles  avoient  une  grande   libertée 

On  crut  qu'il  fufïifoit  de  les  punir  févéremenc 
de  leurs  fautes.  On  enterroit  toute  vive  celle 
qui  avoir  violé  fon  vœu  de  chafteté.  Sa  honte 
rejailliflbit  fur  toute  fa  famille  ;  oc  le  jour  de 
fon  fuppiice  étoit  un  jour  lugubre  pour  tous 
les  citoyens.Lorfqu'iU  agilfoitde  remplacer  une 
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veftale ,  chaque  père  necraignoit  rien  tant  que 
de  voir  le  choix  tomber  fur  fa  fille. 

Auflîcôrque  ces  vierges  entroienr  dans  le  tem- 
ple, elles  étoient  fouftraites  à  l'autorité  pater- 
nelle. Il  n'y  avoit  point  dans  Rome  de  perfon- 
nés  Cl  facrées  ,  même  parmi  les  prêtres.  Elles 
|oui(îoientdes  plus  grandes  prérogatives  ,  juf- 
ques-là  que  les  loix  ie  taifoient  quelquefois  de^ 
vant  elles.  Une  veftale  fauvoit  la  vie  à  un  crimi- 
nel qu'on  menoit  au  fupplice  ,  lorfque  l'a- 
yant trouvé  fur  fon  chemin,  elle affuroit que 
le  hafard  avoit  faitcerte  rencontre.  Denis  d'Ha- 
licarnalfe  nedoutoit  pas  que  Vefta  n'eut  fait  des 
miracles  ,  en  faveur  de  fes  prêtreflTes  accufées 
fauffement  :  le  peuple,  qui  n'étoit  pas  moins 
crédule  ,  les  regardoit  avec  un  profond  refpect, 
&  leur  rendoit  une  forte  de  culte.  Numa 
Iqs  dota  des  deniers  publics.  La  piété  des 
citoyens  augmentera  leurs  richelfes.  Non 
feulement  on  donnera  à  l'ordre  ,  on  leur  fera 
encore  des  dons  à  chacune ,  5c  il  y  en  aura 
de  fort  riches. 

Peut-être  le  temple  de  Vefta  ne  confervoit-il 
d'abord  que  le  feu  îacré.  Dans  la  fuite,  on  ima- 
gina qu'il  y  avoit  autre  chofe  ;  Ik  on  foupçonna 
que  c'étoit  le  Palladium  ,  qu  Enée ,  qui  n'étoit 
jamais  venu  en  Italie,  avoit  apporté  deTioye» 
Ce  qu'il  y  a  de  certain,  c'eft  qu'il  a  été  un 
i^mps  où  l'on  refpsiloic  beaucoup  ce  fectec: 
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'  on  n'ofoit  pas  mcme  fe  permettre  des  con^ 

jedures. 

'  j^  Bonne-      -^  ^^  nailTancc  des  focictcs  civiles  ,  on  s'oc- 

roi  mifc  m  cuoa,  fans  doutc^  des  moyens  d'afFurer  les  en- 
nombre  Ues  1  •  /-.    • 
iiicLu.          gagemenrs    que    les   citoyens    contractoient» 

Faute  d'écriture,  ou  s'engageoic  en  prcfen- 
ce  de  témoins  j  on  prenoit  à  témoin  la  di- 
vinité même  j  &c  chaque  peuple  juroit  part 
fes  dieux. 

Numa,  jugeant  combien  la  crainte  des  dieux 
garants  des  ferments  pouvoit  être  falutairô ,  mit 
la  Bonne-Foi  parmi  les  dieux.  11  voulut  offrir 
au  peuple  une  divinité,  plus  intcreflce  qu'au- 
cune autre  à  punir  les  parjures.  Ce  moyen 
lui  rculîit  :  les  Romains  ont  paflTé  pendant 
un  temps  pour  être  obfervateurs  exads  de  leur  i 
parole. 

•: — r — — -      Par  une  autre  inftitution  de  ce  r©i,  la  reli- 
re dieu  Ter-    ,        ^  .      ,  ' 

me.  gion   rat  encore  employée  pour  conlerver  en 

entier  à  chaque  citoyen  ^  le  champ  qui  luiap- 
partenoit.  Il  fit  une  divinité  de  toutes  les  bornes 
qui  marquoient  les  limites,  &  dès-lors  on  ne 
crut  pas  pouvoir  en  reculer  aucune  ,  fans  deve* 
nir  facrilege.  Le  dieu  Terme  fut  adoré  fous  la 
forme  d'une  pierre  au  d'une  fouche.  11  eut  un 
temple  fur  le  mont  Tarpcien,  où  on  lui  faifoic 
d^s  facrifices  publics.  Chacun  lui  en  faifoit  en- 
core de  particuliers  fur  les  bornes ,  qui  fépa- 
roient  fon  champ  de  ceux  de  fes  voifins.  Ces  fe- 
tP^j    qui  f$  nommoieac  tcrminalia^  s'obfer-^ 


pr' 
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voient  avec  de  grandes  cérémonies.  Les  hom-  — — ' 
-mes  font  bien  groùiers  ,  quand  on  les  meiie 
•par  de  pareils  moyens:  maiS  il  eft  heuieax  de 
pouvoir  ainiî  diminuer  les  vices  d'un  peuple 
féroce,  Numa  mérite  des  éloges  pour  l'uiage 
qu'il  a  fait  des  préjugés  de  fon  liecle.  Il  fit  lei- 
vir  la  fuperftition  àfesdenfeins  ,  jufques -la  qu'il 
parut  ne  faire  que  des  règlements  relic;ieux. 
Tout  fut  rapporté  au  culte,  tout  y  fut  fubor- 
donné,  êc  le  refpecl  paifa  des  dieux  aux 
loix. 

Du  temps  de  Romulus,  Tannée,  compofée  "Thm^T^Té^ 
<îe  dix  mojs,  n  a  voit  que  trois  cents  quatre  ^urs  foi"ie  le  ca-. 
qui  étoient  indifféremment  employés  au  travail 
éc  au  culte  public  :  on  n'avoit  pas  encore  déter- 
miné   ceux  qui  dévoient  ctie  confaciés  aux 
exercices  de  la  religion. 

Il  eft  difficile  de  comprendre  comment  dans 
un  pays ,  où  l'agriculture  étoit  connue  vrai- 
femblablement  depuis  plulîeurs  iiecles ,  liii 
homme,  qu'on  donne  pour  légillateur,  a  pu 
ne  compter  que  trois  cents  quatre  jours  dans 
l'année.  Numa  corrigea  cette  erreur  grofliere 
par  une  erreur  moins  grande  :  il  fit  l'année  de 
douze  mois  lunaires. 

Il  diftingua  les  jours  qui  compofoient  cha-    ^  '  *;--..,^, 
que  mois.  Daî:s  les  uns,  il  permit  de  vaquer  qu'on  uom- 
aux  affaires  civiles  ^  il  défendit  de  s'en  occuper  ^^^'U/^^'  ^ 
dans  les  autres.   11  nomma  les  premiers y^^y/z  ^ 
&  les  derniers  ncfajîiy  dénomination  qnifem- 
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"  bloit  marquer  que  les  dieux  mêmes  avoîenc 

fait  cette  différence.  Czr  fas  ic  jus  font  deux  fy- 
iionymes  :  mais  celui-là  fe  dit  proprement  des 
loix  divines,  &:  celui-ci  des  loix  humaines. 

Les  jours  ncfaftes  croient  donc  proprement 
ceux  où  il  étoit  défendu  de  convoquer  les  cu- 
ries &c  de  vaquer  à  des  affaires  civiles.  D'ail- 
leurs il  paroît  qu'on  pouvoit  s'occuper  des  foins 
de  l'agriculture.   Numa  penfa  qu'il  croit  utile 
qu'on  ne  pût  pas  a(fembler  le  peuple  en  touc 
temps.  Dans  la  fuite,  le  mot  néfajte  fe  prit  en 
inauvàife  part ,  &  fe  dit  des  jouis  marques  par 
quelque  calamité  publique  ,   &:  que  par  cette 
raifon  on  jugeoit  malheureux, 
ponâfes  crccj      Le  Calendrier  dans  lequel  Numa  diftingua 
patNmna.     ces  deux  cfpcces  de  jours,  Çwtnovrïméfajtes. 
Il  en  confia  le  dépôt  à  un  fouverain  pontife 
qu'il  créa,  S>c  auquel  il  donna  trois  collègues. 
Ce  pontife,  juge  fuprême  de  tous  les  différents 
qui  pouvaient  naître  fur  la  religion,  exersoit 
fon  miniftère  avec    la   plus  grande  autorité  , 
n'étant  foumis  à  aucun  tribunal ,  &  n'ayant  de 
compte  à  rendre  ni  au  fcnat  ni  au  peuple.  Uj 
avoit  rinfpedion  fur  tous  les  prêtres  &c  fur  les 
veftales.    11  régloit  le  culte  &  les  cérémonies 
religieufes:  il  jugeoit  des  prodiges.  Il  détermi- 
noit  (eul ,  quand  il  falloit  obferver  les  fctes  qui 
ji'avoient  pas  de  jour  fixe.  Enfin,  c'ctoit  à  lui  à 
faire  connoître  à  quels  dieux  on  devoir  un  culte, 
quels  facriiices  il  falloir  leur  offrir,  &  de  quel- 
le 
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Je  manière  on  pouVoit  les  honorer.  Son  pouvoit 
ctoic  d  autant  plus  grand ,  que  le  fôuveiain  pon* 
tificat  étoit  à  vie.  D'ailieius  en  déclarant  qii  un 
jour  étoit  une  fête,  il.poavoit  toutfufpendre, 
ôc  lier  les  mains  aux  magiftrats^  au  peuple, 
ôc  au  roi.  11  femble  que  Numa  auroit  dû.  ré- 
fcrver  pour  lui  ce  facerdoce.  Tite— Live  dit  qu  il 
aie  le  fit  pas. 

Le  fouverain  pontife  ccrivoit^  dans  les  faf-  Aiinaiei/ 
ces,  les  événements  de  chaque  année,  &les  faf- 
tes  devinrent  les  annales  du  peuple  romain.  C'eft 
un  livre,  dont  la  plus  grande  partie  a  été  con- 
fumée  par  les  flammes^  lors  de  la  piife  de  Ro- 
me par  les  Gaulois ,  ôc  il  n'en  eft  relté  que  quel- 
ques fragments. 

Si^Nmiia  s'occupa  du  culte,  il  ne  négligea  ^^rma  donn^ 
pas  Tagriculture.  Nous  avons  vu  que  chez  tous  aesfoimàrâ- 
les  peuples  civilifcs ,  on  y  donnoit  ancienne-  S"'^^^^"'^^- 
ment  beaucoup  d  attention.  Numa  prépofa  des 
lîommes  pour  examiner  les  travaux  des  labou- 
reurs ;  6c  il  fortoit  fouvent  de  Rome,  pour  en 
juger  par  lui-même. 

Il  mourut  après  un  règne  de  quarante-trois  Pourquoi  i«« 
ansj  pendant   lequel  le    temple  de  Janus  fut  ^'^"^^ij^î^j^ui- 

.  r  ^       J-^  in  •  j-i  rcnt    de    la 

toujours  terme.    Comme  les  Komauis,   qu  il  paix  pendant 
occupoit  de  foins  religieux^  ne  firent  aucune  ^^"^  ^""^  ^^" 

infulte  à  leurs  voifins  ,  aucun  peuple  n*entre-  _J . 

prit  de  troubler  leur  repos.  Il  paroît  qu'alors  ^^''  ^'  ^'J'^^ 

I  Italie  prcrcroit  en  gênerai  la  pcux  a  la  guerre. 

II  VLy  2L  pas  dans  de  petites  cités ,  qui  font  fol-» 

Tom.  Fil.  D 
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blés,  la  mime  inquiétude  que  dans  de  gfàîl* 
des  monàtchies  ;  &:  cependant  une  natidn  ne 
forme  des  projets  de  conquêtes  ,  que  parce 
eue  rinquiétude  fe  joint  au  fcntiment  de  fes 
torccs. 
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CHAPITRE    IV. 

Tullus  Hojïiluis  y  troifiemc  rX)u 


WUtJgUfiM  ■UW  IIIM 


ES  loix  fondamentales  des  focictcs  civiles  né 


font  d'ordinaire  que  des  ufages,  introduits  paij,^^;*^^^^^^;^^^^^^^ 
les  circonftanccs.  Ainfî^  parce  que  le  fcnat  avoitdanc  rim«c- 
«u  toute  rautorité  dans  Tinretrcgne  prcccdenr/''^"^' 
il  IVut  encore    dans   celui-ci,   5c   il  nomma 
un  magiftrat  qui  gouverna  avec  le  titre,  d'entre- 
roi.    Ce  plan,   une  fois  établi,   fe  confervera 
dans  le  gouvernement  républicain  ,  lorf  j[u'après 
ime  magiftrature  expirée ,  les  nouveaux  magif- 
trats  «'auront  pas  encore  été  éîns. 

Tullus  Hoftiiius,  élu  par  le  peuple,  fut  -^,;,^ 
confirme  par  le  lenat.  Il  croît  petit-hls  auniius  rouvre  le 
étranger  qui  avoir  fervi  avec  diRindion  dans  la  nu^/^* '^'' ^^' 

guerre  contre   les  Sabins.  Plus  féroce  encore  — ■ • 

que  Romulus,    il  s  occupa  peu  des  faints  éta-  acRom^'e?.** 

bliflements  de  Niima.    Il  crut  moins  digne  de p-r— ' 

lai  d^ctre  aux  pieds  des  autels,  que  de  marcher  f,^ps2\a%. 
à  la  tcte  de  fes  troupes;  Se  ,  pendant  tout  fon  ionde  ^uerr& 
règne ,   le  temple  de  Janus fut  ouvert,  ttnr.f^n^y 

Il  triompha  d^s  Aibains,  ècs  Fidénates ,  des  ^'^^^'^  ^^^«^ 
Larms ,  &  d'autres  peuples.  C'eft  fous  ion  règne  VhUTat  iZît 
que  fe  pafia  le  combat  des  Horaces,  que  Cor-  réduit  à  un  an. 
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neîUe  a  mis  fous  vos  yeux.  Bientôt  après  Met<^ 
tiasSufctius,  général  des  Albains  ayant  été  con- 
vaincu de  trahifon  ,    Tullus  Hoftiîius  détruilit 

^ Albe,  &c  en  ttanfporta  les  habitants  à  Rome. 

Il  tenfermc     ^  Cette  occafion ,  il  renferma  le  mont  Célius 

iLs^Tns  l'en"  daus  l'enceinte  de  la  ville;  &  parce  que  ce  der- 

cciiuc  de  la  i^jgj-  quartier  étoit  fou  ouvrage,  il  l'habita,  dans 

^^ la  vue  d  y  attirer  les  citoyens. 

'  yrodigei.  Un  règne  j  où  les  fupeiftitions  établies  dans 
le  précédent  avoicnt  été  négligées  ^  ne  pouvoit 
pas  finir  fans  quelques  prodiges.  11  y  eut  une 
pluie  de  pierres  dans  le  pays  des  Albains,  &  ils 
crurent  entendre  une  voix  qui  leur  reprochoit 
d'avoir  abandonné  le  culte  de"  leurs  dieux. 
Pour  appaifer  la  colère  du  ciel,  les  Romains 
firent  des  facrifices  publics  pendant  neuf  jours 
confécutifs  j  &  il  fut  arrêté  qu'à  l'avenir  ,  on  en 
feroit  de  femblablesj    toutes  les  fois  que  de 

^^^^^^^^^^  pareils  prodiges  fe  renouvelleroient. 

MoLcdc  TuU      Peu  après  ,  la  pefte  fut  pour  Rome  un  fléau 

lus  Hoftiiius.  p^^^  terrible.  Le  roi  qui  en  fut  atteint ,  fe  livra 

entrainoit  fou 

Iroya.  On  croit 

incendie  ,  qui 


-vante 


'^oion.  conluma  Ion  palais.     11  a  règne  trente-troifi 


ans« 


m^jnt 


s- 
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CHAPITRE    V. 

jincus  Aîarczus  ^  quatrième  roL 


L  y  eut  encore  un  interrègne  qui  fut  terminé 


I ,  .  , 

par  1  eledion  d'Anciis  Maicius ,  îabin  d'origine,  .  -^«^^^^Mai* 

^  •      /-i        1      XT  r  -r-.  •    ^Cïus  donne  les 

&  petit-fils  de  Numa  par  la  mère.  Ce  roi  le  fojnsàiarcU- 
propofa  d'abord  de  donner  tous  fes  foins  à  la  ^^^'^^ 
xeligion,  foit   qu'il   voulut  prendre  fon  ayeul 
pour  modèle  j  foit  qu'il  fut  perfuadé  que  les 
calamités  du  règne  précédent  ^  étoient  l'effet  de 
l'oubli  dans  lequel  le  culte  croit  tombé. 

Bientôt  les  Latins  le  contraignirent  de  pren-  r~rT: — ^ 
dre    les  armes,  ôc  il  ne  les  quitta  plus.   Ces  conquêccs.  " 
peuples  prétendoient  que  la  mort  de  Tullus  les  ^qJ^^^  ^"^^ 
faifoit  rentrer  dans  tous  leurs  droits ,    &  que 
n'ayant  contradté  qu'avec  ce  prince ,  ils  n*étoient 
tenus  à  rien  envers  fon  fucceffeur.  Ancus  leur- 
ayant  déclaré  la  guerre  avec  toutes  les  cérémo- 
nies prefcrites,  remporta  des  vidloires,   prit 
des  villes ,  tranfporra  de  nouveaux  habitants  â 
Rome ,  agrandit  cette  viUe  ,  à  laquelle  il  ajou* 
ta  le  mont  Aventin  j  pouffa  (ts  conquêtes  juf- 
qu'.à  l'embouchure  du  Tibre^  où  il  bâtit  Oftie^ 
éc  il  eut  un  port  de  mer, 
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îcj-iniwi!k      Rome  etoit  fui*  la  rive  gauche  du  Tîbr^^  i 
^    -  *         qui  la  féparoir  de  VÉmirie:  car  alors  l'Érrurie,  \ 
s'étcndoit  jufqu  A  ce  fleuve  ,  &  comprenoit  le 
Janicule.  Ancus  terrifia  cette  montagne,  &:  il 
y  mit  une  garnifon  qui  protégea  la  ville  contre 
les  courfes  des  Etrulques.    Pour  communiquer 
avec  cette  citadelle ,  il  jeta  fur  le  Tibre  un  pont 
de  bois ,  où  il  n'entra  point  de  fer,  5c  auque! 
pendant  pluheurs  fiecles,  k  fuperftition  ne  per- 
mit pas  d  eu  employer.    Les  pontifes  turenc 
chargés  d'entretenir  ce  pont. 
^;  "  "  '  ^'ir.       Pendant  le  re^ne  d'Ancus  ,  Lucius  Tarqui- 
ouiiiiusfuccc-  mus  vmt  a  Rome.  Il  etoit  fils  d  nn  corinthien^ 
dz  a  Ancuj.    ^^^^  s'ctoit  établi  à  Tarquinie  ,   &c  qui  lui  avoit 
Av.  j.  c.  6ri  l^i^^  ^^  grands  biens.    Adroic  &  généreux  ,  il 
^•Romei58.  s^ouvrit  le  chemiu  au  trône,  ayant  gagné  la 

confiance  du  roi  &  l'amour  du  peuple.  Après 

cutiqLs'^^'ln^  la  mort  d'Ancus  ,  qui  a  régné  vingt-quatre  ans^ 
nc«  ^L'f  Prû- Xarquin  obtint  la  couronne^  au  préjudice  des. 

<on.  avoit  don-         c  J  *  *  •  i      /'  f    '    '    J 

lié   des  loix  entants  de  ce  roi,  qui  avoir  eu  lalimphcitc  éQ 
AUX  Athc'     l^  chcifir  peur  en  erre  le  rureiir. 


Ifs 


r 
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CHAPITRE   VI. 

Tarqiùn  V Ancien  y  cinquième  roi. 


ANS  le  defTeinde  s'attacher  le  peuple  &  de  S 


fe  faire  un  parti  dans  le  fénat,    -Tarquiii  crca^^^'^'^'Jj^^j"^^ 
cent  nouveaux  fénateurs,  qu'il  choifit  parmi  les  veaux  ftna•^ 
familles  plcbciennes  les  plus  diftinguces.    Oii^^^** 
les  Tiow^xwx  patres  minorum  gentiuruy  pour  les 
diftinguer  des  anciens  fénateurs  ,  qu  on  nomma 
patres  majorum  gcntium.    Le  fénat,   qui  fut„ 
compofé  de  trois  cents  membres  par  cette  non-» 
velle  création  ,  demeura  fixé  à  ce  nombre  pen* 
dantplufieurs  fiecles;  &  avec  le  temps,  ou  cefla 
de  diftinguer  deux  ordres  de  fénateurs. 

Comme  les  facrifices.    auxquels  les  veftales      ■"■—  ■ 
allittoient  tour- a-tour  >   etoient  devenus   ire- nouvelles vca 
quenrs  ,  Tarquin  ajouta  deux  vierges  auxqua-  ^^^^^^ 
£re  que  Numa  avoir  confaerées  a  Vefta.    Dans 
la  fuite ,  }e  nombre  de  ces  prctreffcs  ne  fera  ni 
augmenté  ni  diminue. 

Rome  avoit  fait  des  progrès    qui  anroient    uiÇZ^it^ 
lonnç  de  Tinquiétude  aux  peuples  voifîns,  s'ils  voiimf  de  ro- 
a  voient  pu  prevou'  le  danger  qui  les  menaçoit.  yoicnt  pas 
Mais  Texpérience  du  pafle  ne  les  éclairoit  pas  ^'•^'«^««i^ûsc* 
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^^"iw^  ^-^^  l'avenir.  Comme  Tltalie  u'avoît  point  en- 

benc.  corc  eu  de  nations  conquérantes j  ils  ne  pré** 

voyoient  pas  que  les  Romains  devicndroient 
conquérants  ^  &c  vraifemblablement  les  Ro- 
mains ne  le  prévoyoient  pas  eux-mêmes.  Les 
cités  de  cette  contrée,  accoutumées  à  fe  gou- 
verner féparémenc,  &  trop  foibles  chacune 
pour  entreprendre  de  dominer  les  unes  fur  les 
autres  ,  prenoient  les  armes  plutôt  pour  piller 
que  pour  conquérir  ,  &c  jugeoient  qu'il  en 
<rroit  de  même  des  Romains.  En  effet,  les  guer- 
res ne  pouvoient  pas  avoir  d  autre  objet  dans" 
unfiecîe,  où  l'on  n  avoit  pas  toujours  des  trou* 
pes  fur  pied,  ôc  où  Ton  n'armoit  que  pour  faire 
des  courfes  dans  les  champs  de  fes  voifins.  Si 
des  villes  avoient  été  détruites,  fi  les  habitants 
en  avoient  été  tranfportés  à  Rome,  c  etoit  une 

j  preuve  que  Rome  n'étant  pas  aflëz  puiffànte 

par  elle  même  pour  retenir  fous  fa  domination 
les  peuples  vaincus,  n'avoit  fait  la  guerre  que 
dans  le  de(Tein  de  s'enrichir  des  dépouilles  de 
fes  ennemis,  &  d'augmenter  le  nombre  de  fes 
citoyens  :  il  fembloit  qu'elle  ne  fût  encore  que 
vaincre  ôc  détruire.  Les  peuples  voifins  ne  pré- 
voyoient donc  pas  qu'elle  men^^çoit  leur  liber- 
té :  ils  jugeoient  feulement  qu'elle  pouvoit  ou 
leur  faire  beaucoup  de  mal  ou  les  tranfporter 

_  dans  ks  mur§. 

Tarqiiîn  tri-      Couduits  Uniquement  par  le  dcfir  de  fe  ven- 

P^pïer!^^  "*  gcr ,  ils  regardèrent  la  mort  d'Ancus  Marcius 
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.Comme  une  conjonftare  favorable  à  leur  defiein. 
Ainfi,  fans  égard  pour  les  traiiés  qu'ils  avoienc 
faits  avec  ce  prince ,  Se  que  la  néctiTizc:  leur 
avoir  arraches  3  ils  reprirent  les  armes.  Les  La^ 
tins,  les  Sabins  &  les  Érrurqnes ,  qui  étoienr 
les  principaux  de  ces  peuples ,  firent  mèmeun^ 
ligue  contre  Rome.  ?vîais  au  lieu  d*agir  de  con- 
cert &  enfemble  ,  ils  attaquèrent  les  uns 
ûprès  les  autres  j  &  ayant  été  fcparément  dé- 
faits, ils  furent  tous  forcés  à  demander  la  paix. 
Ces  guerres  durèrent  pendant  tout  (e  règne  de 
Tarquin,  Ce  roi  victorieux  rentra  dans  Rome 
fur  un  char  doré,  le  fceptre  à  la  main  !>c  la  cou- 
ronne en  tcte  :  entrée  qu'on  regarda  comme  le 
premier  triomphe ,  parce  qu'aucune  ne  s'étoit 
faite  encore  avec  autant  de  pompe. 

Il  arriva  fous  ce  roi  un  événement,  auquel  vlu^ 
on  a  mêlé  du  merveilleux,  Se  qui  montre  quel  AcciusNévius 
croit  le  pouvoir  des  augures.  J  arqum  ayant  ne  cradondc 
voulu  ajouter  trois  nouvelles  centuries  de  ca-  ^oavdi«s 
valiers  aux  trois  anciennes ,  créées  par  R  omulus, 
l'augure  AcciusNévius  s'y  oppofa,fous  prétexte 
que  le  nombre  des  centuries  avoic  été  fixé  par 
las  dieux,  vV  qu'il  n'étoit  pas  permis  d'y  riea 
changer.  OfFenfé  de  cette  réfirtance  j  le  roi  lui 
ordonna  d'aller  confulter  les  aufpices  pour  fa- 
voir  fi  ce  qu'il  penfoit  étoit  poflible.  L'augura 
partit,  revmt.  Se  Tafifura  qu'il  pouvoir  ce  qu'il 
penfoit.  Alors ,  comme  your  fliire  voir  que 
Ncvius  a  étoit  qu'un  impofteur  :  je  pcnfois^  du 


contuacs* 


SE 
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Tarqoîiij  iî  je  pourrois  couper  ce  caillou  aveuli: 
ce  raloir.  Frappe,  dit  hardiment  l'augure;  &C 
le  Cinllou  uic  coupé  en  deux.  Ou  ce  fut  là  une 
chofe  concertée  avec  Ncvius,  ou  c'cft  un  c«nte* 
imaginé  depuis  pour  accréditer  la  divination», 
Pourquoi  Tarqiiin  n  aaroit-il  pas  pu  faire  de 
nouvelles  centuries  ^  comme  il  avoir  fait  de* 
iiouveaux  fcnateurs  ?  Quoi  qu'il  en  foit,  il  élu-* 
da  les  difficultés  de  l'augure ,  car  il  doubla  le 
nombre  des  cavaliers.  Quelque  temps  *près^ 
Névius  diiparut^  &c  on  fpup^^onna  le  iQi  àtt 
Tavoir  fait  mourir. 
"^  ouvra^cs^  ^^  magnificence  commeuça  pendant  ce  re- 
de  Tarcjuin.  gne.  Ivliis  elle  ne  f^  montroit  encore  que  dansî 
les  cérémonies  d'appareil  &:  dans  les  édifices  pu- 
blicSj  Tarquin  fit  conftruire  en  pierres  de  tail- 
le les  murs  de  Rome ,  jufqu 'alors  grofliéremenc 
bâtis.  11  environna  de  portiques  la  place  pu- 
bliques, où  le  tenoient  les  comices.  Il  bâtit  le 
cirque  ,  hippodrome  deftiné  aux  jeux,  &  alTez 
grand  pour  contenir  au  moins  cent  cinquante 
mille  fpectateurs.  Dans  la  fuite,  ce  lieu  rut  or- 
né de  temples,  de  ftatues,  d'obélifques ,  &fa 
magniîicence  fut  comme  les  progrès  du  luxe. 
Enfin,  Tarquin  creufa  des  cloaques,  pour  faire 
écouler  dans  le  Tibre  ,  toutes  les  immondices». 
C'étoientdes  canaux  fouterrains>  larges  de  feize 
pieds ,  profonds  de  treize ,  6c  recouverts  de 
voûtes  d'une  foUdité,  à  toute  épreuve.  Il  eft 
difficile  de  comprendre^  comment  un  regne4j 
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continuellement  troublé  par  des  guerres  ^  a  pu 
fuffire  a  de  pareils  ouvrages.  Peuc-ctre  a~t-oa 
attribué  à  Tarquin  d  avoir  achevé  ce  qu'il  avoit 
feulement  commencé.  Peut- être  aufli  ne  favans- 
pous  pas  ce  cjue  pv'ut  un  peuple,  qui  ne  con- 
noifiant  pas  encore  les  fuperfluitcs ,  dirige  tous 
ùs  travaux  à  des  chofes  utiles.  Les  cloaques 
feuls  auroient  de  quoi  nous  étonner ,  quand  oa 
fuppoferoit  qu'ils  n'ont  été  faits  qiie  dans  les 
'  beaux  temps  de  la  république. 

Dans  une  bataille,  Tarquin  avoit  promis  au  Capkoic^ 

Jupiter,  àjunon,  à  Minerve,  de  leur  élever 

'  un  temple,  fi  j  par  leur  fecours^  il  remportoic 

!  la  vidoire.     Ayant   vaincu,   il  fe  propofa  de 

I  bâtir  cet  édifice  fur  le  mont  Tarpéien,    aupa- 

'  ravant  nommé  Saturnien.  Cependant  les  dieux, 

,  qui  occupoient  cette  miontagne ,  ne  lailToicnt 

pas  afTez   de  place  pour  un  nouveau  temple  j 

ôc  on  n'ofoit  pas  les  tranfporter  ailleurs  fans 

leur  aveu.    On  les  confulta  Tun  après  lautrec 

Tous  confentirent  à  ctre  portés  autre  part  ;  ôc 

il  n'y  eut,  dit-on  ,  que  le  dieu  Terme  qui  fe 

refufa  aux  inftances  qu'on  lui  fit  à  plufieurs  re-^ 

prifes. 

On  auroit  pu  conclure  de-là  que  les  bornes 
de  la  monarchie  refteroient  fixées  où  elles 
Ctoicnt  alors.  Se  que  les  Romains  ne  les  reçu- 
leroient  pas.  On  aima  mieux  penfer  qu'ils 
l.es  reculeroient^  &  qu'aucune  pulfiance  ne 
I  ypimoic  jamais  leur  çnlçyer  les  terres  qu'ils 


fo  HliTOIHÉ 

auroient  une  fois  conquifçs,  C'cft  pcfiir  ctabligç 
iiiî  pareil  picjugé,  qu'on  a  imaginé  cette  lableÀ 
PoftcrieLue  au  rcgne  de  Tarquin  ,  elle  paroînl'^ 
n'avoir  commence  que,  lorlque  les  Romain^j 
avoient  déjà  eu  de  grands  luccès,"  &  quellct 
fembloit  leur  aiïiuer  leurs  conquêtes»  ' 

Quelques  hiftoriens  ont  attribué  à  la  jeu-^ 
ned'e  &  à  Mars,  la  même  opiniâtreté  qu'au^ 
dieu  Terme  )  voulant  psrfuader  que  l'empire 
feroit  toujours  jeune  &  toujours  viutoiicux.  II5 
y  ont  reulli.  Nous  verrons  un  temps  où  les  Ro*- 
mains  le  croiront  les  maîtres  de  toute  la  terre^ 
&  feront  convauicus  que  leur  empire  ne  doiq 
pas  finir. 

Tarquin  ne  fit  que  préparer  le  lieu  où  le  tem-i 
pic  de  Jupiter  devoir  être  batij  ou  tout  au  plus 
al  en  jeta  les  fondements.  Lorfqu'on creufoit  ces 
fondements,  on  trouva,  dit-on,  bien  avant 
dans  la  terre,  une  tCte  d'homme,  aulîi  fraîche 
que  fi  elle  venoit  d'être  coupée  ^  &  un  augura 
ctrufque,  confulté  fur  ce  prodige,  prédit  que 
les  dieux  deftinoientRome  à  être  U  capitale  dç 
l'Italie. On  prétend  que  c*eft  de-là,  que  le  montl 
Tarpcien  a  été  nommé  Capitolc.  On  voit  par 
toutes  ces  fables  y  qu'à  mefure  que  les  Ro- 
mains s'agrandilfoient ,  la  fuperftition  les  pré- 
paroît  a  s'agrandir  encore.  Elle  les  accoutu- 
moit  à  fe  regarder  comme  un  peuple  ,  auquel 
les.  dieux  donnoient  le  monde  a  conquérir. 
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Ocrifia  ,  venvc  de  Tullius ,  citoyen  de  ^^^^^.^  ^,^. 
Carniculum  ^  fur  condamnée  a  lefclavage  j  laiiTcr u cou- 
lorfque  Tarqiiin  prit  cette  ville  fur  les  La-  ^^us^tuIuuk' 
tnis.  Elle  ctoit  enceinte.  Qu^^lques  mois 
après  ,  elle  accoucha  d\m  hls  qu'elle  nomma 
Seivius  ,  parce  quil  ctoic  né  dans  la  fcrvitude, 
La  rejnc,  aupiès  de  ^^ui  elle  fervoit  ^  &  à 
qui  elle  fut  plaire  ,  ht  élever  cet  enfant, 
comme  fi  c'eut  été  le  fien  propre  ^  &  donna 
la  liberté  à  la  mcre  &  au  hls.  Servius  Tul- 
lius eut;  d^s  talents  qui  lui  méritèrent  l'amour 
du  peuple  y  Teftime  des  fénateurs  ,  &  la  con- 
fiance du  roi ,  dont  il  <levint  le  gendre  & 
le  miniftre.  Tarquin  fe  propofoit  de  lui  laif- 
fer  la  couronne  ,  n'ayant  lui-même  que  deux 
petits-fils   en   bas  âge. 

Les  deux  fils  d'Ancus,    qui  avoient  été  fous  ii  cft  aOaxJ 
la  tutele  du  roi  ,    s'étoient  flattés  de  lui  fuccé-  ^^* 
der  :  alors  déchus  de  leurs  efpérances ,   ils  con- 
jurèrent la  mort  de  Tarquin  j  6c  ce  prince  fut 
fiafliné  dans  fon  palais  après  un  règne  de  tren- 
tc-huic  ans. 
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CHAPITRE   VIL 

Servîus  Tulliùs ,  Jîxîeme  rou 


—  Â^ORSQUE  Tarquîn  eut  étc  rifTaflinc  ,  Tani 

Comment  .,  >/-i  ii  •  rr 

sccvius  Tui*»  qu'A ,    c  ctoit  le  iiom  de  la  reine  ,   fat  terme 
liuis'afTuroU  [^5  portcs  du  palais  ;  &  de  fa  fénècre,  elleaiVii 

couronne.  r  r  f     ,  i    ,r         J  >  /      • 

ra  le  peuple  ,   que  la  bieliure  du  roi  n  etoit  pa 

Av.  h  c.  n^  mortelle,  qii*il  fe  montrerolt  incefTAmment 
^^^""^^'^^•^  qu'il  avoit  choifi  fon  gendre  pour  gouver 

//  rtvorV^^^  ^^^"  ^^""  ^^  maladie, 
/ci^tf  ar25  çi.<r  Alors  Servîus  Tullius  fortît ,  précédé  de- 
^Innércdl'L.  lî^ieurs.  Il  porta  Ton  jugement  fur  quelques  ?S  ' 
foires  :  fur  d'autres,  il  feignit  de  confulter  le  roi 
Il  fit  condamner  les  fils  d'Ancus  ,  qui  s'étoien 
r(îtirés  chez  les  Volfques:  &  lorfqu'il  fe  vit  a^ 
fermi  far  le  trône,  on  déclara  que  Tarquin  ve 
noit  d'expirer. 

11  n'y  avoir  eu  ni  interrègne,  ni  clecftion. 
ni  anfpices.  Toutes  ces  ivrcgulantés  fembloncn 
rendie  incertain  Tctat  du  nouveau  roi.  Heu 
reufement  la  guerre  occupa  les  efprits  d'autre 
foins  ,  5c  il  ne  falloit  plus  que  àt^  vidloire 
pour  réunir  les  futtrages  en  faveur  de  vScrvius 
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îl  en  remporta  j  alors  ayant  aflemblc  les  co*  ^^^' 
mkes  ,  il  fat  reconnu.  En  momoiic  de  fes  fac- 
cès  ,  il  éleva  plufieuds  temples.  Les  deux  prin- 
cipaux furent  confacrés  à  la  Bonne-Fortune  & 
à  la  Fortune  virile  :  plulîeurs  croient  autant  de 
monuments  de  la  fervîtude,  dans  laquelle  il 
étoit  né. 

En  formant  renceinte  de  Rome ,    on  avoit   PourquoilT 
laiffé  au  dedans      entre  les  murs  &  les  mai-  '-^^^uie  ic  po- 

r  r  1  t  1  •  I       >  '      •  mciium. 

Ions ,  un  elpace  dans  lequel  il  n  ctoit  pas  per- 
mis de  bâtir;  &c  au  dehors,  un  autre  efpacc  , 
quM  ;:toit  défendu  de  labourer.  Cette  double 
iande  ,  qui  regnoic  tout  autour  de  la  ville  ,  efl: 
.e  qu'on  nommoit  /^  pomérium.  Elle  étoit 
acréçj  &  parce  que  jufqu'alors  les  rois  ne  Ta-^ 
|/oient  tranfpottéc  plus  loin,  qu'après  des  vic- 
Qires  qui  avoient  augmente  la  population  ,  on 
;'ctoic  accourumc  à  pcnfer  que  pour  avoir  le 
Irolt  de  la  reculer ^  il  falloir  avoir  reculé  les 
iontieres  mêmes  de  Térat. 

Le  nombre  des  habitants  s'étant  accru  par 
es  conquêtes  de  Servius  ,  ce  roi  fut  autorifé 
i  po;ter  le  pomcrium  au  de-U  du  mont  Quiri- 
lâl,  du  mont  Viminal  Se  d-e  la  colline  des 
Efquilies.  Son  defTein  néanmoins  n  croit  pas 
iiiiquement  d'agrandir  la  ville,  il  vouloir  chan^ 
^er  le  goiirernement  ;  &  dans  cette  vue,  il  chcr- 
:hoit  un  prétexte  pour  fupprimer  les  anciennes 
ribus  j  &  pour. en  créer  de  nouvelles.  Les 
changements  qu'il  lit ,  méiitcnt  4'^^^^  étudiés^ 
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parce  qu*ils  feront  une  foiircc  de  dlifennons  dânSi 

la  république,    ôc  le  principe  de  bien  des   rc- 

_  volurions. 

-^"^diirou-      Depuis  que  les  Albains  &  les  Sabins  s'c- 

vcrnc       ^  .  /      1  1  ■       1  n  t  •  i  r 

lois  î"^"^  \  coienc  établis  dans  Home  ,  les  tribus  rormoicnct 

de  l'ave-  «  .  .         ,     .  ,       . 

^Vmcnt  de  trots  nations,  qui  avoient  également  part  aui 
s^rvuia.  gouvernement.  Dans  les  comices,  chaque  cu- 
rie avoir  un  fuftage  ,  &  chaque  citoyen  em 
avoîc  un  dans  fa  curie.  Par-U,  le  grand  nombre. 
faifoit  la  loi,  &c  la  fouveriineté  rcfidoit  pro— 
prementdans  les  plébéiens. 

Afin  même  que  toutes  les  curies  partageaf- 
fentégalement  Tautorité,  on  n'avoit  point  éta- 
bli de  fubordination  entre  elles.  Aucune  n'a- 
voir le  droit  d^opiner  la  première ,  parce  qu'un 
pareil  privilège  auroit  donné  ,  dans  les  délibé- 
rations j  une  grande  prépondérance  à  celle  qui' 
en  aiu^oit  joui.  Le  fort  en  décidoit  feul ,  6c 
chacune  pouvoit  avoir  cet  avantage.  La  curie- 
à  laquelle  il  étoitéchn,  ctoit  nommée  préro- 
gative j  pour  faire  entendre  qu'on  lui  deman- 
doit  fon  avis ,  avant  de  prendre  celui  d'aucune 

Cette  forme  ctoit  la  plus  raifonnable,  tanc. 
que  les  fortunes  fe  trou  voient  à  peu-près  éga- 
les :  car  alors  tous  ks  citoyens  nyanc  le  même 
intérêt  au  bien  public  ,  il  ctdit  naturel  qu'ils 
participaflTent  tous  à  la  fouvcraineté.  Mais  cet- 
te raifon  ne  fubfiftoit  plus,  depuis  que  la  ré- j 
partition  inégale  des  richeffcs  lailToit  dans  la^j 

pauvre-] 
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J>auvietc  une  grande  parwe  des  citoyens.    A  la 
merci  d'une  multitude  ,    qui^   n'ayant  rien  â 
perdre  dans  une  révolution  ,   pouvoit  au  con- 
traire fe  flatter  de  gagner,   Rome  fe  voyoic  ^ 
expofce  à  bien  de  abus  &  à  bien  des  dcfordres. 

D*ailieurs  dans  cette  ville  ,  ainfî  que  dans 
toutes  les  focictcs  nailTantes  ,  chaque  citoyen 
ctoit  foldat ,  fervoit  à  {qs  drpens  ,  Se  dévoie 
contribuer  également  aux  charges.  Cependant 
il  n'étoit  ni  jufte,  ni  poflible  que  le  pauvre 
contribuât  comme  le  riche. 

De  cet  inconvénient,  il  en  naiiïbit  un  autre» 
C  eft  que  la  plupart  des  foldats  n'ayant  rien, 
ils  ne  pouvoi^nt  faire  la  guerre  que  dans  la  vue 
du  pillage.  Par  conféquent ,  ou  ils  defiroient 
de  le  retirer,  aullitôt  qu'ils  avoienr  fait  du  bu- 
tin; ou  ils  ne  pouvoient  plus  tenir  la  campa- 
gne, parce  que  le  butin  leur  avoir  manqué. 
Or ,  ce  vice  dans  le  gouvernement  étoic  un 
obftacle  aux  progrès  des  Romanis. 

Servius  entreprit  d'ôter  aux  pauvres  toute  changemcatf 
part  dans  le  gouvernement ,  fans  qu'ils  eufTent  ^^'^i  tait  dan» 
lieu  de  fe  plaindre  3    &:   de  perfuader  aux  n-  mei«^"^"*** 
ches  de  porter  eux  feuls  toutes  les  charges  de  Té- 
tât. Il  remédia  par  ce  moyen  aux  inconvénients 
dont  je  viens  de  parler. 

Apres  avoir  repréfenré  combien  il  croit  né- 
ce(Tp.ire  de  régler   les  contributions  fur  les  fa- 
cultés ,  il   ordonna  ,    que   chacun  déclareroic 
avec  ferment  (on  nom ,  fon  âge  ,  fa  demeure, 
Tom.  VU.  E 
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le  nombre  des  ùs  enfants,  leur  âge 7  l 
quantité ,  la  qualité  &  la  valeur  de  tous  fe 
biens ,  à  peine  de  confifcation ,  d'êtie  fouetti 
ignominieufement.   Se  vendu  comme  cfclavc 

Par  les  déclarations  qui  furent  faites,  l! 
roi  connut  toutes  les  forces  de  l'état.  On  pré 
tend  que  ce  premier  dénombrement,  qu'oi 
nomm3,  cens  ^  portoit  le  nombre  des  citoyen 
à  quatre-vingt  mille.  Fabius  Pidor,  aurap 
port  de  Tite-Live  ,  dit  même  qu'on  n'avoi 
compris  ,  dans  ce  dénombrement,  que  le 
hommes  en  état  de  porter  les  armes. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  lorfque  Servius  eu 
achevé  le  dénombrement ,  l'agrandiflement  d^ 
Rome  lui  fervit  de  prétexte  pour  faire  une  nou 
velle  divifion du  peuple.  Alors,  fans  diftinc 
tien  de  rang  ,  de  nailfance  ou  de  nations , 
îpartagea  les  habitants  de  la  ville  en  quatre  tri 
bus  ,  qui  ne  furent  proprement  qu'une  divi 
fion  locale  ,  ôc  qui,  prenant  leur  dcnomina 
tion  des  quatre  principaux  quartiers  ^  fe  nom 
merent  la  Palatine  ,  la  Suburrane  ,  la  Collin» 
ic  l'Efquilline, 

Ces  tribus  ne  comprenoienc  que  les  habi 
tantsde  la  ville.  Servius  en  fit  d'autres  qu'oi 
nomma  ruftiques  ,  &  qui  étoient  unedivifioi 
du  territoire  de  Rome.  On  ne  fait  pas  exac 
tement  quel  en  fut  le  nombre.  Les  uns  le  por 
^^enc  à  dix-fept j  les  autres  à  vingc-iîx.   11  ^'ei 
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fofmeta  de  nouvelles  à  uiefure  que  les  Ro- 
mains reculeront  leurs  frontières  ;  &  nou*  au- 
'rons  fbuvent  occafion  de  parler  des  tiibns  ruf- 
tiques.  Il  fufïît  de  remarquer  p«ar  le  prcfenc 
i^ue  dans  les  commencements  on  fe  croyoîc 
plus  honoré  d'être  dans  colles  de  la  ville: 
mais  cette  façon  de  pcnfer  ne   fe  confervcra 

Apres  avoir  fait  ces  divinons  locales  ,  Ser- 
[Vius  fit  écrire ,  dans  un  rôle  ,  les  noms  de 
tous  les  citoyens,  leur  âge,  leurs  facultés  j 
leurs  profeffions  ,  leur  tribu,  leur  curie,  le 
inombre  de  leurs  enfants  &  celui  de  leurs  efcla-» 
ves.  Enfuite  il  diftribua  le'  peuple  en  fix  claC« 
fes  ,  &  il  divifa  chaque  claire  en  centuries, 
compofées  chacune  d'un  nombre  inégal  de  ci- 
toyens* 

Il  mit  dans  la  première  clalTe  quatre -vingt 
dix-huit  centuries.  Elle  comprenoit  les  cito- 
yens le  plus  riches ,  c  eft-i-dire  j  ceux  qui 
avoient  au  moins  cent  mines  ou  dix  mille 
drachmes  (*).  On  conjedture  que  ces  centuries 
n'étoient  pas  compofées  de  cent  hommes  ef- 
fcdifs. 

'  Il  falloit  avoir  au  moins  foixante  -  quin- 
ze mines  dans  la  féconde  claflTe  ,  qui  étoit  de 
vingt-deux  centuries  j  cinquante  dans  la  troi- 


(.*)  Quatre  i  cinq  mille  livres  de  notre  monnoie. 


i 


es]  H  I  s  T  o  I  R  1 

ficme  i  qui  croit  de  vingt;  vingt-cinq  dans  It^t 
quatrième,  qui,  comme  la  féconde,  étoit  d,di 
vingt-deux  j  6c  douze  &c  demi  dans  la  cinquie-^ 
me  qui  ctoit  de  trente. 

Enfin,  la  fixiemc  clalTe  ne  formoit  qu\me^ 
feule  centurie ,  dans  laquelle  Servius  laifla  tousi 
les  citoyens  pauvres.  Par  cette  difpofition,  tout 
le  peuple  fe  trouva  divifc  en  cent  quatre-vingt- 
treize  centuries. 

La  fixicme  claffe  fut  déclarée  exempte  de  la 
imilice  &  de  toute  efpece  d'impôts.  Ceux  qui 
la  compofoient  furent  nommes  capite  ctnji  ^, 
parce  qu'ils  faifoient  feulement  nombre  \  on 
-prolctarÏL  ^  parce  qu'ils  ne  fervoicnt  Tctat  qu'en 
donnant  le  jour  â  des  enfants. 

Les  cinq  autres   portèrent  donc  toutes  les 
charges  :  mais  la  répartition  ^^n  fit ,   à  raifoai 
du  nombre  des  centuries.  Ainfi  la  première  J 
qui  en  renfermoir  quatre- vingt  dixhuit^   con-i 
tribua  plus  elle  feule  que  toutes  les  autres  en-r 
iemble. 

Chacune  de  ces  cinq  claffês  fourniflbît  au* 
rant  de  centuries  mihtaires ,  qu'elle  en  compo- 
foit  de  civiles.  Une  moitié  de  chaque  centu* 
xie  y  formée  de  foldats  au  à.t^\\%  de  quarante- 
cinq  ans,  étoit  réfervée  pour  la  garde  de  la.î 
ville:  l'autre  moitié  ,  formée  de  foldats  au  àt{^ 
fus  de  dix-feptansj  écoic  deftince  pour  portef 
la  guerre  au  dehors^ 
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Les  centuries  militaiies  d  une  claflè  ne  fe^ 
i  confondoient  point  avec  celles    d'une  autre  : 
elles  formoienc  au  contraire  des  corps  difie- 
fcnts.  Celles  de  la  première  avoient  le  premier 
^irang,  celles  de  la  féconde  le  fécond  ,  amfi  à^s 
I  autres.   Elles  étoient  même  encore  diftinguces 
j  chacune  par  des  armes  particulières. 
;      La  multitude  pauvre  ne  put  qu''applaudir  i 
iun  ctablifTement ,    qui  lui  ctoit  avantageux: 
mais  il  falloit  dédommager  les  riches  fur  qui 
j  tout  le   faix  retomboit  en  temps  de  paix,  com- 
me en  temps  de  guerre.  A  cet  effet,  Servius  ar- 
ttta  qu'à  l'avenir  le  peuple  s'alTemblcroit  par 
centuries ,  que   ce  fcroit  par  centuries  qu'on 
recueilleroit  les  fuffrages  ^  t>c  que  les  quatre- 
vingt  dix-huit  de  la  première  clafle  opineroienc 
les  premières.    Voilà  les  alTemblces ,    où  de- 
puis  ce  règlement  on  clifoit  les   magiftrats  , 
on  faifoit  les  loix  3    on  jiraitoit  de  la  guerre  , 
où  J  en  un  mot,   la  fouverainetc  réfîdoit  toute 
entière.    Elles  fe  tenoient  hors  de  la  ville  iC 
dans  le  champ  de  Mars.    Le  peuple  s*y  rcndoic 
avec  fes  enfeignes ,  fous  la  conduite  de  {es  o& 
ficiers  ,  Zc ,    aux  armes   près  ^    dans  un  ordre 
tout-à-fait  militaire.    Le  roi  pouvoir  feul  les 
convoquer,  &  elles    dévoient  être  précédées 
par  les  arufpices  j  ce  qui  donnoit  aux  patriciens 
d'autant  plus  d'autorité ,  qu'ils  étoienj:  en  pof- 
feffiou  du  facerdoce.  Quant  aux   comices  par 
curies  J  ou  ne  les  conferva  que  pour  TéleAUa 
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des  {lamines ,  du  grand-curion  &c  de  quelquei 
magiftrats  fubalternes.  j 

Parce  que  toutes  les  centuries  fe  trouvoienfli 
aux  comices,  toutes  paioifToient  avoir  la  mc4 
me  part  aux  délibérations.  Cependant  le  droil 
de  fuffrage  devenoit  inutile  aux  citoyens  pau4 
vreSj  &:  les  riches  faifoient  feuls  tous  les  dé-^ 
crets  publics.  En  effet  ^  comme  toute  la  nation 
nctoit  compofée  que  de  cent  quatre- vingts 
treize  centuries  ,  fi  les  quatre-vingt-dix-huit  de^ 
la  première  claffe  étoient  d  accord  ,  on  ne  paf-*^ 
foit  pas  A  la  leconde  ^  ou  iî  on  coniultoit  celles 
ci ,  parce  qu'il  y  avoir  eu  partage  dans  la  pre* 
micre,  il  arrivoit  rarement  qu'on  fût  oblige 
d'aller  à  latroifieme.  En  un  mor,  il  futîîfoit  que 
quatre-vingt-dix-fèpt  centuries  fuflcnt  du  mèi 
me  avis.  C'eft  ainiî  que  dans  ces  aflemblées  4 
le  plus  grand  nombre  des  citoyens  fe  trouvè- 
rent, par  le  fait,  privés  de  leurs  fufifrages  *.  au  lieu, 
qu'auparavant  dans  les  comices  par  curies,  ce- 
lui du  moindre  plébéien  étoit  compté  commoi 
celui  d'un  patricien  ou  du  roi  même. 

Cependant  cet  arrangement  fut  au  gré  dc< 
tout  le  monde.  Si  les  premières  claiTes  por- 
toient  toutes  les  charges,  elles  avoient  auilî 
toute  l'autorité  ^  &c  la  dernière  s'applaudiiloiî 
d'être  exempte  de  tout  fervice  &  de  toute  inv 
pofition.  Elle  ne  remarquoic  pas  combien  ellei 
avoit  peu  d'influence  :  elle  voyoit  feulement 
qu'elle  étoit  appellée  au  champ  deMars^  coni^ 
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,  fne  toutes  les  autres.  Mais  fî  les  pauvres  ou- 
vrent une  fois  les  yeux ,    la  jaloufie  élèvera  de 

,  grandes  querelles  entre  les  plébéiens  Se  les.  pa- 
triciens. 

Le  cens  fut  terminé  par  une  cérémonie  qu'on  '  ^^^^^^  ^ 
nomma  lujlrc  ^    cXt-àdiie ,  expiation.    Tout 

j  le  peuple  fe  rendit  en  armes  &  par  centuries 
dans  le  champ  de  Mars.  Le  roi ,  qui  en  fit  la 
revue,  le  purifia  par  le  facrifi ce yî/ov^jr^îz^ri/i^^, 
qui  fe  faifoit  en  Thonneur  de  Mars.  On  immo- 
loit  un  taureau,  un  bélier  &  \\n  porc,  après 
leur  avoir  fait  faire  trois  fois  le  tour  de  l'en- 
ceinte,  dans  laquelle  le  peuple  étoit  renfer- 
mé. 

Le  temps  devoit  amener  des  cliangem<^nt$ 
À^ns  la  fortune  des  particuliets.  Il  devenoit 
donc  nccelfaire  de  faire  de  nouvelles  réparti- 
tions ,  ic  par  coHiféqucntj  de  nouveaux  dénom- 
brements. C  eft  pourquoi  on  arrêta  que  le  cens 
auroit  un  retour  périodique  de  cinq  ans  en 
cinq  ans  j  &  comme  il  étoit  toujours  terminé 
par  une  expiation  ^  il  arriva  qu'une  révolution 
de  cinq  ans  fut  nommée  luftre  (*). 

La  religion  a  été  le  premier  lien   des  peu-  Tïïîln^rik 
pies  de  U  Grèce.  Leur  cancours  aux  temples  tous  îe«  pcj. 

^  ^-        pks    éi    La- 


(  *  )  M.  Boindin  a  fait  fur  les  tribus  romaines  pUifîcurs 
difTercatioiK ,  qu'on  trouvera  Aâm  les  Mémoires  de  l'Acad» 
dci  lafcrip.  t.  I  &  IV. 
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tîum  avec  Ici  4^*^'^  avoieiit  cicvcs  à  frais  communs ,  les  ac*» 
Romams.       coutumoit  à  fe  regarder  comme  une  feule  na^ 
tiori.  Les  facrifices  ,  qu*ils  faifoient  enfcmble^ 
aux  dieux j  mettoientle  fceau  i  leur  alliance; 
&:  au  milieu  des  fêtes,    ils  paroiiroicnt  quel- 
quefois oublier  leurs  querelles.    Sur  ce  modè- 
le 5    Scrvius  entreprit  de  faire  un  feul  peuple 
de  tous  les  peuples  du  Latium  j   &c  pour  les  ac- 
coutumer à  regarder   Rome  comme  leur  me*»! 
tropole ,   il  leur  perfuada  de  bâtir  à  frais  com-^ 
muns  un  temple  à  Diane  fur  le  mont  Aven- 
tin,  &  de  s*y  rendre  tous  les  ans  pour  y  faire 
des  facrifices.    De  la  forte  les  Romains  con- 
trafterent  avec  les   Latni?  une  alliance  ^    qui 
contribuera  à  leur  agrandiffèment. 
TiortdcScra      Les  changements   que  Servius   avoir  faits, 

▼^"»- ne  font  pas  les  feuls  qu'il  s'étoit  propofés     II 

Av.  j.  c,  n4  vouloir  abolir  la  monarchie ,    &  il  avoir  dref* 

de  Rome  IIP,  f^  j^  ^^^^  j>^^    gouvcmemcnt   républicain  , 

Cyrus  ve^  lorfque  la  couronne  &  la  vie  lui  turent  cnlc- 

tîou  ci  achever       ,      ^  —^  .  ,  _ ,  , 

^a  conquête  de  ^tts  pat  I  arqum  fon  gendre.    11  a  règne  qua^ 
'Afie.  rantc-quatre  ans. 
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CHAPITRE    VIIL 

Tarquin ,  du  h  fupcrbc  yfepdemc  roL 


3^  A  RQuiN  ccoit  petit-fils  de  Tarquin,  cin- 
quième roi  de  Rome.  Il  cft  difficile  de  le  ju-  ^  Pourquoi^ 

lin-  r     r  t       \' f      X  Tarquin  a  ttc 

gcr,  parce  que  les  hiltonens  le  lont  ctudies  afumoiiimc  u 
peindre  des  couleurs  les  plus  noires  fon  ufur-  ^"i''^^^^ 
pation  &  fon  règne,  &  qu'ils  paroiffent  avoir 
voulu  dire  de  lui  tout  ce  qu'ils  avoientludans 
l'hiftoire  des  autres  tyrans.  Il  ne  fut  point 
élu:  il  ne  prit  point  les  aufpices.  Placé  fur  le 
trône  par  un  crime,  il  réfolut  Aç:  sy  mainte-- 
nir  par  la  violence.  C'eft  pourquoi  on  lui  a 
donné  le  furnom  de  Superbe.  L'orgueil ,  la 
cruauté  &  la  tyrannie  étoient  les  accelïoires  de 
ce  mot. 

Pour  aflTurer  fon  autorité ,  il  avoit  une  gar-  comment  il 
de  compofée  de  foldats  étrangers  ou  de  foldats  ^i^ur-  ^on  au^ 
romains  qui  lui  étoient  dévoués  j  &:  il  avoit  ^^"^^ 
pour  lui  contre  Rome  les  allies  ,    qu'il  s'^atta- 
choit  par  la  douceur  avec  laquelle  il  les  gou- 
vernoit.  La  plupart  des  peuples  du  Latium  de- 
vinrent eu  quelque  forte  fes  fujets.  Pgur  ci-: 


1 


nienter  ralliance  qu'ils  contraderent  avec  înî^. 
ils  bâtirent  fur  le  mont  d'Albe  un  temple  à 
Jupiter  i^ri^fo,  &  ils  réglèrent  quon  y  fe-- 
roit  tous  les  ans  des  facrxtices  au  nom  de  tou- 
tes les  villes  alliées.  C/cft  à  cet  établiffement 
que  commencent  les  fèces  ,  que  les  Romains . 
ont  nommées /trici"  latines. 

Tarqum  eut  donc  à.ts  armées.    Général  ha- 
bile ,  il  ht  la  guerre  avec  fuccès  aux  Volfques 
ic  aux  Sabins.  Tantôt  j  pour  intérclfer  les  fol*^ 
dats  à  {^%  entreprifes  5  il  leur  abandonnoit  le 
pillage  des  villes  :    d'autres  fois  ,  lorfqu  il  lut, 
importoit  de  gagner  les  peuples  vaincus ,   iL 
ufoit  de  la   vidoire  avec  modération.    Vain-, 
queur ,   il  revenoit  À  Rome ,   où  il  appcfantif^ 
foit  le  joug, 
'sa  tyiajinie.      Dans  les  premières  années   de  fon  règne  j^ 
il  fe  concilia  Iç  peuple ,   parce  qu'il  étoit  hu- 
main &  familier  avec  ceux  qu'il  ne  craignoit 
pas  :    mais  haut  &  cruel  avec  ceux  qu'il  pou- 
voir redouter ,  il  fut  toujours  odieux  aux  prin- 
cipaux   citoyens.   11    cherchoit  des  prétextes 
pour  leur  faire  faire  leur  procès  ;  &  fur  les  dé- 
lations de  quelques  fcélérats  qu'il  avoit  fubot- 
nés  ,  il  les  bannilToit ,  il  les  faifoit  mourir ,  &  ] 
il  s'enrichiflfoit  de  leurs  dépouilles.  Souvent 
même  il  fe  fervoit  d'affaflîns ,  pour  fe  défaire 
des  citoyens  qui  lui  étoient  fufpeds.   Ainii  pé- 
rirent* le  père  &  le  frère  de  Lucius  Junius  ,  qui 
n'échappa  lui-même  à  U  cruauté  du  tyran  ^  que 


^•r-; 
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parce  qu'il  contrefit  le  ftupide  &  rinfenfc  ;   ce  ' 
qui  lui  fit  donner  Icfurnom  de  Brutus. 

Les  plébéiens,   qui  virent  d'abord  avec  ioier  :"". 

1  humiliation  des  premières  ramilles  ,  gemireutiiancuargclc 
à  leur  tour  fous  les  travaux  dont  il  les  furchar-^^"^^^* 
gea,  jufques-là  que  pkmeurs  fe  donnèrent  la 
iiiortde  dcfefpoir.  Il  creufade  nouveaux  cloa- 
ques :  il  entoura  de  portiques  Tamphithéatre 
que  fon  ayeul  avoir  élevé  :  il  bâtit  plufieurs 
édifices:  il  s'occupa  fur-tout  du  Capitole  ,  dont 
il  avança  beaucoup  la  conftruclion. 

Le  chef  d'une  petite  monarchie  eft    bien  ""^ï""^ 
aveugle,  s'il  croit  pouvoir  s'arroger  impuné-rouventqu'ua 
ment  une  autorité  abfolue  &   tyrannique.    ^i^l^fthii^^viv. 
vain,  il  veut  fe  ralTurer  par  la  frayeur  qu'il  I m- perdre u!id; 
prime;  tous  les  moments  font  effrayants  pour^*'^^* 
îui-mçme.  Dans  le  temps  où  tour  eft  comme 
immobile  devant  lui,  &c  où  Ion  eft   forcé  à 
étouffer  jufqu'à  fes  gémifiements ,   un^événe- 
ment  imprévu  peut  tout-à-coup  foulever  des 
citoyens,  qui  n'ont  qu'à  ofer  fe  regarder  pour 
concerter  la  ruine  du   tyran.    Nous  avons  vu 
comment  Hippias  perdit  la  couronne. 

Lucrèce  ayant  été  outragée  par  Sextus,  fils  ^J^II^^'.,; 
de  Tarquin  ,   ad'embla  fon   père,    (on  mari  ,  cui  fnr  c.  t: 
fes  parents,  les  amis  de  fa  famille,  elle  leiit' ac  T^iq^^^^^^^ 
•demanda  vengeance  dô  l'injure  qui  lui  avoir  été 
taite;   &  ne  pouvant  furvivre  â  (on  affront, 
clic  s'enfonça ,  en  Uiv:  préfence ,  -  un  poignard 
dans  le  fein. 
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Ce  fut  à  cette  occafîon  que  Junius-Brutusr  J 
au  grand  étonnement  de  ceux  qui  fe  trouve-» 
rent  à  cette  fccne  y  montra  une  piéfence  d'cf- 
prit ,  qu'on  n  attendoit  pas  de  lui.  Il  arrache 
du  fein  de  Lucrcce  le  poignard  tout  fanglant: 
il  jure  par  les  dieux  de  venger  cette  dame  ro- 
maine. Tarquinius  Collatinus  ,  mari  de  Lucre^ 
ce,  Lucrétuis  fon  père  ,  &  Valcrius  fe  faîfif- 
fent  fucceffivcmentdu  même  poignard,  &  ré- 
pètent les  mêmes  ferments. 
"^^  j^*  T'arquin  ,   qui   failoit  alors  la   guerre   aux 

dcRomci25. Rurules  ,    revint  avec  précipitation:   mais  il 
. — -~- —  trouva  les  portes  fermées.    Un  décret  du  peu- 
ch^M'^rkê-  pie  Tavoit   banni  lui  &  les   fiens  :    on  avoit 
nés  le  même  profcrit  la  royauté ,  &  dévoué  aux  dieux  in- 
ternaux  quiconque  entreprendroit  de  la  réta- 
blir.  Tarquin  a  rogné  vingt-quatre  ans. 
'  Le^  livrcj       C'eft  fous  ce  règne  que  les  livres  fibyllins 
fîbyiiins.       furent  apportés  a  Rome.  Une  femme  inconnue 
vintjdir-on,   trouver  le  roi ,  &  offrit  de  lui 
vendre  neuf  volumes  des  oracles  des  Sibylles. 
Tarquin  refufant  d'en  donner  l'argent  qu'elle 
demandoit ,  elle  en  brûla  trois ,  &  revint  quel- 
que temps  après  offrir  les  fix  autres  au  même 
prix  qu'elle  avoit  voulu  vendre  les  neuf.    On 
la  traita  d'infenfée  ^   &  fa  propofîtion  fut  re- 
jetée  avec  mépris.  Elle  en  brûla  encore  trois  ^ 
&:  paroilîant  de  nouveau  devant   le  roi ,    elle 
l'avertit  quelle  alloit  jeter  au  feu  les  trois  der- 
niers, fi  on  ne  lui  donnoit  la  fomme  qaxll» 


"Tf^r 
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aveit  d'abord  demandée.  Surpris  de  la  ferme- 
té de  cette  femme  5  Tarqnin  coiifulta  les  augu- 
res ,  qui  repondirent  qu'il  ne  pouvoir  acheter 
trop  cher  ce  qui  reftoit  de  ces  livres  ,  à  il  en 
donna  le  prix  qu'on  lui  deraandoit.  On  a  de- 
puis prétendu  que  ces  livres  re^ifermoieot  la  de- 
ftinée  du  peuple  romain  ,  Se  on  les  confervoic 
avec  beaucoup  de  myftère. 


I 
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CHAPITRE    IX. 

Coîifidérat'ions  fur  les  temps  de  la  mo^ 
narchîc  romaine. 


^ f\ 

En  jugeant ^^  u  AK  D  iious  étiidioiis  Tliiftoire  ancieîine  i 
événlmenL"  ^'^o'JiS  oublioiis  Cil  qucIquc  foi'ce  qud  nousfom- 
nous  nous  mes  venus  après  les  événements.  Nous  les  par- 
[rsTs\%^'e  courons  d'abord  avec  avidité  i  &  parce  qu'en 
nous  atfii-  fuite  nous  vouions  obferver  l'cnchaîneaient 
qurgouvcr-'^  <i^s  cliofes,  nous  nous  tranfportons  dans  les 
nenc.  premiers  lîecles ,  d  où   il  nous  ell  facile  de 

prévoir  ce  qu^'on  ne  prévoyoit  pas  encore. 
Alors  il  nous  paroît  naturel  que  ce  qui  a 
été  la  fuite  d'un  ufage  ou  d'une  loi,  en  aie 
auili  été  l'objet ,  &  nous  difons  :  cette  ré- 
volution eft  l'effet  de  cet  établifiTcment ,  Aonc  \ 
cet  établiffemeut  a  été  fait  dans  la  vue  de 
la  produire. 

Cette  manière  de  juger  eft  vraie  quelque-  , 
fois  :  mais  fi  on  en  vouloir  faire  une  règle. gé-«  I 
nerale  ,  on  accorderoit  trop  à  la  prudence  ^ 
humaine.     11  eft  rare  que  l'homme  difpof; 
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Me  i'avenlr,  il  eft  même  rare  qu'il  y  penfe." 
^e  font  proprement  les  circonftanccs  qui 
gouvernent  le  monde.  Elles  donnent  rim- 
•pulfion  :  elles  élèvent:  elles  précipitent,  & 
elles  entraînent  jufqu  à  ceux  qui  penfent  gou-» 
verner. 


Sur  la  fin  de  la  monarchie  ,  le  territoire  de  comment  ic« 
Home  croit  fort  borné  :  il  n'avoir  que  qua-  cuconftances 

1  I  ont  prcpare  Ià. 

Jante  milles  en  longueur^  &  trente  en  largeur,  grandeui:  de 
Le  gouvernement  changea  ,    mais  les  progrès  ^^°^^^* 
furent  encore  très  lents,  C^eft  que  les  circonf- 
tances  ne  pcrmettoient  pas  un  agrandiffement 
rapide.   Il  falloit  du  temps  pour  alTujettir  des 
peuples  belliqueux  :  il  en  falloit  d'autant  plus , 
qu  on   ne  connoifloit  alors  ni  les  moyens  de 
'Conquérir  ,    ni  Us  moyens  de  conferver  des 
conquêtes.   Les  Romains  ne  favoient  que  vain- 
"Cre.   Voilà  pourquoi  ils  s'affermirent  dans  leurs 
premières  poireflîons.   S'il  leur  avoir  été  faci- 
le de  s'étendre  ,   ils  auroient  éré  d'autant  plus 
foibles  5   qu'ils  auroient  eu  plus  de  provinces 
à  garder.    Au  contraire,   renfermés,   quoique 
malgré  eux,    dans  des    bornes   étroites^    ils 
ctoient  puiiïants;    parce  qu'ils  fe  trouvoienc 
toujours  des  forces  fupérieures  ou  proporrion- 
nécs  à  leurs  entreprifes.   Comme  les  premiè- 
res vi6toires  avoient  donné  des  citoyens ,  les 
dernières  en  donnoient  encore  ,  5c  cet  ufage 
4eul  préparoit  la  grandeur  de  Rome. 


SO  HïST^IRi 

Cette  lenteur  avec  iaqitelle  les  RomaînS 
s'agrandiiïent  5  Denis  cî'HalicarnalTe  la  regar- 
de comme  un  effet  de  leur  politique.  11  femble, 
félon  lui  3  qu'ayant  prcvu  jurqu'où  ils  cten- 
droient  leur  domination ,  ils  ont  voulu  con-*  ^ 
cjuérir  lentement,  parce  qu'ils  ont  'toujours  ' 
penfé  à  s'affermir,  &  à  faire  fervir  les  conquê- 
tes qu'ils  avoient  faites,,  aux  conquêtes  qu'ilsi 
vouloient  faire.  En  conféquence  ,  il  les  loue  de 
n'avoir  rien  précipité. 

Des  qu'ils  n'avoîent  pas  fuccombc  fous  les 
efforts  de  leurs  premiers  ennemis  ,  ils  dévoient 
s'éteudre  &  envahir  infcnfiblement  l'Italie  , 
j)our  fe  répandre  enfuite  avec  violence  de  tou- 
tes parts.  Mais  l'ambition  ne  les  arma  ,  que 
parce  que  la  nécefïîté  les  avoit  armés  ;  &  en  ne 
fongeant  qu'à  fe  défendre,  ils  fe  préparèrent 
à  devenir  conquérants.  Ce  qui  doit  étonner 
davantage  ,  c'cll  la  longue  paix  du  règne  de 
Numa. 

■  —      Il  étoit  donc  naturel  qu'ils  fuflent  touîours 

Nous  ne  con-  .  -*■      ^  ^  .. 

iioiiTonsniicsen  guerre,  mais  nous  ne  lavons  pas  quelles 
forces dcsRo-  jifoient  leurs  forces,  ni  celles  de  leurs  ennemis. 
de  leurs  en-  Il  paroît  feulement  qu'à  cet  égnrd  les  hiftoriens 
wcmis.  ^j^^.  beaucoup  exagéré.   En   effet  quoique   les 

Romains  ,  les  Latins  ,  lesSabins,  &c.  livrent 
fouvent  des  batailles  fanglantes  ,  ils  fe  retrou- 
vent à  chaque  campagne  avec  des  armées  tou- 
jours plus  nombreufes.   Quelle  étoit  donc  U 

popula-r 
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population  cfe  Rome  ôc  de  ces  petites  villes,  — — — 
dont  le  territoire  ctoit  fi  borné  ,  de  dont  les  ci- 
toyens paroifToient  moins  ©ccupés  à  cultiver 
leurs  champs ,  qu'à  ruiner  ceux  de  leurs  voi- 
fins?  Avec  quoi  fubfiftoient  des  peuples  auiïî 
nombreux  dans  un  pays  fans  commerce  ?  Il  fe 
pouiToit  qu'il  n*y  eut  jamais  eu  autant  de  Ro- 
mains ,  de  Latins  ,  de  Sabins ,  icc,  qu'il  en  a 
péri  dans  les  batailles  de  Denis  d'HalicarnaiTe 
&  de  Tite  -  Live.  Ces  hiftoriens  auioient  du 
confidérer  qu'il  y  anéceiTairemerit  une  propor- 
tion entre  le  nombre  des  foWats  &c  celui  des 
citoyens ,  &  en^e  le  nombre  des  citoyens  ôc 
l'étendue  du  territoire.  Je  pourrois  encore  re- 
marquer que  la  campagne  de  Rome  n'a  jamais 
été  bien  fertile.  -_«.--..««- 

La  monarchie  chez  les  Romains  a  dure  ^44    iieft  cton- 
«ns,  &  on  nous  dit  que  cet  int-rvalle  a  été^^^J'^j^'î^^^^^^;! 
rempli  par  fept  rois.  Cela  feroit  étonnant  dansquc  fcpt  roi? 
une  monarchie  héréditaire,     où  le  petit- fils, de  14480^1»*^^ 
encore  dans  l'enfance ,  fuccede  quelquefois  X 
un  grand-pere  qui  a  vieilli  fur  le  trône.     Que 
fera-ce  donc  à  Rome  j  où  l'on  ne  pouvoir  ob- 
tenir la  couronne  qu'à  un  certain  âge,  où  plu- 
fleurs  rois  ont  même  péri  de  mort  violente  , 
&  où  le  dernier  a  furvécu  treize  ans  à  fon  ex- 
pulfion  ?  __ 

Il  y  avoit  à  Rome  un  ufage  ,  qui  atrachoitLepacronagc^ 
les  familles  les  unes  aux  autres  par  des  bien- 
faits réciproques.  Un  plébéien  trouvoit  dans  un 
Tom.  FIL  t 
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patricien  qu'il  choiruToit  pour  patron,  tin  pro* 
tedeuc  qui  l'afliftoit  de  fes  confcils  ,  de  fou 
crédit ,  &  qui  le  défendoit  contre  toute  inju- 
ftice:  &  ce  patricien  trouvoit  dans  les  plébéiens 
qu'il  protégcoit  fous  le  nom  de  clients  ,  tous 
les  fecours  dont  il  pouvoit  avoir  befoin.  S*il 
n'écoit  pas  riche ,  ils  contiibuoient  à  la  dot  de 
fes  filles  j  ils  payoient  fa  rançon ,  s'il  étoit  fait 

{)rifonnier  j  &  ils  lui  donnoient  leurs  fuftrages, 
orfqu'il  briguoit  une  magiftrature.  Le  patron 
êc  le  client  ne  pou  voient  pas  ccre  appelles  en 
juftice  pour  témoigner  l'un  contre  l'autre.  L  en^ 
gagement  qui  les  lioit ,  étoit  réputé  iî  faint 
que  celui  qui  l'eût  violée  eût  été  infâme  oufa- 
crilege. 

11  me  femble  que  cet  ufage  efl:  du   nom- 
bre de  ceux  qui  s'introduifent  peu-à-pcu  ,  dont 
il  n*eft  pas  poiTible  de  remarquer  les  commei: 
céments ,  ôc  que  par  cette  raifon,  on  eft  tenté 
de  faire  remonter  à  l'origine  du  peuple  chez  ,; 
qui  on  les  trouve.  Voilà,  fans  doute,  pourquoi 
Denis  d*Halicarnaire  a  mis  le  patronage  parmi 
les   inftitutions  de  Romulus.  Mais  peut -on! 
préfumer  que  les  plébéiens  aient   recherché  la 
protedion  des  f^atriciens  ,  lorfqtie  les  fortunes 
croient  égales  j    &c  que  d'ailleurs  ils   avoienc 
eux-mêmes  la  plus  grande  influence  dans   les 
comices  ?     Le  patronage    n'a  pu  s'établir  que 
clans  un   temps,  où  les  plébéiens,  tombés  dans 
la  miferc  ôc  dans  i'aviliifemenc  »   avoienc  bc« 
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foin  de  trouver  dans  les  patriciens  qui  mon- 
^1   troient  de  rhumanité,    des  prorcdeurs  contre 
les  patriciens  qui  les  tyrann  foiert.    Il  a  pa 
ommcnecf  fur  la  fin  de  la  monarchie» 
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CHAPITRE  PREMIER. 


.Jufqu'a  la  création  des  tribuns  du  peu- 
ple. 


î^'^ARQUiN  n'avoir  refpefté  aucun  des  rcgle-^ 

fi^^dcs^Tar-  ^    ments  de  fes  prédecefleurs.    Il   n  aflTem^ 
quins,  on  fc  j)[j^  jamais  le  fénat  :  il  ne  convoqua  jamais  le: 

trouva     dans  '  .  .  -  -  ^r  -  •        ii- 

la  nf ceiTicé  de  pîuple  :  &  le  non-ulagc  paioillou  avoir  aboli  1 
r  îok^^"  toutes  les  loix.  On  accufe  même  ce  roi  d'enii 
avoir  brifé  les  tables  ,  afin  d'en  effacer  jufr- 
qu'aux  veftiges.  On  ne  fait  pas ,  fi ,  après  fon|) 
cxpulfion ,'  on  fe  hâta  de  les  recueillir  :  il  paJ- 
roîc  plutôt  qu'on  ne  les  renouvella  ,  qu'à  nie-i 
fure  qu'on  en  fentit  la  néceflité.  Les  circon-i^ 
ftances  exigèrent  même  qu'on  en  fît  de  nou-^ 
vclles.  Quelquefois  elles  tendoient  à  conci-^ 
lier  les  intérêts  des  patriciens  avec  ceux  de^i 
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pîcbéîens  :  plus  fouvent ,  favorables  à  Win 
des  deux  ordres ,  elles  ctoienc  contraires  à 
lautre. 

On  fe  fouvint  des  interrègnes ,  quoiqu'il  n'y  "crcanon  de 
en  eût  point  eu  depuis  la  mort  d'Ancus  Mar-  deux  confuli. 
cius  ,  &c  cet  ufage  fut  rétabli  le  premier.  Lu- 
crétius  y  À  qui  le  fcnat  confia  la  puiiTance  dans 
CCS  intervalles  ,  nomma  deux  magiftiats  pour  j^^  ^  ^ 
gouverner  la    république.  Le   choix  qu'il   fitd8Romei4j: 
de  Brutus  &  de   Tarquinius    Collatinus  ,    fut 
confirme  dans  une  aiîemblée  du  peuple   par 
centuries. 

Conformément  au  plan  de  S«r-viusTu!lius,  ,  Lcunfbnc* 
ces  deux  magiftrats  furent  les  chefs  du  fénat  Se  tioHs. 
du  peuple.  Tout  leur  étoit  fubordonné.  Us 
avoienr  radminiftracion  de  la  juftice  ,  Se  celle 
des  deniers  publics.  Eux  feuls  pouvoient  con- 
voquer le  fénat,  &  aflemblet  le  peuple.  11$ 
Icvoient  les  troupes  :  ils  nommoient  les  offi-r 
ciers  :  ils  commandoient  les  armées  j  ôc  ils 
traitoient  avec  les  étrangers. 

On  leur  donna  le  nom  de  confuls  ,  pour  '  Marque  a» 
marquer  qu  on  les  avoir  créés  ,  moins  pour  leur  ^ï^rûzi 
jouir  de  la  fouveraineté  ,  que  pour  éclairer  de 
leurs  confeils.  Mais  dans  le  vrai,  on  ne  prof* 
crivoit  en  quelque  forte  que  le  nom  de  roi  ; 
car  le  confulat  ne  différa  de  la  royauté  ,  que 
parce  que  Texercice  en  fut  borné  à  une  a£*- 
née  :  d'ailleurs  même  autorité  &  mcme  exti- 
xieur  de  la  puiiTance^  à  la  couronne  &  au 


I 


8tf  H  t  $  T  d  ï  n  1 


fceptre  près.  Les  confuls  avoienc  Tun  tc  W\i 
tre  la  robe  de  pourpre ,    la  chaire   curtile  ,  &C  \ 
chacun  douze  lideurs.  Cependant  parce  qu'on  ■ 
cndgnjr  que  le  peuple  ne  s'effrayât  à  la  vae 
de  Vingt-quatre  hdeurs  armés  de   haches  y   \\  \ 
fut  arrêté  que  les  haches  ne  feroienr  portées  , 
que  devant  l'un  des  deux  confuls ,  que  les  dou- 
ze iifteurs  qui   précédoient  l'autre   ne   porte- 
teroient  que  des  faifceaux  de  verges ,  &  qu'ils 
auroient  tour-à-tour  chacun  pendant   un  mois, 
les  haches  qui  marqlioient  le  pouvoir  de   vie 
&  de  mort. 
On  lertirc  de      ^^  P^^^  ^^*  premiers  confuls  dans  Tordre 
l'ordrcacjpa- des  patriciens  ,  qui  par-la,  fe  trouvèrent  faifis, 
.ricicni.        ^^  1^  fouveraineté.  AfTez  paillants   pour  con- 
ferver  cette  prérogative  ^    ils  la  conferveronc 
long-temps  j  &  Tufage  établira  un  gouverne- 
ment ariftocratique.  Cependant  les  plébéiens  ^ 
qui  fecroyoient  libres,  fc  livroient  à  une  joie 
immodérée  :  ils  ne  prévoyoient  pas  qu'ils    gc- 
miroienr    bientôt  fous  une  multitude  de  çy- 
fans. 
^7*:      "7"       Pour  établir  avec  plus  de  folemnité  lafor- 

Soieraniiei  ^  .  r 

à  l'occafion  me,  qu'oH  veuou  défaire  prendre  au  gouver^ 
gouv«nx"^  nemcnt  ,  on  fit  des  facriiîces  ,  on  purifia  la  vil- 
mcnt.  le  3   on  profcrivit  de  nouveau  la  royauté ,  &c 

on  renouvella  tous  les  ferments  qu'on  avoit  dé* 

ja  faits, 
"sacrificateur       Parce  que  jufqu'aîors  l'ufage  avoir  réfervc 
^^u'on  nom^  jj^x  rois  le  droit  de  préfider  i  quelques  facrifi^ 

moii  loi.  *  A        A 
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tet  publics  ,  on  confciva  le  nom  de  roi  au  facri- 
ficateur  qu'on  nomma  pour  remplir  les  mê- 
mes fondions.  Mais  afin  qu  à  l'abri  de  ce  titre, 
i  ne  pûc  pas  former  des  prétentions  au  trône  > 
on  le  fournit  au  grand  pontife  ,  on  l'exclut  de 
toutes  les  magiftratures  j  on  lui  défendit  de  ha- 
ranguer le  peuple,  &  on  lui  ordonna  de  fe  re- 
tirer des  comices ,  aulîitôt  après  avoir  fait  le* 
faciifices. 

Tarquin  éroit  alors  en  Étrurie.  Deux  villes  confpiratîon 
puUranreSj  Véïes  &:Tiirquinie  ,  a  voient  épou-^"  ^^\^^^  <^« 
fé  fa  querelle.  Elles  envoyèrent  dQ%  ambaflfa- 
deurs  à  Rome  ,  demandant  que  les  Ro- 
mains pcrmillent  au  roi  d'aller  leur  rendre 
compte  de  fa  conduite  ,  ou  qu'au  moins  iU 
lui  reftiruaifcnt  les  biens  qu'ils  avoient  à  lui, 
La  première  propofition  fut  rejetée ,  &:  la  fé- 
conde caufa  des  longs  débats.  Cependant  l'ob- 
jet de  Tarquin  n'éroit  pas  le  recouvrement  de 
fcs  biens.  11  avoit  des  partifans  à  Rome.  11  fa- 
voit  qu'en  général  les  jeunes  gens  regrettoienc 
la  monarchie  ,  &  que  le  nouveau  gouverne- 
ment éroit  odieux  à  rous  ceux  ,  qui ,  fous  un 
roi ,  croyoient  pouvoir  fe  flatter  d'avoir  parc 
à  la  faveur.  11  jugea  donc  qu'il  feroit  pDiîi- 
ble  de  former  une  confpiration  pour  le  réta- 
blir fur  le  trône.  C'eft  à  quoi  les  amballadeurs 
travaillèrent,  ic  ils  firent  entrer  dans  leurs  vues 
une  grande  partie  de  la  jeunelTc  romaine  ,  en- 
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rre  autre»s  les  fils  de  Brut  us  &  les  neveux  da 
Collatinus. 
\ciconfpîfa-      L^  confpîration  fut  découverte  ,  &  on  yic 
tcurs  dccou-  alors  un  fpcctacle  horrible,    mais  bien  capabl© 
punis,  j^  £-^^^^  naître  ,  dans  des  ^mes  f croccs  ,  le  ta-  j 
natifmc  de  la  liberté.  Brurus,  qui  ne  vit  dans 
fes  fils  que  des  eoupables,    les  jugea  lui -mê- 
me ,  les  condamna  ,  &c  leur  fit  abattre  la  tête 
en  fa  préfence. 
'ixû  a«con-      Après  un  exemple  pareil ,  tout  devoir  cc- 
fd  Jaj'qu^  Jçj.  ^  l^  confîdération  du  bien  public,    Envain 

tims  Collati-    ^  .    .  r 

nus.  larquinius  Coliatinus  tenta  de  lauver  les  ne- 

veux. Il  fut  dépofé  du  confulat  &  banni ,  pour 
avoir  voulu  s'oppofer  à  leur  condamnation. 
Son  nom  feul  fuftifoit  pour  le  rendre  fufpedV. 
Publius  Valérius  lui  fucccda.  Quant  aux  biens 
de  Tarquin  ,  on  les  abandonna  au  peuple, 
"  qu'on  voulait  rendre  iriéconciliable   avec  ce 

tyran. 
Brutus^rtruc      Tarquîu  ncfpérant  plus  de  former  un  par*- 
ba^V« fimi- "  ^''^^•^^  Rome,  mit  toute  fa  reiïource  dans  les 
raille*.  peuples  qui ,  de  rout  temps  ennemis  des  Ro- 

mains ,  n'avoient  jamais  quitte  les  armes  qu'à 
regret,  &  n'artendoient  qu'un  prétexte  pour 
les  reprendre.  Il  païut  à  la  tète  de  ceux  de 
Vties  5c  de  Tarquinie  :  les  deux  confuls  mar- 
chèrent centre  lui  ,  &on  en  vint  bient&t  aux 
mains.  Dès  le  commencement  de  Tadion^Bru- 
tus  fut  tiiépar  Aruns  j  fils  aîné  de  Tarquin  , 
«laiu  1«  moment  qu'il  lui  portoit  lui-même  un 
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coup  mortel.  On  combattit  de  part  &  dVitre 
avec  courage  :  on  fe  fcpara  avec  une  perte 
cgale.  Mais  parce  que  les  Romains  refterenc 
inajtres  du  champ  de  bataille  ,  ils  s'atcnbuerent 
la  viftoire,  3c  ils  décernèrent  !e  triomphe  à  Va- 
lérius.  Ce  conful  entra  dans  Rome  fur  un 
ckav  à  quatre  chevaux  ,  &c  cet  honneur  qu  on 
lui  accorda  5  pafTa  en  ufage.  Quant  à  Brutus , 
fcs  funérailles  furent  une  efpece  de  triomphe. 
Leschevaliers  les  plus  diftingués  l'apportèrent 
à  Rome:  le  fcnat  fortit  hors  des  porre«  pour 
le  recevoir  :  on  Texpofa  dans  la  place  publi- 
que :  Valcrius  en  fit  l'oraifon  funèbre  ,  &  les 
dames  romaines  en  portèrent  le  deuil  pendant 
dix  mois. 

Quoique  Valérius  eût  contribué  à  Texpuî-     soupçons 
fion  des  rois  5  il  fut  foupconné  d'afpirer  à   h  contre  Ucoi\^ 
lyrannie,  parce  qu  il  tailoir  batirj  lur  le    haut  n ics  dmivc. 
xlu  mont  Palatin  j    une  maifon  qui  paroinoit 
faite  pour  commander  la  ville,  èc  parce  qu'il 
ne  convoquoit  pas  les  comices  pour  l'élection 
d'un  fécond  conful.  Il  fe  hâta  de  faire  rafer  fa 
maifon.  Voyant  alors  qu'il  avoir  diflipé  les 
foupçons,  il  voulut,  avant  de  fe  donner  un  col- 
lègue ,    avoir  la  gloire  d'alTurer  lui-mcme  la 
liberté  des  citoyens. 

Toutes  les  fois  qu'il  paroiflToit  aux  aflfèm-  "111^1717$ 
blées  3  il  faifoit  baiffer  {es  faifceaux  ,  comme  ^o»x  favora- 
pour  reconnoître   la   fouveraineté  du  peuple  pic.*  or/aiba 
tomain.  Il  fupprima  mcmc  les  haches ,  Se  iHcsdeuxquer- 
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'~-  ordonna  que  dél'ormais  on  ne  les  porteroit 

devant  les  confuîs  ,  que  lorfqu'ils  feroient  horj- 
dos  murs.  11  fit   une    loi    qui   permettoit    de 
tuer  tout  citoyen^  qui  afpiieroit  à  la  tyrannie. 
II  refufa  de  fe  charger  des  deniers  levés  poun 
les  fiais  de  la  guerre  5   Se  le  peuple  ,  par  fon 
confetl ,  confia  ce  dépôt    à  deux   fénatenrs, 
11  défendit  à  tout  citoyen  d'entrer  en  magiftra- 
tnre ,  fans  le  confentement  du  peuple.  Mais  de; 
toiues  les  loix  qu'il  fit,  celle  qui  alfura  lemieuxi 
ia  hberrc,  &  qu'on  reçut  avec  le  plus  d'applau- 
dilîement ,  fut  celîe-ci  :  tout  citoyen  ^  qui  aura 
été  condamné  par  un  magiflrat,  ou  à  perdre  la. 
VLCj  ou  à  être  battu  de  verges,  ou  à  payer  une 
amende  ,  aura  droit  d'en  appeller  au  jugement  du 
peuple,  &  le  magijlrat  ne  pourra  paffer  outre,  avant 
que  le  peuple  ait  donné  fon  avis.  Cette  loi  por- 
toit  atteinte  à  la   puiflance  confulaire  ,  &   par 
conféquent  à  l'ariftocratie.  Elle  eft  l'époque  , 
ou  la  démocrarie  commence  ,  qaoique  foible- 
ment  j  &  c'elt  fur  ce  fondement  que  le  peu- 
ple élèvera  peu-à-peu  fa  puilfance.   Valérius  , 
après  avoir  fait  ces  règlements  qui  lui  méritè- 
rent le  furnom  de  Publicola ,  convoqua  les  cc-t 
niices  j  &  on  lui  donna  pour  collègue  ,  Lucre-- 

tins  y  père  de  Lucrèce. 

Conduite  du  La  guerre  continuolt.  Potfenna  ,  roi  def 
p"uptcTio!;  Clufium,  capitale  d'un  à.t%  peuples  les  plui 
de  la  guerre  puiifantsde  l'ÉtrurJe  ,  avoir  pris  les  armes  pour) 
dcPorftnfla.  Tar^uin,  iJc  vouloit  forcer  les  Romains  à  iiiij 


rendre  la  couronne.  Dans  cette  conjonflure  , 
le  fénat ,  qui  fentit  la  ncceiîité  de  ménager  les 
plébéiens ,  ne  parut  occupe  qu'à  leur  procurer 
des  foulage  menrs.  Il  fir  cliftribuer  du  bléd  a  vil 
prix  j  &z  les  fénateurs  fe  chargèrent  des  prin- 
cipaux frais  de  la  guerre  ,  déclarant  que  le 
peuple  payoit  afTez  à  la  république,  lorfqu'iî 
élevoit  des  enfants  qui  pourroient  un  jour  la 
défendre.  Ces  fenrinients  généreux  rfb  dévoient 
durer ,  qu  autant  que  dureroit  la  crainte  d^^s 
Tarquins, 

Porfenna  prit  d'aflTaur    la  Janîcule  ,  marcha  av.  j.c.co? 
|contre   les  Romains  ^  qui  avoient   le    Meuve  <ic  Rome  147. 
derrière  eux  j   &  les   ayant  mis  en  déroute, 
il  les  eût  pouifuivis  jufques  dans  Rome  ,    fi 
iHoratius  Codes  ne  fe  fût    préfenté  à  la  tcre  7;^ — : — T* 

j  ç  1  A  A     r       c       1         J-  Horauu*  Co- 

du  pont  ,  &  ne  les  eut  arrêtes,  beul  ,  dir-on  ,  dès. 
il  foutint  leurs  efforts,   &  lorfc]u'on  eut   cou- 
[pé  le  pont  derrière  kii ,   il  paffa  le  fleuve  a  la 

^S^-  ^  ... 

Porfenna  affamoic  Rome,  dent  il  avoir  fair~  c.  Muduj 
le  blocus.  C.  Muciu.9  médite  de  fauver  fa  patrie  sccvola. 
par  un  aCuillîaar,  11  pénétre  dans  le  camp  des 
ennemis,  &:  il  frappe:  mais  il  otc  la  vie  au 
miniftre  qu'il  prend  pour  le  roi.  Arrêté  fur  le 
champ  5  èc  menacé  des  plus  cruels  fiippliccs, 
il  porte  la  main  dans  un  brafier  ardent  pour 
montrer  que  rien  ne  peur  Teffirayer  :  &  par  fou 
intrépidité  il  étonne  Pt^rfenna  qui  lui  donne  la 
vie  ôc  h  liberic.  Alors  ^  comme  pour  recon« 
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noîtrc  ce  bienfait,  il  déclare  au  roi  que  troîsj  : 
cents  jeunes  romains  ont  confpirc  contre  lui,„ 
&c  qu^ils  viendront  tous  les  uns  après  les  autresî 
pour  raflTaluner.    Porfenna,   que  cette  préten- 
due confpiradon  effraie,   envoie  des  ambafifa-- 
deurs  à  Rome,  &  fait  la  paix.  On  prétend  que^ 
depuis  cet  événement  Mucius  fut  furnommcl 
Scévola.   Il  fe  pourroit  que  ce  nom  ,   qui  fe  dicj 
d'un  homme  privé  de  l'ufage  de  la  main  droire^j 
eût  toujours  été  le  furnom  de  Mucius ,  &  q^'iM 
eût,  dans  la  fuite,  donné  lieu  aux  circonftancesi 
de  cette  narration^ 
clciic  "co7-      ^^^  Romains  avoient  livré  pour  otages  dixi] 
duic«  gcnc-  jeunes  patriciens  Se  autant  de  filles  de  même 
feniia."^^  ^^^'  Condition.  Clélie  perfuad^  à  fes  compagnes  de  i 
s'échapper.  Elles  s'enfuirent  avec  elle,  palTe-] 
rent  le   Tibre  a  la  nage>  &  rentrèrent  dans- 
Rome  comme  en  triomphe.    On  les  renvoya- 
Mais  fi  les  Romains  fe  piquent  d'être  fidèles  à  ! 
leurs  engagements  ,  Porfenna  eft  généreux.    Il 
loue  laud^cede  Clélie,  il  la  rend  à  fa  famille,  il 
lui  pprmet  d'emmener  avec  elle ,  la  moitié  des 
otages;  il  renvoie  tous  les  prifonniers  fans  exi* 
ger  de  rançon,  &c  tn  fe  retirant,  il  fait  préfenc 
aux   Romains  de  tous  (es  bagages  qu'il  laifTe 
dans  fon  camp.  Il  y  a  vraiTemblablement  de  l'e- 
xagération dans  l'idée^que  les  hiftoriens  ontvou- 
^^^^^^^^^^^^  lu  donner  de  la  générofité  :  du  roi  de  Clufium. 
Récompenfc      Le   danger  où  sécoient  vus  les  Romains^ 
qu'oiiaccordc  ^y^^j.  ^r^  g^and,  &  leur  reconnaiiTancefut  viv 5*,^ 
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On  éleva  une  ftatue  équeftre  àClélie,  l'umque  ^^^  Romains 
die  (on  fexe  à  qui  Rome  ait  fait  cet  honneur.  Le  qu»  ^<-*  /©"t 
fénat  donna  des  champs  à  Huratius  &  à  Mu-  pindlnt^U 
jciiis.  Le  premier  fut  conduit  dans  la  ville,  une  guc"c. 
couronne  fur  la  tcte ,  au  milieu  des  acclama- 
tions des  citoyens  ,  qui  lui  donnèrent  chacun 
la  valeur  de  ce  qu'ils  dépenfoient  en  un  jour. 
■On  lui  érigea  aulli  une  ftatue. 

Pour  avoir  été  abandonné  de  Porfenna  ^  Tar- 


.  Guerre  dei 

quin  ne  fut  pas  fans  reliource:  les  Sabins  arme-  sabins.  Ap. 
rcnt  pour  lui.  Pendant  cette  guerre  qui  dura  ^  *^  *^** 
plufîeurs  années  5  un  fabin,  nommé  Ap.  Clau- 
dius,  qui  s'étoit  oppofc  au  parti  qu'avoient  pris 
fes  compatriotes,  vint  à  Rome  oii  il  amena 
cinq  mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes. 
Il  fut  fait  patricien  :  on  l'admit  dans  le  fénat, 
&  on  accorda  les  droits  de  cité  à  tous  ceux  qui 
l'avoient  fuivi.  Il  cft  le  chef  d'une  famille,  qui 
jouera  un  rôle  dans  la  république. 

Sur  la  fin  de  cette  guerre  on  décerna  les  hon-  av.  J.  c,  ^05 

neurs  du  triomphe  aux  confuls  P.  Pofthumius 

&  Agrippa  Ménénius,  mais  avec  quelque  dif-  i^e  petit 
férence  par  rapport  au  premier  qui  avoir  perJupoy^jf^n, 
une  bataille.  C'eft  à  cette  occafion  que  s'mtro- 
dulfit  le  petit  triomphe  ou  Tovation.  Si  dans 
le  grand  triomphe,  le  général  faifoicfon  entrée 
fur  un  char  j  le  fccptre  en  main  ,  portant  une 
couronne  d'or  ou  de  laurier,  &c  revêtu  d'une 
robe  confacrée  à  cette  folemnité  ,  il  pa- 
loît  que  dans  l'ovation  jil  la  faifoic  à  pied  ou 
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achevai,  fans  fceptre,  avec  une  couronne  à 
myrte ,   &  revêtu  feulement  de  la  robe  corn 
fulaire. 
Av.J.c.  çoi      Cette  guerre  finiffoit  à  peine  ,  qu une  autn 
acRom^M,.  commença.   Trente  peuples  du  Latium  forme- 
"  ^.  ^^   ^^^  ^^J^^  une  ligue,  dans  laquelle  entrèrent  les  Her- 
Ucms?*     "niques  êc  les  Volfques,  &  ils  s'engagèrent  pai 
dts  fermenrs  folemneîs  à  ne  peint  fe  détachei 
de  lailiancc  commune,    &  à  ne  point trairet 
féparcment    avec  les  Romains.    Us  a  voient  à 
leur  tète,   pour  généraux,  Sextus  Tarquinius, 
fils  de  Tarquin ,   Se  Odavius  Mamilius  fon 
gendre. 
"^Let  difTcn.      Les  Romains  avoient  déjà  eu  des  avantages, 
dons   corn-   lorfqu'il  s'cleva  des  diffentions  qui  menaçoieni 
u::,Z^Z  ^^  1^^  i^^^^^  f^"^  ^éfcnfe.  Les  plébéiens,  que 
le  fénat  commençoit à  ménager  moins,  refufe- 
rent  de  s'enrôler,    déclarant,  qu'ils  étoient  las. 
de  vaincre  pour   des  maîtres  avides,  qui  lesi 
renoient  dans  l'indigence. 
Quelle  en  cft      f"^^"^  ^^^^^^  VU  que  fous  Romuîus  ^   lorf- 
Toriginc.       qu'on   fit  le  partage  des  terres ,  on  en  rcferva 
une  partie  pour  le  domaine  public,  &  qu'on 
diftribua  le  refte  aux  citoyens  j    en  force  qn^ 
chacun  eut  deux  arpents.    Dans  la  fuite ,  lorf- 
que  Pvome  étendit  fon  territoire  ,  on  continua 
de  réferver  pour  le  domaine  public^  une  par- 
tie des  terres  de  conquêtes  :   mais  on  ne  con- 
tinua pas  de  parrager  également  laiure  partie 
encre  tous  les  citoyens ,  parge  qu'il  ctoit  juile 
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J'en  donner  par  préférence  à  ceux  qui  n'en 
lavoient  pas.  L'cquirc  néanmoins  ne  préfida 
pas  toujours  i  cetce  diftnburion ,  &  il  arriva 
que  les  riches,  plus  puillanrs  parce  qu'ils 
ctoient  plus  riches^  s'approprièrent  fouvei.t  les 
terres  nouvellement  conquifcs.  l!s  ne  s'en  tin- 
rent pas  la:  ils  ufurperent  encore  fur  le  do* 
ïiiaine  public,  &  fouvent  ils  dépouillèrent  les 
pauvres. 

Cet  abus  s'accrut ,  lorfqu'après  Servlus  Tul- r^ 

Hus  les  riches  curent  la  plus  grande  part  i  aél^lil^f^^ 
l'autorité:  il  s'accrut  encore,  lorlqu'apuis  l'ex- 
pullîondes  rois,  les  patriciens  fe  virent  les  fou- 
verams  de  la  république.  11  étoit  même  auto- 
riféparles  loiy  ,  ou  du  moins,  par  un  ufage 
qui  en  tenoic  heu.  Un  débiteur,  qui  ne  pou- 
voit  pas  s'acquitter,  étoit  livré  à  fon  créancier; 
on  Tenchaînoit ,  afin  qu'il  ne  put  pas  s'enfuir  : 
on  l'employoit  aux  travaux  les  plus  durs:  on  le 
craitoit  comme  un  efclave,  &c  le  créancier  cro- 
yoit  ufer  d'un  droit  légitimement  acquis  Ce 
droit  néanmoins  étoit  d'autant  plus.injufte,  que 
le  bien  d'un  citoyen,  qui  avoir  éré  dans  la  né- 
c^llîtéde  contraéker  des  dettes  j  fe  trouvoît 
piomptement  abforbé  par  des  ufurcs  arbitrai- 
res &  accumulées^  qnr  les  loix  ne  rcprimoienc 
pas.  Ce  fut  cette  injufcice  qui  fouleva  les  plé- 
béiens: ils  refuferent  de  s'enrôler,  fi  on  ne  leur 
faifoir  uneremife  de  leurs  dettes,  ou  du  moins 
d'une  partie. 
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cil  rcgarclo-k  ^^  ^'^"^^  s'ctaiu  aflTemblé  à  ce  fvijet,  quelque!! 
la  remile  ©uféiiateurs  opiiiercnt  pour  le  foulagement  des-i 
dcx'^^'^cknJs  pa^ivres.  D'autres  aula  ,  &c  ce  furent  les  pluss 
comme  un  richgs ,  regarderont  la  {upprcffion  ou  la  rcduc— 
la  loipabii-  ^^^u  dcs  dettcs  comme  un  violement  de  la  rot! 
^^^'  publique.    Ap.  Claudius  foutcnoit  même  qucî 

le  peuple  croit  fait  pour  être  opprimé;  jugeanr 

que    s'il   n'etoit  pauvre  ,    il    feroit    infolent.. 

Avec  de  telles  maximes^  ropprcilîon  devoir  tou^^ 

jours  aller  en  croilTant, 
^  Les  créan-      J«s  ^^^  prétends  pas  condamner   toutes  lesTï 
fticrs  ttoient  raifous  qu'ou  apportoit  en  faveur  des  créanciers; 

en  droic  de  fc  .  ,    -^  *  ^      .  ,         ,  ,,  .  .       ^ 

faire  payer  de  je  crois  au  Contraire  que  les  débiteurs  avoient 

J^"^  ,^^.^i"|  fouvent  tort.  Les  propriétés  doivent  être  refc^ 

les  uriiriert ne  peftées.     C'eft  uue  loi  fondamentale  fans  la** 

l'étoicccpas.  q^ellc  une  focicté  civile  ne  fauroit  fublifterj, 

il  feroit  donc  injufte  de  priver  un  créancier  dei.' 

l'argent  qu'il  a   prêté.    11  doit  même  lui  ctrei: 

permis  d'en  retirer  un  intérêt:  car  il  n'eft  pasj. 

de  l'équité  de  lui  faire  perdre  les  profits  qu'il! 

auroit  pu  faire  ,  en  employant  fon  argent  daiiss 

le  commerce  ou  dans  une  acquifition. 

L'intérêt,  lorfqu'il  eft  fondé  fur  ce  principei, 
eft  donc  légitime.  Mais  lî  celui  qui  prête,  abu- 
faut  de  la  fituatiou  où  eft  celui  qui  empruwte^ 
met  à  fon  argent  un  prix  arbitraire ,  il  ufurpqi 
alors  d'autant  plus  fur  le  bien  d'autrui ,  quilji 
met  à  fon  argent  un  plus  grand  prix.  La  loi  de: 
propriété'  eft  donc  violée,  Se  ce  violement  eHji 
proprement  ce  qu'on  doit  nommer  ufurc.        , 
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Le5  créanciers  n^érolcnt  pas  injuftes ,  com- 
e  créanciers ,  puifque,  en  cette  qualité,  ils  de- 
landoient  Targent   qu'ils  avoient  prêté,    5c 
iîtérêt  qui  leur  étoit  du  Icgirimemcnt.    C'efl 
comme  ufuriers  tqju'iis  étoicnt  injuftes ,   parce 
tju'en  cette  qualité,  ils  deiliandoient  ce  qui  loe 
1  leur  appartenoic  pas.  Parmi  les  débiteurs,  il  y 
I  en  a voit^ fans  doute, qui  s'étoient  ruinés  par  leur 
innuyaifc  conduite,  &c  par  conféquent,  on    ne 
devoir  point     avoir    égard  à   leurs  plaintes. 
Mais  il  «toit  difficile  d'eu  faire  lé  difcernemenrj, 
&  leur  mauvaife  conduite  n^étoit  pas  une  rai- 
fon  pour  refufer  de  rendre  juftice  aux  autres. 
Le  gouvernement ,   par  fa  négligence  à  répri- 
mer les  ufures,  autorifoit  en  général  tous  les  dé- 
biteurs i  réclamer  contre  la  dureté  des  créan- 
ciers :  en  leur  refufant  de  réduire  les  dettes , 
il  les  forçoit  à  payer  plus  qu'ils  ne  dévoient  j 
&  ils  fe  rendoit  odieux ,  lorfqu'il  livroit  à  la 
fervitude  ceux  qui  ne  pouvoient  pas  s'acquit- 
ter, 

Pcndanrqu  on  aglroit  ces  queftions  ,  &  que  "77]^^^^ 
les  deux  partis,  qui  crioient  également  a  Tin- coFtleuuefur. 
juftice ,  cxagéroienr  mutuellement  leurs  torts,  [eiïcrfs!"^ 
l'ennemi  approchoit,  &c  il  croit  temps  de  faire 
eelfer  ou  de  lufpendie  au  moins  les  clîiTentions, 
^  Le  fénat  donna  un  décret ,  par  lequel  il  accor- 
da une  furféance  pour  toutes  fortes  de  dettes; 
&  il  piomit  de  reprendre  cette  affaire  aulîltûî 
après  que  la  guerre  auroit  ét^  terminée. 
Tom.  Fil.  G 
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Lespi(ibéieni      Cette  démarche,    qui  n afTuroît  rîeh  pojft 

^cmôL  '^'  l'avenir ,  n'étoit  qu  un  artifice  de  la  part  du  fé^, 

lîat.  Auffi  les  plébéiens  n'y  furent  pas  trompés. 

Ils   perfifterent  dans  le  refus  de  donner  leuisî 

noms  pour  l'enrôlement;  ils  déclarèrent mcme: 

'<îue,  slls  n'obcenoient labolitiondes  dettes,  ils,^ 

abandonneroientla  ville.  Cependant  les  confulsj 

n  avoient  pas  aflez d'autorité  pour  fe  faireobé^ir,' 

parce  que  depuis  la  loi  Valéria,  c'eftainfi  qu'on. 

^nommoit  la  loi  portée  parValérius  Publicola  , 

'tout  citoyen  3   condamné    par  ur  magiftrar , 

avoir  droit  d'en  appeller  au  peuple. 


^^k!^>^ 


^Ê^uf''''      ^"^"^  éluder:cette  loi,  le  fénat  fit  iin  décret 
_  F»-'  lequel  il  ordonna  que  T.  Lartius  &Q.  Clé-i 

Av.  j.  C.498  lius,    alors  confuls^  fe  démettraient  de  Icuri 
ckRome.^^.  pou^oi^.  qu'H  ^'y  autoit  qu'uu  fcul  magiftrat;' 
Ceue  année  ^^^'^^  ^^^^^^  chôîfi  pat  le  féuar ,  &c  Confirmé  par 
lesPerftsfou^  Ic  pcuple  :  quil  gouvcrneroit  avec  une  autorité  ^ 
^rpî^wï-^^  ^^"^  ^y^^^  ^^  compte  a   rendre;   cV 

foras  avoit   qufi  fou  pouvoir  ne  s'étendroit  pas  au  de-là  de  , 
,i^etul^.  ''^''"  ^^^  niois.    Le  peuple,  alTemblé  par  centuries,  ; 
confentit  à  la  création  de  ce  magiftrat  fuprême  ; 
fort  parce  que  dans  cqs  comices  les  riches  fe  j 
trouvoient  les  maîtres  des  délibérations ,  foit 
parce  que  les  pauvres   fe  flattoient  que  ce  non- 
Teau  chef  de  la  république  auroir  égard  à  leurs 
■plaintes.  Le  diûateur ,  c'cft  ainfi  qu'on  nomma  , 
ce  magiftrar,  créé  d'abord  pour  forcer  le  peuple  ' 
^  l'obéiffance  ,   fera  d'une  grande  utilité,  lorf-  • 
•<iue  dam  la  fuite  on  jugera  nécclTaire  de  fupplçer 
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Ancïinki.  ^ 

A  la  leiucur  du  gouverneruent  républicain ,  & 
de  lui  donner  toute  Tadivité  donc  la  monarchie 
eft  capable- 


Le  fcnat  ordonna  que  Tun  des  deux  confuls  1/%^ nommé 
nommeroit  le  ditlateur^  ce  qui  fut  toujours  par  run  de* 
obfervc  depuis ,  &,  en  conféquence  d'une  fc-*^^"^  coniuU 
conrle  délibération,  que  ,  dans  la  conjonéture 
préfente,  il  nommeroit  fon  collègue.  Aptes  une 
généreufe  conteftation  eutre  eux,  Clclius  nom* 
ina  Lartius. 

Lartius  choifit  pour  lieutenant  ou  général  de  TTdlaâtêuc 
la  cavalerie,  Sp.  CallîusVifcellinus.  Il  fit  re- tsr'"»ne  la 
prendre  les  haches  aux  lideurs  :  au  lieu  de  uiirtrcv^r 
douze,  il  en  jfît  marcher  vingt- quatre  devant 
lui.  C'efl:  ftinfî  qu'il  fc  montra  dans  la  place  pu- 
plique.  A  la  vue  de  cet  appareil  effrayant ,  au- 
cun citoydn  n'ofa  défobéir,  &  tous  ceux  qui  fu- 
rent appelles  par  le  dictateur ,  fe  rangèrent  fous 
les  enleignes.  De  quatre  corps  qu'il  forma,  il 
en  laiffa  un  pour  la  garde  de  la  ville.  Il  ouvrit 
la  campagne  avec  les  trois  autres.  Il  remportai 
quelques  avantages  fur  les  Latins  :  il  r«uiïit,fur- 
tout,  à  les  diviler:  &  les  ayant  amenés  à  une 
négociation  ,  il  conclut  une  trêve  d'un  an.  De 
retour  à  Rome,  il  abdiqua,  quoique  le  temps 
de  fa  magiftrature  ne  fût  pas  expiré. 

Sous  le  confulat  fuivant ,  il  ne  fe  pafla  rien  Nouveau  ak- 
de  remarquable.  Il  n'y  eut  point  même  de  tarcur.  Fin  de 
rroubles  au  dedans  ,  parce  que  le  décret  du  fé-  u^uT^m 
fiat  cmpèchoit  qu'on  n'inquiétât  les  débiteurs,  w^»*^ 
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Mais  la  guerre  ayant  rcGommencé  l'anficc  &W 
vante,   on  eut  recours  à  la  dictature  pour  allcft 
au  devant  de  la  dcfobéilTance  du  peuple,  &  hï 
conful  AuIlis  Pofthumius  fut  nomme  didateurf 
* — — ; —  par  fon  collègue.  Ce  eénéral  termina  la  eucrre^ 
dcRomciyS.  par  une  victoire  qu  il  remporta  près  du  lac  Kc- 
gille.    Mamilius  y  fut  tué:  Tarquin  y  perdit 
deux  fils  qui  lui  reftoient:  il  fe  retira  àCumes, 
où  il  mourut  quelque  temps  nprès  :    &  les  La- 
tins firent  la  paix. 
»      ^:  ^^'^^      JufquViors  1g s  fcnateurs  avoient  fcnti  le  be- 
tncnagc  plus  foiu  de  ménager  la  multitude ,  qui  pouvoit  d*uii 
ic  peuple,      ixioment  À  l'autre  fe  déclarer  pour  les  Tarquins  ï 
Av.  j.  c  498  ^  ^^^  rappelle!'.    Mais  à  peine  furent-ils  déli- 
re Rome  i^^r^vrés  de  cette  crainte ,  que  ^  croyant  n  avoir  plus 
de  ménigemcnts  à  gaider,  ils  abuferent  étran- 
gement de  l'autorité  qu'ils  s'arrogeoient.  Ap«^ 
ClaudiuSj  alors  conful ,    fe  montra  ouverte- 
ment comme  le  chef  de  la  tyrannie- 
Soulèvement      Cependant  le  fénat  de  voit  céder  t6r  ou  tard 
^upcupie,^ui  Si  les  plébéiens  fe  reunifToient ,  ils  faifoicnt  la 
îôler!  **  "^"ioi:  il  ne  falloit  pas  les  y  forcer.     Déjà  ils  s'at- 
troupoient  dans  différents  quartiers:  ils  mur-i 
muroicnt  contre  les  fénatetirs ,  &c  ils  faifoien^ 
des  imprécations  contre  Ap.    Claudius^  lorf- 
qu  un  vieux  citoyen,  qu'on  reconnut  pour  avoir 
fervi  avec  diftinftion  ,  &  qui  montroit  les  ci- 
catrices de  plufieurs  bleffures ,    parut  dans  la 
place  publique ,  &c  demanda  jufticc  de  l'état  dé- 
plorable où  l'aYoic  réduit  un  créancier.  Pent 
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>^Tvnt  h  guerre  dans  laquelle  il  fervoit  en  qualité  ^"""^ 

"ie   centurion  _,     fon  champ  avoir  été  ravagé. 

L'ennemi     avoit    brûlé   fa   maifon,   pillé  fes 

ens  ,  ic  enlevé  (qs  tt*oupeaux.    Sans  argent , 

1  &c  forcé  néanmoins  à  payer  le  tribut  qu  en  cxi- 
gcoit  de  lui,   il  avoit  emprunté.    Les  intérêts 

:  &  étant  accumulés ,  il  n'avoir  pu  acquiter  fa 
dette ,  quoiqu'il  eut  vendu  tout  ce  qu'il  poflTé- 
doit;  &  il  s'étoit  livré  à  fon  créancier ,  qui , 
le  trnitant  comme  un  criminel,  lui  avoit  fait 
déchirer  le  corps  par  (es  efclaves.  On  voyoic 
encore  les  v^ftiges  fanglants  des  coups  de  ver- 
ges qu'il  avoit  reçus.  Ce  fpedtacle  ayant  ex- 
cité un  foulcvement  général ,  Ap.  Claudius 
n'échappa  qu'à  peine  à  la  fureur  du  peuple ,  &c 
Publius  Servilius,  fon  collègue,  n'appaifa  la 
/édition,  que  parce  qu'il  offrit  d'intercéder  pouc 
h  peuple  auprès  du  fénat. 

Telle  étoit  la  fituation  des  chofes,  lorfqu'oit 
apprit  que  les  Volfques  éroient  entrés  en  ar- 
mes fur  les  teries  de  la  république.  Dans  cette 
conjondlure,  le  fénat,  qui  fe  voit  des  ennemis  ^ 
au  dedans  6c  au  dehors,  fent.  d'autant  plus 
fa  foibleffe ,  que  le  caractère  inflexible  d'Ap» , 
Claudius  concribuoit  à  révolter  les  efprits.  Heu- 
reufement  P.  Servilius  étoit  agréable  à  la  mul- 
titude: le  fénat  le  chargea  de  ramener  le  peu- 
ple à  fon  devoir. 

Ce  conful  repréfente  que  dans  la  circonftance  scrviiius  l'ap 
où  l'ennemi  eft  aux  portes  j  il  n'eft  pas  poffible  ^*^^^>  ^^  ^"*^ 
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promerranr  ^^  dclibcrer  fiit  Ics  moyens  de  foulager  Icspau-^*' 
raboiitiondès  vrcs.  11  promet  qu'aLillîtôt  que  la  guerre  {eïA 
finie  ^  on  y  fongera  fcrieufement  ^  &  en  atren-1 
cîant ,  il  donne  un  édit  pour  furfeoir  toute  pout-l 
fuite  au  fiijet  des  dettes.  Sur  fa  parole,  les  plé-l 
béiens  s'enrôlèrent  à  Tenvi  ,  aimant  mieux^ 
marcher  contre  lennemi  fous  les  ordres  de  ce-* 
général ,  que  de  refter  dans  la  ville  fous  le" 
gouvernement  de  Claudius.  Les  Volfques  fu-'j 
rent  défaits ,  fk,  perdirent  quelques  places. 


ihriomphe      H  étôît  d'iifagc  de  réferver  pour  le  tréfor  pu- 
wuîcicvicnc  ^^^^  une  paitie  du  butin,  &:  Servilius  lavoir 
odipux  tu     diftribué  tout  entier  aux  foldats.    Claudius  lui 
pcupif.         ^^  £j.  ^^^  (;i-ii-nc:    il  Taccufa   de    chercher  à  fe 
rendre  populaire  :  Ôc  il  lui  fie  refuferle  triom- 
phe. Servilius,  fenfible  i  cet  affront ^  aiïèmbU 
le  peuple  dans  le  champ  de  Mars  j  répréfenra 
rinjuftice  qu'on  lui  fiifoit,  &c  triompha.  11  ell 
le  premier  qui  ait  obtenu  cet  honneur,  mal- 
gré les  oppoliiions  du  fénat.  Sa  faveur  ne  dura 
pas.  Surpect  au  fcnat,  parce  qu'il  favorifoit  le 
peuple  ,  il  devint  odieux  au  peuple,  parce  qu'il 
n'exécuta  pas  les  prome(ïes  qu'il  lui  avoir  fai- 
tes. Il  auroit  voulu  tenir  fa  parole  :  mais  il  vou- 
loir aulli  ménager  les  deux  partis ,  &  il  les  cho^ 
^      qua  tous  deux  également. 
Les  cioublci      S(ius  ce  confulat  &  fous  le  fuivant ,  les  troi\ 
troiircnt.       ^i^^  s'accrurent  au  point ,   que  les  créanciers, 
expofés  aux  infultes  du  peuple  j    étoient  mal- 
traites fous  les  yeux  mêmes  des  confuls.    Lq^ 
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fUthèiens  ,  a  l'abri  de  la  loi  Valcria ,  tenoient  "^ 
des  alTcmblccs  fecretes:  ils  s'ameucoienc  impu- 
nément :  ils  refufôicnt  de  s'emôler:  &c  cepen- 
dant les  Sabins  ,  les  Eques  &  les  Volfques,  in-, 
ftruits  de  cos  difTcntiôns,  arinoient  contie  la 
j  république. 

I      Après  de   longues  délibérations ,   les  fcna-  uianture  de: 
teurs ,   fur  l'avis  de  Claudius  ,  arrcterenr  qu'on  vaiciius. 

créeroitun  didateur ,  &:  plufieurslenommoicnt ■ 

lui-même.  Mais  les  plus  iages,  qui  ientoient  doRomci^û*. 
la  néceflîté  d'ufer  de  ménagements,  firent  tom- 
ber le  choix  fur  Manius  Valcrius  frère  de  Pu- 
blicola,  &  par  cette  raifon,  agréable  au  peuple. 
Tout  reuilît ,  comme  ils  Tavoienr  prévu.  Cette 
politique  néanmoins  avoit  un  terme.  Car  on  ne 
devoit  pas  prcfumer  que  les  plébéiens  feroienc 
continuellement  les  vidlimes  des  mcmes  artifi-^ 
ces  y  &c  il  ctoit  facile  de  prévoir  qu'un  foulc- 
vement  général  forceroit  enfin  le  fénat  à  rece-- 
voir  la  loi. 

Vainqueur  des  ennemis,Valériusfe  rendit  au  - 
fénat:  il  demanda  un  fénatus-confulte  qui  le 
dégageât  de  fa  parole  ^Sc  on  le  lui  refufa.  Alors 
il  affemble  le  peuple.  H  rend  jiiftice  au  courage  . 
des  foldats  qui  ont  combattu  fous  lui  :  il  fc 
plaint  de  ne  pouvoir  tenir  les  engagements  qu'il 
a  pris  avec  eux  ;  &  il  abdique  la  dictature  ^ 
déclarant  que,  s'il  no  pouvoir  pas  foulager  les 
pauvres,  il  ne  vouloir  pas  non  plus  être  l'inftru* 
mciit  de  la  tyrannie  des  riches.  Le  peuple,  qui 
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ne  dôutoît  pas  de  fa  finccritc ,  le  reconduifiî^ 

avec  de  grandes  acclamations.  } 

Retraite  fur  le  Trompé  tant  de  fois  5  le  peuple  ne  vonloiî^ 
mpniUçïc.  pjyg  l'être.  11  paroilToit  vouloir  le  faire  jnftic^ 
lui-même,  &  fou  audace  commençoit  à  don-^ 
ner  de  rinquiétude.  Pour  prévenir  tout  foulé- 
vement  y  le  fcnat"  défendit  aux  confuls  de  licen- 
cier les  troupes  ,  &  leur  ordonna  de  les  con-i 
duire  hors  des  murs,  fous  prétexte  que  les^ 
£ques  avoient  repris  les  armes. 

Les  foldats  5    en  s  enrôlant,  juroient  de  ne 
point  abandonner  les  drapeaux ,  fans  un  congé 
exprès.  Il  fembloit  donc  qu'ils  ne  pouyoieiît 
]^.\s(q  fouftraire  a  leurs  chefs.  Mais  le  Icnat  leur 
avoit  appris  à  éluder  les  loix.  Ils  imaginèrent 
de  défercer  avec  leurs  drapeaux  j   &c  ayant  Sici- 
nius  Bellutus  à  leur  tête ,  ils  fe  retirèrent  à  trois, 
milles  de  Rome  fur  une  montagne  ^    qu'on  a 
depuis  nommée  le  mont  Sacré.  La  plus  grande, 
partie  du  peuple  alla  fe  joindre  à  eux. 
Zc peuple  ob-      '-^^^  ^^  ^^  caractère  de  la  tyrannie:  elle  ne 
ticiu  des  tii- craint  rien  3   ou  elle  craint  tout^  §r  fouvent  , 
"^^*  lorfqu  elle  commande  avec  le  plus  de  hauteiu, 

Ax,  j.c.  4P5  ^^^*^  touche  au  moment  où  elle  va  céder.  Obi - 
d§ Rome  1^1.  g^  Je  traiter  avec  les  mécontents,  le  fénatei  ■> 
befcin  pour  cette  négociation  des  patriciens  le^  « 
plus  agréables  au  peuple.   Il  accorda  plus  qu'il  J 
n  avoir  refufé  jufqu'alprs.  Après  avoir  obtenu,- 
rabolition  des  dettes,   les  plébéiens ,   voi^lanr-^ 
4^s  furetés  pour  l'avenir  ^    démaudçrent  de%' 
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,'  ^î!;îftrats  qui  eufTenc  le  droit  de  s  oppofei  aux 
rets  qui  leur  feroient  contiaires ,  &c  ils  les 
inrenc. 

Cette  nouvelle  magiftrature  fut  annuelle^ 
comme  le  confulat.  Les  plébéiens  eurent  fculs, 
le  droit  d*y  afpirer.  Ces  magiftrats ,  qui  de- 
Ivoient  être  au  nombre  de  cinq^  furent  nom- 
mes tribuns  du  peuple,  parce  qu'on  prit  les 
premiers  parmi  les  tribuns  militaires^  qui  com- 
mandoient  les  légions.  On  déclara  leur  perfonne 
facrce.  On  fit  à  ce  fujet  une  loi ,  que  tous  les 
JRomains  jnrerent  d'obferver  :  on  la  nomma 
\facrcc  par  cette  raifon  ,  &  on  donna  le  mcm® 
nom  à  la  montagne  fur  laquelle  elle  avoit  été 
faite.  Avant  de  rentrer  dans  la  ville  ,  le  peu- 
ple ,  dans  le  camp  même  ,  élut  deux  tribuns^ 
liqu'il  choinc  p.^rmi  fcschefsj  &  qui  fe  donne- 
irent  trois  collègues.  Les  fufFrages  turent  re- 
cueillis par  centuries.  On  ariêca  que  les  tri- 
buns n'exerceroient  leur  autorité  que  dans  Ro- 
me, &  à  un  mille  au  de-tà. 

Les  tribuns  demandèrent  deux  magiftrats  création cTc^^ 
pour  les  aider  dans  leurs  fonâ:ions5&  on  les  leur  ^^"^  ^^^^"^^ 
accorda.  Ces  nouveaux  magiftrats  furent  nom- 
més édiles. D'après  cette  dénomination,on  pour- 
voit conjeârurer qu'ils  ont  eu,dèsles  commence- 
ments, quelque  infpecStion  fur  les  édifices,  ^\  cet- 
te infpe£tion  avoit  appartenu  aux  tribuns,  ce 
q^ue  les  hiftoi;iens  ne  difent  pas;.  11  eft  certai^a 
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que  daTX$  là  fuite.ils  veilleront  à  Tentrerien  dé^ 
bâtimrnrs  publics  ,  qu'ils  auront  l'intendance^^ 
des  jc^ux,  qu'ils  feront  charges  de  U  police  ,  5C' 
qu'ils  prendront  connoiflance  de  bien  des  aflai-^^ 
rçs  j  auparavant  rcfervécs  aux  confulsfT 
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CHAPITRE   IL 

Conjidéranons  fur  les  Rg mains   aprH 
la  création  des  tribuns. 


OMiteûtpcn ,  comme  le  remarque  Tire-Li- 


Ve  5  fi  •  par  un  amour  prématuré  de  la  liberté  ,  V^  nio?iai- 
la  royauté  eutcte  abolie lous  lc«  premiers  rois,  voie  devenir- 
|La  république  n'eut  pas  pu  fe  défendre  contre  \^^^\^^  ^e"! 
les  ennemis  j  qu'elle  aaroiteus  tout^àr-la  fois  au  niera  rois, 
dedans  &  au  dehors  ;  &  il  eft  heureux  que  la 
monarchie  ne  foit  devenue  odieufe ,  que  lorf- 
queRome  ctoit  afTez  piaiffante  pour  fe  foutenii: 
par  elle-même. 

C'eft  un  bonheur  en  effet  :  mais  ce  bonheur 
cft  uue  chofe  naturelle  dont  il  eftaiféd'appcrce- 
voir  les  caufes:  La  royauté  ne  pouvoit  devenir 
odieufe  3  que  lorfque  la  puiffânce  du  monarque 
fe  feroit  accrue  avec  la  puilfance  de  la  monar- 
chie, l^ant  que  Rome  ctoit  foible,  elle  ne  pou- 
voit pas  craindre  des  rois ,  qui  étant  foibles  eux- 
mêmes,  ctoient  faits  pour  craindre  le  peuple. 
Tarquin  n'ofa  être  tyran  ,  que  parce  qu'il  arma 
poiff  lui  contre  les  Romains^  les  peuples  quil 
avoit  vaincus  ,  &:  les  allies  mêmes  de  Rome  j 


&  il  n'eût  pas  ofc  Tètre,  s'il  mt  régné  à  1*  pià? 
ce  deNiima  ou  fi'Ancws  Marcius. 
L'amour  de      ^"^  crcation  de<;  tribuns  eft  Icpoque,  où  Tai 
laiibeLiécom*  mour  dc  la  libcrtc  commence.  Sous  les  rois,  h 
cKation   des  goiivernemcnt  avoir  crc  doux  ou  levere,iuiyan 
tribut         le  caradère  des  fouyerams^  &  les  Romains  n'a 
volent  point  penfé  à  ctrc  libres.  S'ils  l'eu  (Te ri; 
été ,  Rome  n'eût  jamais  cté  qu'une  petite  mcfc 
narchie.  Ils  n'auroient  pis  plus  penfé  à  TèttA 
fous  les  donfuls.,  s'ils  avoient  trouve  ,  dans  leî 
fcnateurs  j^des  maures  moins  ty ranniques ,  fi^  la 
republique  eût  fait  peu  de  progrès.  C*eft  parc€( 
qu'ils  voulurent  n'être  pas  opprimes  y  qu'ili  foiip 
gèrent  àfe  re4idre  libres,  Cependant  le  niotd^ 
liberté  retentifToit  dans  Rome  ;  mais  la  chofe 
n'y  éroit  pas  encore.  Les  Romains  \\t\\  feront 
que  plus  d'efFoits  pour  s'en  faifir ,  &  q^%  efFortç 
feroiu  lapiincipale  caufe  de  leur  agrandifTementj 
Les  diflentions  continuelles  entre  les  patriciens 
&les  plébéiens  entretiendront  dans  les  deux  or 
dres  cet  amour  du  commandement  ,   qui  doit 
les  rendre  maures  de  tant  de  nations, 
"T       r  A  Spartv\  on  éroit  véritablement  libre^parce 

ftioii  la  liber- que  Ic  partage  quiavoit  ctc  rait  delà  louverai- 
tcaspartc,  ^^^^^  ^  maiutcnoit  l'égalité  j  parmideS  citoyens 
pauvres.Tout  éroit  réglée  &  l'ordre  alTuré  par  les. 
loîx  5  ne  pcrmettoit  pas  les  moindres  dilTentionsJ, 
''.,,,"•  Athènes  ctoit  libre  encore ,  parce  que  la  fou- 
veramete  rclidoit  dans  le  peuple  ,  &  qu  a  ceî 
égard  tous  les  citoyens  ctgient  égaux. Mais  Tinç- 
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jftîité  des  lichelTes  n'avoir  pas  permis  de  conte-  ""  * 

lir  la  liberté  dans  de  juftes  bornes.  Conimeror- 
Ire  établi  changeoit  au  gré  de  la  multitude ,  on 
Plutôt  au  gré  de  ceux  qui  la  remuoient,  la  li- 
krté  ne  pouvoir  pas  ne  pas  dégénérer  en  licen- 
te  ^  &  la  licence  devoit  cioîrre  parmi  les  fac- 
tions ,  les  chefs  de  parti  fe  croyant  tout  permis 
t)our  obtenir  la  faveur  d'un  peuple  capricieux  , 
loîit  ils  rcconnoijflToieiat  la  fouveraineté  ,  &  à 
t[ui  aucun  corps  ne  la  conteftoir. 

Les  Spartiates  étoient  donc  libres,   &  les  _- . 

ftithéniens  rétoient  trop.   Les  Romains  auront     ^^^^^ 
?ien  de  la  peine  à  l'être  ,  &  s*ils  Tavoient  été 
tomme  l'un  ou  lautre  de  ces  deux  peuples ,  ils 
fi'auroienr  jamais  fait  de  grandes  conqucrcs. 

"Rome  cft  pauvre  comme  Sparre  ^  mais  tous 
les  ciroycnsne  le  fonr  pas.  Les  richefTes ,  iné- 
galement réparties  ,  continueront  d'être  une 
taufe  d'oppreflîon.  Les  opprimés  ne  feront  donc 
pas  libres,  &  les  opprefTeurs  n'auront  qu'une  li- 
berté mal  aifurée,  parce  que  leur  jiuiflancefera 
mal  afTiirée  elle-même,  il  n'y  aura  entre  l^s 
deux  ordres,  les  patriciens  &  les  plébéiens,  qu'une 
(aloufie  de  domination,qu'on  prendrapour  amour 
de  la  liberté. Toujours  ennemis,ils  s'obferveront 
tantinuellement  avec  inquiétude  :  &  comme 
la  tyrannie  a  pafiTé  des  ^rarquins  aux  patriciens  , 
felle  paflera  des  patriciens  aux  plébéiens  icdos  plé** 
béiensà  un  monarque.  Vous  voyez  que^  dans  ce 
pa^fage  j  il  fera  diAcile  de  trouver  un  mo^nen!^ 
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'  OU  la  nation  foin  vérirablement  libre;  &"  quei 

ce  moment  arrive  ,  ce  ne  fera  qu'un  moment. 
"  Le  uibunat      ^es  tribuHs  u'avoi«nt  que  le  droit  de  s  op^ 
cftuncfoiircc  pofcr  aux  loix  ■,  QUI  DOLivoient  ccre  contraires 
aux  Intcrcts  des  plcociens.  Mais  il  etoir  a  prc 
fumer  que  ,   pour  donner  plus  de  force  à  iemi 
oppofirion,  ils  formeroient  dts  prétentions,  Sd 
fc  i-eroient  de  nouveaux  droits.  Ainfi  cette  ma- 
giftrature  ,   créée  pour  terminer  les  querelles 
ne  faifoit  dans  le  vrai  que  les  fufpendre  :  elle 
devenoit  une  fource  de  difTentions. 
TJ deux  or-      ^^  milieu  de  ces  diffèntionsj   les  deux  or- 
dres foiK  ja.dres  doivent  ctre  tous  les  jours  plus  jaloux  de 

loux  de  com- 1  >  •    '         !  *    •  1  r 

mander  dans  1  ^utorite  :   les  patriciens  >  pour  la  conlerver 
Rome.  toute  entiere^ou  pour  en  conferver  au  moins  ce 

qu'ils  n'auront  pas  encore  perdu;  les  plébéiens, 
pour  la  partager ,  oupour  Tenvahir  entiéremenr^^ 
lorfqu'ils  en  auront  obtenu  une  partie. 
"ils portent  ce      Jaloux  décommander  daus  Rome ,  les  deux 
caraaère dans  ordres  porteront  ce  caraftère  dkns  les  guerres 
qu'iiîoma-  qu'ils  feront  à  leurs  voifins.  Ils  croiront  bien- 
veclcuis  Yoi-  tôt  avoiidroit  de  commander  à  tous.  Ce  fen^ 
timent  augmentera  leur  confiance^  5c  leurs  fuc 
CCS  en  feront  d'autant  plus  aifurés  ,  que  les  peu 
pies  ,  qui  n'auront  pas  ce  même  fentiment ,  fe 
défendront  en  quelque  forte  ,  comme  s'ils  n'a- 
voient  que  le  droit  d'oppoiîtion, 
^  Les  guerres      Avaut  les  Romaius ,  Une  paroît  pas  qu'il 
cndevicnnent  eut  en  Italie  aucuu  peuple  qui  ambitionnât  dé 
piusdeftruai-^^.^^  des  conquêtes.  Tous  fcbornoient  â  ce  qu^ 


KCXINHI.  ITI 

jf  appelle  le  droit  d'oppofition.On-oppofoît  la  for-  ^ 
icea  la  force,  les  guerres  n'a  voient  d'autre  objee 
ique  de  venger  une  injure  par  une  injure,  & 
Iciuque  cite  ne  fongeoit  qu'à  fe  conferver. 

La  tyrannie  des  patriciens  avoit  donné  aux 
'plébéiens  l'ambition  de  partager  l'autorité  :  la 
domination  des  Romains,  auffitôt  qu'elle  cont- 
inence ^  doit  donner  aux  autres  peuples  l'ambi- 
tion de  partager  l'empire.  Les  guerres  alors 
'changent  d'objet  :  elles  en  deviennent  plus  def- 
trudives  ^  &  elles  le  font  d'autant  plus ,  que 
Tufage ,  qui  ne  laifle  entre  la  vidoire  &:  la 
défaite  que  Tefclavage  ou  la  mort ,  fait  une 
loi  de  fe  défendre  jufqu'à  la  dernière  extré'-^ 
inité. 

Parce  que  les  paffions  croiffent  par  les  obf-  comment  i« 
tacles  ,  l'ambition  de  dominer  croîtra  dans  les^^^^']"^^  *^^*' 
omams  parles  revers  autant  que  par  les  lue- jours  pîusam- 
ces  ,  &  ce  fera  la  padion  de  chaque  citoyen.  ^"^'^^'^  ']^ 

Ils  ont  eu  de  bonne  heure  pour  maxime  de  aux  aucics 
'ne  po'nt  céder  à  la  force  ,  parce  que  ,  dès  leur  P^"P^"- 
ctabliflement ,  ils  fe  font  trouvés  dans  des  cir- 
conftances,  où  il  falloir  néceiïairement  v.ûn- 
re  ou  périr, 

La  néceffité  de  vaincre  ou  de  périr  a  conti- 
nué pour  eux,  6c  ils  ont  perfcvéré  dans  la  mê- 
me maxime,  A  la  fin  de  chaque  guerre  ,  tou- 
jours viftorieux  ,  &  vidlorieux  fouvent  après 
avoir  été  menacés  des  plus  grands  dangers, 
ils  fe  font  confirmés  dans  la  penfée , 
qu'avec  du  courage  ^  fi  on  peut  ctre  quelque- 
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fois  vaincu,  il  refte  toiijouis  aflTez  de  reffoiSi 
ces  pour  n'ctie  jamais  aflervi. 

Confiants  à  fe  conduire  d'après  cette  maxi 
me  ,  dont  ils  ne  pourront  pas  fe  dépaitir  ,   i| 
montreront  encore  plus  d'audace  apiès  les  re 
vei's^  qu'après  les  vidoires.  C'eft  pourquoi  ij] 
ne  leur  arrivera  jamais  de  demander  la  paix  à  ui  j  ! 
ennemi  arme  :'il  fera  plutôt  poffiblc  de  les  ex  ! 
tennmer  que  de  les  fubjuguer.  ; 

Pour  achever  de  découvrir  les  princip  ' 
caufes  des  progrès  des  Romains,  obfervons 
maximes  qu'ils  fe  font  faites  fous  les  deux  [   . 
mieis  rois, 
ufagcs&ma.      Loifque  les  Romains  fe  font  cftablis  fur  1( 
ximcsdesRo  monc  Palatin,  ils  ont  penfe ,  f^ns  doute,  quel: 
lîiuUi^  rorcc  cit  la  lupreme  ioi  ^   &  que  tout  ce  qu  cl 

obtienc  par  le  courage  ,  eft  bien  acquis.  lis  m 
pou  voient  pas  avoir  d'autres  maximes. 

Cependant  ils  voyoient  leur  foibie(Te  ;   & 
s'ils  ne  ie  hatoient  pas  de  con trader  des  alli- 
ances ,  ou  d'arracher  à  leur  fort   les  p,.enncti  * 
peuples  vaincus  ,  ils  devaient  craiudre  de  fuc 
comberfous  le  nombie  de  leuis  ennemis.   Ct  j 
befoni  fut  pour  eux  une  néceiiice  d'ouvrir  danH 
Romeunafyle,  Ôc  dy  nan  porter  encore  ieJ 
peup  es  qu'ils don^.proi^ni:.  lis  acquirent ,  par-l^j  I 
continue  Icincnt  d:;   nouvelles  lorces.  Pouvant  | 
tous  les  jours  plus ,  ils  penfercnt  aulii  avoir 
droit  d'entreprendre  tous  les  jours   davantagj 
De  nouveaux  fuccès ayant  augmenté  leur  coi 
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:e  &  leurs  prcrentions,  ils  fe  font  conduits  ' 
les  commencements  ,  comme  s'ils  avoienc 
|â  forme  le  projet  de  conquciii*  Tltalie.  Or, 
ils  continueront^  fans  doute  ,  fi  la  fortune  leur 
^ft  favorable  :  car  on  ne  quitte  pas  des  maxi- 
mes &c  ài^s  ufages  dont  on  fe  trouve  bien. 

Numa  vint.  Je  ne  hafarderai  pas  beaucoup  ,  Z — Ti ' 

ir.j-  r        -j/         r         1        ^         I         ,      -^        Sous  Nu- a. 

Il  je  dis  que  les  idées  lur  la  morale   etoient  îisacvi^nnenc 
auflî  peu  faines  que  fnr  la  religion.  Des  notions  f^nscciTlrclV* 
plus  épurces  n'auroient  pas  même  cté  à  la  por-  trc brigands, 
tée  du  peuple  qu'il  gouveruoit.  Je  ne  vois  dans 
fes  règlements   que  de  nouvelles    cérémonies. 
Elles  adoucilfoient,  à  la  vérité,  des  mœurs  bar- 
bares :  mais  elles  ne  pouvoient  pas  éclairer  des 
efprits  groflicrs.    Certainement  les    Romains 
n'en  ont  pas   mieux  connu  la  juftice  :   ils  ap- 
prirent feulement  à  fe  couvrir  du  voile  de  la  re- 
igion.  Depuis»  ils  furent  toujours  fuperftitieux, 
fans  jamais  ceffcr  d'être  brigands. 

Scrupuleux  obfervateurs  des  formules  qu'ils  '  ^,  '    '    " 

mf      r        ^  r     '  1  >•  •  Ils  «e  font 

le  lortc  prelcrites,  ils  n  imagmeront  pas  que  une  repu  a- 
les  dieux  puilTcnt  jamais  être  contre  eux  ,  &  V^^  *?^  P'-^^^ 
ils  plieront  la  luperlhtion  a  toutes  leurs  vues 
ambitieufes.  La  bonne  foi,  l'équité  ,  la  juftice 
feront  continuellement  dans  leur  bouche.  A 
les  entendre  ,  les  ferments  feront  des  encrage- 
ments  facrés  ex:  inviolables  ,  &  ils  traiteront  de 
facrileges  les  infractions  aux  traités.  Ce  langng?, 
joint  à  mille  pratiques  rcligieufesj  cnimpof  r.ij 
parce  qu'en  effet  lis  feront  juftes ,  toutes  les 
Tom.    VIL  H 
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'  fois  que  la  juftice  s'accordera  avec  leurs  înté*^ 

rets.  \ 

Les  peuples  foibles ,  qui  croiront  en  et 
protégés  5  contribueront  à  leur  donner  une? 
réputation  de  piété  &  de  juftice.  Ils  applau4 
diront  a  toutes  leurs  entreprifes  :  ils  regarde- 
ront, en  quelque  forte  ,  comme  des  rebelles  ^, 
les  peuples  qui  oferont  réfifter  ;  &  cette  repu 
blique  ,  injulte  par  fa  conftitution  même  qui  lai 
force  à  être  conquérante  ,  ne  paroîtra  prendrez 
les  armes  que  pour  punir.  \ 

"ils  ne'fbnc      Les   Romams  concilieront  admirablement^; 
qu'hypocii-    les  parjures  avec  les  engagements  les  plus  fa- 
crés  j  parce  qu'ils  n'ont  aucune  idée  précife  dôb 
ce  qu'ils  apellent  parjure  ôc  engagement.  Maî-t 
très  par  la  force  d*interprcter  les  traités ,  ils  les 
éluderont ,   ils  manqueront  ouvertement  à  1 
foi  jurée ,  &  ils  ne  le  croiront  pas  coupable 
d'infradion.  Us  fe  feront  encore  un  principi 
fort  commode  ,  lorfqu'iîs  fe  perfuaderont  que 
les  dieux  les  deftinent  à  commander  aux  autreS:] 
peuples  :  car   d'après   te  principe  ,    fera-ce 
eux  qu^il  faudra  reprocher  quelque  injuftice 
ou  aux  nations  qui  refuferont  de  fe  foumetttei 
Je  dirai  donc  ,  pour  leur  juftification,  qu'ils  fe 
rontinjuftes,moinsà  delfein^que  par  ignorance 
De  brigands  fous  Romulus,  ils  font  devenue! 
fuperftitieux  fous  Numa  ;   &  nous  ne  trouve 
rons  plus  ,  dans  leur  conduite,  qn*une  hypo-: 
çrifie  que  n^us  nommons  politique. 
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1  vous  confidcrez  donc  les  inaxîmes  5c  les 
tifages  ,  dont  ils  fe  font  fait  une  habitude  fous 
ics  deux  premiers  rois  ^  6c  Ci  vous  les  combinez 
lavec  les  circonftances  par  où  ils  paffront,  vous 
comprendrez  comment  ils  conf;^rveronr  pen- 
danc  long-temps  les  mêmes  mœurs,  &  commerir 
iils  fuivioncconllammenr  les  mêmes  maximes. 
Vous  reconnoîtiez  que,  comme  brigands,  ils 
auront  toujours  befom  de  faire  la  guerre  j  &c 
que ,  comme  fuperftitieux,  le  moindie  prétexte 
la  leur  fera  toujours  paroître  jufte.  En  confé- 
quence,ils  n'auront  jamais  defcrupuleà  prendre 
les  armes  pour  leurs  alliés^ou  à  s'allior  des  peu- 
ples, qui  leur  fourniront  loccafion  de  las  pren- 
dre. 

Les  nations  ouvriront  à  peine  les  yeux  fur 
cette   injuftice   des    Romains  ,  parce  qu'elles  n'o^J^rëmpL" 
n'ont  pas  elles-mêmes  des   idées   plus  faines,  p^  ^f."^  j"'^ 
l.es  préjuges  de  ces  liecle«  barbares  ou  la  conii-  encr^piif.j 
dération  s'accordoit  au  brigandage  ,  où  les  ter-  '^^  î^<^^^«- 
ines  de  juftice  &  d'équité  pafTjieiit  poirr  desex- 
preilîons  de  foiblefTe ,  font  encore,  à  bien  des 
égards,  la  règle  de  leurs  jugements.  Car  fi  de- 
puis qu  elles  font  civibfées^  elles  condamnenc 
le  brigandage  &C  les  brigands  ,  elles  ne  les  con- 
damnent que  fous  ces  noms  :  elles  les  confide- 
irent  fous  ceux  de  conquêtes  Se  de  conquérants^ 
Se  quoiqu'il  n'y  ait  que  les  mots  de  changés  , 
^llus  regardent  comme  des  fuccès  glorieux,  la 
deyaftarion  des  provinces  ^  la  ruine  des  monar-» 

Hz 
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chies  Se  k  fondation  des  nouveaux  empîrejj 
Il  fcmble  (Jue  nous  applaudildions  à  de  granJjs 
révolutions  ,    parce  qu'elles  nous   offrent    »iç 
grandes  calamités  :  les  conquérants  deviennent 
l'objet  de  notre  admiration  ftupide  :  &  le  droit: 
de  conquête  s'établit  comme  un  droit  incon-^ 
teftable.  Ce  préjugé  livroit  aux  Romains  tous 
les  peuples  qu'ils  pouvoient  conquérir. 
"  Les  diifcn-      Les  diffëntions  ,  qui  ont  été  fufpendues  par 
"°P*^«  f^<="^'  la  création  des  tribuns  ,  vont  recommencera 
république of,  EUes  fe  renouvelleront  Continuellement,  jufquai 
frcnt  les  me-  ceone  toutcs  les  dignités  fbient  communes  auxi 

mes  iccnes  ■.     j     -"^  t  1 1  rr  •  u  '     \K 

pentknt  pics  deux  ordtes  j  &  elles  offriront  d  une  annce  m 
de^^ciix  ûc'  l'autre/ les  mêmes  fcenes  pendant  près  dedeu^ 
fieclcs.  Il  ert  nccelTaire  de  les  obferver  ,    pour 
juger  des  révolutions  qu'elles  amènent  dans  le^ 
gouvernement  :  mais  il  feroit  à  fouhaitcr  poui 
le  Icdeur  qu'elles  fiifTent  moins  uniformes.  Les 
hiftoriens  y  répandent  de  la  variété  par  lespop  > 
traits  qu'ils  font  des  chefs  des  deux  partis  ,  Sc 
par  les  difcours  travaillés  qu'ils  prctcnt  aux  unsi 
&  aux  autres.  Ponr  moi  ,  je  me  contenterai 
d^en  abréger  le  récit  5  parce  que  je  ne  crois  pas 
qu'on  doive  écrire  l'hiftoire,  comme  un  Ro- 
man* 
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CHAPITRE    III. 

Jufqu'a  la  paix  que  Coriolan  accorde 
aux  Romains. 


L 


ES  tribuns  ,  habillés  comme  de  fimples  ci-     ,       ., 

,         .'  ,   .  r  Lc«  tribuns 

toyens,  n  avoient  exteneurement  aucune  mar-  n'avoient  au- 
que  de  puifTance.  Sans  tribunal ,  fans  jurifdic-  ^""y^^an^^* 
tion,  fans  gardes,  ils  croient  accompagnés  d'un 
feul  domcftiquc  qu'on  nommoit  vi^zror^  &  fe 
tenant  à  la  porte  du  fénat ,  ils  n  y  en  croient 
que  lorfque  les  confuls  les  faifoient  appeller. 
Etablis  pour  protéger  les  plébéiens  ,  ils  pou- 
voient  d'un  feul  mot,  yeto ,  fufpendre  ou  annul- 
1er  les  décrets  des  confuls  ic  du  fénat  :  mais  ,  % 

comme  nous  Tavons  dit ,  ils  n'avoient  d'autori-» 
té  que  dans  la  ville  ,  bc  tout  au  plus  à  un  mil- 
le aux  environs. 

Tout  paroiflToit  tranquille.  Les  fénateurs  ,  ^nTnTlX 
qui  avoient  travaillé  à  la   réunion  des  deux  voient  pas  fc 
ordres  j  s'applaudifibient  dufuccès  de  leur  né- ^loit^d'oppo- 
gociation.    Ils    ne  voyoient  rien    à  redouter  ^^^^®"- 
ii^i\%  des  magiftrats  ,   qui  n'avoient  pas  même 
lextcrieurde  lapuilfance.  Cependant,  puifque 
le  féuat  s'étoit  relâche  ^  il  devoit  fc  relâcher  en- 


I 
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^  €ore.   On  pouvoit  prévoir  que  les  trlbims^nâ 

fe  borneroient  pas  à  fe  tenir  fur  la   défenfive  i 

&  qu'ils  fcroient  forces  d'attaquer  ,   lorfqu'ili. 

voudroient  faire  valoir  leurs  oppofitions.  Si  on' 

Me  le  prévit  pas ,  on  ne  tarda  pas  à  rappreiiTj 

<dre.  I 

'  Troubles  à      ^^^  grande    partie  des  terres  n'avoir  pasj 

luccafiond'u.été  enfcmencée  ,    parce  que  le  temps  ,  ou    le; 

ne   aminc.     pg^pIg  fg  resira  fur  le  mont  Sa^ré  ^  étoit  pré- 

."    7-7 cifément  celui  où  Ton  devoir  faire  les  femea- 

«URomclôi.  ces.  Le  lenat ,  qui  auroit  pu  prévenir  la  di- 
fette  5  n  a  voit  pris  aucunes  mefures  j  &  la  fa- 
mine fe  faifoit  déjà  fentir  ,  lorfqu'il  envoy» 
dans  la  Campanie  ,  dans  TEtrurie  &C  jufquea 
dans  la  Sicile ,  pour  en  faire  venir  des  bled 
Il  avoit  manqué  de  prévoyance  ,.  les  tribun 
Taccuferent  de  vouloir  affamer  le  peuple.  IB  1 
répandirent  que  les  riches  patriciens  avoient  d^ 
provifions  chez  eux  ,  &  qu'ils  enlevoient  fe-i 
crétement  tout  le  bled  qu'on  apportoitàRom 

Les  confuls  convoquèrent  le   peuple    pouï  ! 
|uftifier  le  fénat  :  mais  ,  continuellement  iiiter^  ' 
rompus  par  les  tribuns  ,  il  ne  leur  fut  pas  poC 
fihle  de  fe  faire  entendre.  S'ils  repréfentoieni 
que  les  tribuns  ,  bornés  au  feul  droit  d'oppoft 
tion,  dévoient  fe  taire  ,  &:  attendre  en  fileno 
le  réfultat  des  réfolutions  qui  foroient  prifes 
les  tribuns  répondoient  qu'ils  avoient  plus  qui 
tout  autre  magiftrat ,    le  droit  de  prendre  1; 
parole  dans  les  alTembiccs  du  peuple  ^  co 
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me  les.  coîifuris  avoient  ce  droit  dans  les  af- 

femblées  du  fcnac  ,  auxquelles  ils  préfî  Soient. 

I  On  difpucoit  de  parc  Ô^  d'autre  avec  chaleur, 

,  lorfqu'un  des  confuls  eut  Timprudence   de  di- 

I  re  ,  que  fî  les  tribuns  avoient  convoqué  raffein- 

I  blée  ,    bien  loin  de  les  interrompre,  il  nV  fe- 

I  roit  p;ïsmcme  venu.  C'étoitreconnoîcre  qu'ils 

1  avoient  Se  le  droit  de  la  convoquer  &  celui 

d'y  prcdder.  Les  tribuns  ,  qui  prirent  ade  de 

;  ces  mots  échappés  inconfidérémenc  ,  ceiferent 

I  d'interrompre  les   confuls  ,    &  convoquèrent 

cjLix-mèmes  le  peuple  pour  le  lendemain. 

Le  jour  commençoit  à  peine  ,    Se  la  place   Loi  qui  auto'- 
étoit  déjà  remplie.  Les  tribuns  repréfenterent  rire  les  tribut 
combien  il  étoitnéceflaire,  qu'ils  p^ulTent  pren-  lesadeuibicçj 
dre  les  fuffrages  de  ceux  dont  ils  défendoient  clu  peuple, 
les  intérêts;  qu'ils  n'avoient  pas  été  créés  pour 
I  fe  borner  à  des  repréfentations  de  nul  effet  y 
&  que  cependant  ils  ne    feroient  d'aucun  fe- 
cours  au  peuple  ,.  s'ils  n'étoient   autorités  par 
une  loi  à  convoquer  les  afifemblées,  Ôc  s'il  n'é- 
toit  défendu,    fous  de  grieves  peines^  de  les 
troubler  dans  les  fondions  de  leur  charge.   Il 
ne  fallut  pas  aller  zuyi  fuffrages  pour  faire  paf- 
fer  cette  loi ,  elle  fut  reçue  par  acclamation. 

Les  confuls  j  qui  furvinrent  ,  voulurent  la 
rejeter ,  parce  qu  elle  avoir  été  portée  dans 
une  affemblée ,  tenue  contre  toutes  les  règles, 
fans  aufpices  &  fans  convocation  légitime. 
Mais  les  tribuns  déclarèrent ,  qu'ils  n'auroier-X 

H  4 
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pas  plus  d'égard  pour  les  fcnatu5-*confuIre$'j;'^' 
que  les  fcnatcurs  en  auroient  eux-mêmes  pouté 
les  plébifcitcs.  Le  fcnat  fe  vit  donc  réduit  ai 
ecder encore,   &  la  nouvelle  loi   fut  fcellc^^ 
du  confentement  des  deux  ordres. 
Deux puifTan-      Dès  que  les  tribuns  préfident  à  des  alTem-l 
ar^H^^^'*^'*  blées  ,  ils  ne  font  plus  bornés  au  feul  droit dop* 
blîiiuc.  pofition  ;    &  il  y   a  dans    la  république  deux  • 

puitlances  légiflatives.  Comme  elles  ont  com- 
mencé avec  des  intérêts  contraires,  elles  feront 
toujours  ennemies  :    elles  ne  céderont  qu*i  la 
force  ;  &c  les  loix ,  qui  en  émaneront ,  ne  fe-  ] 
_  ronr  que  fomenter  les  troubles. 

CoîUlikc;  que      Dans  un  petit  état ,  plus  raurorité  eft  def- 
1j feiatauio-c  potique  ,   Hioiiis  le  derpotifme  doit  s'afficher. 

du  cenir  pour  \  ^        t      \       r         r        r   ^         -  i         i-i-/r 

xecouvvct.       Le  peuple  bnlera  les  rers  ,  li  on  les  lui  lailie 
î  autorité,      appercevoir.  Les  fénateus  auroient  pu  recou- 
vrer l'autorité,  s'ils  avoient  gouverné  avec  af- 
fez  de  modération ,  pour  faire  oublier  qu'il  y 
avoir  des  tribuns.     Mais  parce  qu'ils  ont  été 
maîtres  abfolus ,  ils  croiront  devoir  letre  en- 
core :  plus  on  leur  réliftera  ,  plus  ils  tenteront 
d'ôter  tout  moyen  de  reiifter.    Ils  traiteront  de 
féditieux  des  citoyens  qui  refuferont  d'être  ôf- 
clavesj  5e  ilsfuccomberont.  Un  fouverain  n'eft 
jamais  plus  puiffant,  que  lorfqu'il  cft  jufte.  . 
Corioian  fou-      H  arriva  des  bleds.  Le  fénat  s'aflfembla  pour 
levé  le  peuple  récrier  le  prix  qu'on  y  mettroit ,  &  les  tribuns 
turent  appelles  pour  donner  leur  avis,  v^uel- 
ques  fénateurs  propoferent  de  diftribuer  graïuH 
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tement  aux  plus  pauvres  une  partie  de  ces  bleds,  aTlcT^I 
dont  Gclon,  tyran  de  Syracufe ,  avoit  fait  pré-  aeRomci^f. 
(cntj  Se  de  vendre  à  bas  prix  Tautre  partie ,  qui 
avoit  été  achetée  des  deniers  publics. 

Parmi  les  fénateurs  ccoit  C.  Marcius  ,  jeu- 
ne patricien,  qui  venoit  de  fe  couvrir  de  gloi-* 
re  dans  une  guerre  contre  les  Volfques,  &c  au- 
quel on  avoit  donné  le  furnom  de  Coriolan, 
parce  qu'il  avoit  pris  fur  eux  la  ville  de  Corio- 
îes.  Ses  fuccès  paroiflToient  l'appeller  au  confu- 
lât:  il  le  brigua,  &  il  fut  au  moment  de  lobte-^ 
nir.  Cependant  le  peuple  lui  donna  Texclufion: 
il  craignit  de  confier  cette  magiftratare  à  un 
patricien  ,  qui  montroit  dans  toute  fa  conduite 
pn  caraâ:cre  airicr  &  impérieux,  &  à  cjui  oa 
ih*ignoroit  pas  que  la  puilTance  tribunicienne 
ctoirodieufc.  Offenfé  de  ce  refus,  Coriolan, 
qui  crut  avoir  trouve  Toccafion  de  fe  venger, 
s'emporta  contre  le  peuple  en  difcours  violents 
&  féditieux  ;  &  déclarant  que  le  moment  étoic 
venu  d'abolir  le  tribunat,  il  fut  d'avis  de  forcer 
par  la  famine  les  plébéiens  à  rendre  au  fénac 
toute  l'autorité. 

Au(îit6tles  tribuns  fortent  du  fénat.  Le  peu-  Les  ti-ibunTTe 
pie,  inftruit  par  eux  de  ce  qui  fe  pafle  ,  invo-  ^^ujcnt  ùko 
que  les  dieux  vengeurs  des  parjures:  il  les  prend 
à  témoins  des  ferments  ,  qui  ont  été  faits  fur 
le  mont  Sacré;  il  demande  que  .Coriolan  lui 
foit  livré  ;  &  on  envoie  fommer  ce  fénateur  de 
«Tenir  rendre  compte  de  fa  conduite.  Sur  le  re- 
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fus ,  auquel  on  s'étoit  attendu ,  les  cdiJes  cvt^ 
renc  ordre  de  l'arrêter:  ils  furent  repouflTcs, 
"sicinius  priv-      Tout  fc  pafToit  avec  ordre  dans  les  comices 
nonce  contre  par  ceoturjes,    qui  fe  tenoient  au  champ  d« 
c"*  qui'^S"  Mats^  Il  n'<^n  étoit  pas  de  même^    lorfque  le 
fasexccncéc.  peuple,    Gonvoqué  d'un  moment  i    l'autre^ 
s  alTembloit  fur  la  place.  Comme  il  s'y  rendoir 
moins  poui  délibérer,  que  pour  être  inftruit  de 
ce  qui  avoit  été  artctc  dans  le  fénat  ;   il  y  a  liea 
de  conjefturer  que  les  citoyens  fe  plaçoient  au 
hafard^  &  c'eft-Ià  vraifemblablement  la  caufe 
de  la  confufion  qui  regnoit  dans  ces  affemblces,!^ 
Ce  defordre  même  étoit  favorable  aux  préten- 
tions des  tribuns.  Us  n'avoient  garde  de  convo- 
quer  les  comices  par  centuries  ou  par  curies.:  ils 
ne  le  pouvoient  même  pas,  puifqud  les  aufpi* 
ces  n*ctoient  pas  en  leur  pouvoir.  Il  paroît  donc, 
qu'il    n'y  avoit   encore  rien  de  régie  dans  les 
ailemblces,    qu'ils  convoquoicnt.   C'étoit  des 
cohues  tumultueufes^.  dont  il  n étoit  pas  pof- 
fible  de   recueillir  les  fuffrages ,    Se  dont  les 
chefs  faifoienr  feuls  les  décrets.  En  effet  le  tri- 
bun Sicinius  prononça  j  de  fa  feule  autorité  ^ 
une  fcntence  de  mort  contre  Coriolan  ;  &c  Vz4 
yant  condamné  à  être  précipité  du  haut  de  l;r 
roche  Tarpéjenne  ,  il  ordonna  aux  édiles  de  le 
faifir  &  de  le  conduire  au  fupplice. 

Pendant  que  les   patriciens  entouroient  St^ 
défendoient  ce  fénateur,  le  peuple  étonné  fi^ 


connoître^  par  un  murmure^  qu'il  étoit  bie: 
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éfoîgné  d'approuver  la  violence  de  fon  îribiinj 
&  Siciniiis ,  voyant  qu'il  s'étoit  trop  avancé, 

'  fencit  qu'il  avoic  beloin  de  fe  conduire  avec 

'moins  d'emportement.' 

Les  marchés  fe   tenoient  à  Rome  tous  les   coriolan  cft 
neuf  jours;   &c  parce  qu'alors. les  habitants  de  cité acvanc k 
la  campngne  venoient  à  la  ville,  les  jours  de  ^^^^Jj^j' 
marché  étoient' encore  ceux  où  le  peuple  s'af-  duréiiac, 
fembloit  pour  élire  les  magillratSj  pour  délibé- 
rer fur  les  affaires  qui  l'intcrefiToient.  On  n'in- 
diquoit  pas  même  les  comices  au  marché  le 
plus  prochain  :  on  ne  les  indiquoit  qu'au  troi- 
sième; &  onlailfoit  un  intervalle  de  vingt-fept 
jours  entiers ,  afin  que  chacun  eut  le  temps  de  ré- 
fléchir fur  la  matière  qui  feroit  mife  en  délibé- 
ration.   Cette  formalité  parôilfoit  alors  indif* 
penfable.    On  prévoit  bien  qu'elle  ne  fera  pas 
toujours  obfervée.    Mais  dans  l'affaire  de  Co- 
riolan ,  les  tribuns ,  voulant  paroître  refpec- 
ter   les  formes  ufitées,    donnèrent  vingt- fept 
jours  à  ce  fénateur  pour  préparer  fes  défcnfes, 
&  le  fommerent  de  comparoître  devant  le  peu- 
ple y  au'litôt  après  ce  terme. 

Pendant  cet  intervalle,  le  premier  foin  cUi 
fénat  fut  de  fixer  la  vente  des  bleds  au  plus  bas 
prix  potlible  ,  &c  Icsconfuls  tentèrent  de  rame- 
ner les  tribuns  à  des  voies  de  conciliation.  Ils 
leur  repréfenterent  que  tout  ce  qu'ils  avoienc 
fait  jufqu'alors ,  étoit  contre  toutes  les  règles; 
que  de  tout  temps ,  même  fous  les  rois  y  au- 
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ciuie  affaire  n'avoir  été  portée  devant  le  peuple  J 
qu'auparavant  le  fénat  n'eût  donné  unfénatu$*l 
eonfulre  à  cetcflFet;  qu'ils  ne  pouvoicnt  fe  diRl 
penfer  de  fe  conformer  à  cet  ufage  ;  &  que  p^l 
conféquent,  s'ils  avoicnt  des  plaintes  à  faire  eon«4| 
rre  Coriolan,  ils  dévoient  les  faire  au  fénatl 
même ,  les  afTurant  que  ce  corps  leur  rendroiti 
juftice  5  &  que  ,  s'il  la  falloit ,  il  donneroit  lU 
fénatus-confulte,  tel  qu'ails  le  pouvoient  dé- 
lirer- 

Les  tribuns  ne  fe  rendirent  pas  d'abord  àÀ 
ces  raifons.  Us  infiftoienr  principalement  fur  ce 
que  Tautorité  devoit  être  égale  entie  le  fénat 
te  peuple.   Ils  prétendoient  d^'ailleurs ,  que  fi  laJ 
îoi  Valcriâ  permettoit   d'appeller  des  ordon- 
nances des  ma^iftrats  au  jugement  des  comi-J 
ces,  c'ctoit  une  confequenre  qu'on    put  citcrrl 
devant  le  peuple  tout  citoyen  qui  l'avoitofFcn-J 
fé:  &  ils  concluoient  qu^  pour  être  autorifés  àT 
citer  Coriolan ,  ils  n^'avoient  pas  befoin  d'un  J 
iénarus-confulte.    Us  finirenr  néanmoins   par-:! 
confentir  à  la  démarche   qu'on  exigea  d'eux  j, 
bien  réfoUis  j   iî  le  fénat  ne  leur  étoit  pas  favo-  • 
rable,  de  fe  faire  un  droit  des  prétentions  qu'ils  ji 
formoienr.  ; 

Le  fénat   s'étant  affemblé ,   les  tribuns  y  ij 
propoferent  leurs  griefs.  Dans  le  vrai,  la  caufe) 
de  Coriolan  n'étoit  qu'un  prétexte  entre  deux 
partis,  qui  fe  difputoient  la  fouvcraineté.   Les- 
patricicns;,  qui  avoient  pris ,  fans  obftaclc ,  la  pla-  / 
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le  Tarquin  ^  &  qui  s'ctoicnt  vus  pliis  puif- 

:$  que  ce  roimcme,  regardoient  la  fouveiai- 

é  comme  une  prérogative  de  leur  naiffance; 

!s  auroient  cru  dégénérer  ,  s'ils  Tavoicnt 

âgée  avec  des  citoyens  ,  qu'ils  trairoicnt  de 

its révoltés.   Mais  les  plébéiens,  quiéroicnc 

'ulevés  par  les   vexations   précédentes ,    qui 

crraignoient  d'autres   encore ,    &  qui  ne  le 

oient  ni  fujers  ni  rebelles,   fongeoienr  à 

jpuvrer  des  droits  qui  leur  avoient  été  enle- 

par  furprife,   &  voyoicnt  dans  Tatïaiie  de 

iolan  une  occalîon   qu'ils  ne  dévoient  pas 

er  échapper. 

Le  fcnat  avoir  plufieurs  raifons  pour  ren- 
voyer cette  affaire  au  peuple.  Il  pouvoir  fe 
xter  de  le  défarmer  par  cette  déféucnce^  ëc 
traire  ,  par  un  refus  obstiné,  il  fe  com- 
promettoit.  D'ailleurs  les  fénateurs  les  plus  fa- 
ges  n'approuvoient  pas  que  le  fénat  s'arrogeât 
une  autorité  abfolue.  Ils  penfoient  que  la  liberté 
publique  feroit  plus  en  fureté  ,  fi  chacun  des 
deux  ordres  j  afTez  puilTant  pour  la  protéger ,  en 
avoir  également  le  dépôt.  Ils  defiroient  que 
la  puilfance  fut  partagée  entre  eux  ,  afin 
que  chaque  parti  trouvât,  dansle  parti  contraire, 
jUnobftacle  àfon  ambition.  Ils  ne  voyoientrien 

«\  redouter  de  la  part  des  plébéiens ,  qui  ne  de^ 
bandoient  qu'à  n'être  pas  opprimes  ;  &  tout 
cur  paroiiïbit  à  craindre  de  la  part  des  patri- 
ciens ,  s'ils  n  etoient  pas  contenus  par  le  peu- 
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"  pie.  Ils  les  trouvoienr  déjà  afTez  puîflants  par: 

leiir  naiiïance,  par  leurs  richefles,  par  les  ma-- 
giftrarures^  &  ils  jugeoient  qu'ils  le  feroieiitt 
trop  5  s'ils  joignoient  à  tous  ces  avantages  la  fou-, 
veraineté  fans  aucune  limitation. 

L'avis  de  ces  fcnateurs  prévalut,  parce  qu'eue 
effet ,  le  fénat  ne  pouvoit  fans  imprudence  fe  re-  • 
fufer  à  la  demande  des  tribuns.  Ilfaroitqueî 
cette  demande  n'étoit  qu'une  formalité,  à  la-- 
quelle  ils  avoient  bien  voulu  fe  prêter  ^  &  qu'ils 
fe  palferoient  d  un  fénarus-confulte  ,  fi  on  nd| 
le  leur  accordoit  pas.  Coriolaa  fut  donc  reii-  • 
voyé  au  tribunal  du  peuple. 
Av.  j.c.  491  L'aflemblée  ,  qui  jugea  ce  patricien,  paroîc: 
àeRoivnci(î5.  ètrc   k  première  où  les  tribuns  aient  mis  de 

• Tordre..  Ils  féparerent  le  peuple  par  tribu?.  Or, 

damncàrSî  les  tiibus  n'étant,  comme  nous  Tavons  ditj' 
pariepeupic,  qu'une  divifioii  locale,  les  pauvres  ôc  les  riches  ; 
la  première   ctoicut  contondus  dans  ckacune  :  tous  avoient^ 
fois  par  tribus,  j^  nième  droit  de  fuflfrage,  &c  tous  les  fuffrage$| 
croient  également  comptés.  11  faut  encore  re- 
marquer que  ces  tribus  n'ayant  point  de  préé- 
minence les  unes  fur  les  autres,  aucune  n'étoit  ' 
autoriféc  à  opiner  la  première  j  &  que  par  con- 
féquent  le    fort  pouvoit  feul  donner  le  droit 
de   prérogative.  Enfin  ^  les  tiibuns  trouvoienr*' 
^ans  ces  affemblées  un  avantage  ,  qui  les  ren-i 
doit  tout  à-fait  indépendants  du  fénat  ic'eft  que 
les  ayant  convoquées  eux-mêmes,  ils  furent 
les  maîtres  d'en  prefcrire  les  régie m.enis.  OrJ 
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r  comme  ils  tinreni:  la  première  ,  fans  avoir  piis  ^ 

lesaufpices,  il   fut  arrêté  qu'on  ne  les  pren- 

»  droit  pas,  lorfqu'on  en  tiendroit  d'aunes  ^  ôc 
la  religion  ne  put  plus  fervir  de  prétexte  aux 
patriciens  pour  empêcher  ou  retaidcr  les  af- 
femblées  convoquées  par  les  tribuns 

Déjà  les  tribuns  avoienr  fait  toutes  leurs  dif-  av.  j.  c.  491 
portions  ,  lorfquc  les  fénateurs  voulurent  di-  cle  Rome  165. 
ftribuer  le  peuple  par  centwrics  ,  parce  qu'alors 

I  •  r       i        r  .  r  •     1       •  La  bataille 

le,s  citoyens  riches  auroient  tait  le  jugement,  ^^  Maramon 
C'eft  ce  que  les  tribuns  ne  vouloient  pas.  Us  ^/^  ^^  l'année 
loutmrent  que  dans  une  artaire  ,  ou  il  s  agiiloit 
de  la  liberté  publique  ,   tous  les  citoyens  dé- 
voient avoir  le  même  drwit  defuffrage.  11  fal- 
lut céder  encore. 

Coriolan  fut  condamné  à  tui  exil  perpétuel. 

II  ne  refte  plus  aux  tribuns  qu'à  s'arroger  U 
droit  de  convoquer  les  comicgs  par  tribus, 
toutes  les  fois  qu'il  s'agira  de  délibérer  fur  des 
chofes  qui  intérefferont  le  peuple.  S'ils  jouif- 
fcnt  jamais  de  ce  droit,  ils  préfideront  à  une 
alfcmblée  cjui  fe  faifira  de  la  puilTance  légiflati- 
\e  y  6c  ils  porteront  de  nouveaux  coups  à  l'au- 
torité du  fénat. 

Coriolan  fe  retira  chez  les  Volfques.  C'étoit  n  a^^^gc  ro- 
de  tous  les  peuples,  alors  ennemis  d^  Rome,  ^e,  àiatexc 
le  plus  propxe  à  fervir  fa  vengeance.  Us  for-  ^*  voirques, 
moient  une  république  de  plufieurs  villes  con- 
fédérées ,  qui  fe  gouvcrnoient  par  leurs  magif- 
lu^if  &c  qui  traitoienc  de  leurs  intérêts  com- 
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'  muns  dans  une  aflemblée  générale ,  où  cHesen- 

voyoiencchacime  leurs  députes.  Ce  peuplearma. 
contre  les  Romains,  &  donna  le  commande 
ment  de  fcs  troupes  i  Coriolan. 

JJ^^^TjTcTV  ^^^  prodiges  préfagcoient  des  malheurSi^ 
A:i<.amci^5..M:iîs  le  plus  grand  des  prodiges,  c'eftque  RoJ 
me  ,  d'où  Coriolan  ctoit  forti  feul ,  fe  trouve 
fa»)s  armée  &c  fans  général.  Cependant  il  a  jure 
la  ruine  de  fa  patrie  :  il  a  déjà  pris  plufieurs  pla- 
ces ,  il  dévafte  la  campagne  ,  &  il  vient  cam--v 
per  devant  Rome. 

On  croiroic  que,   dans  cette  circonftance» 
les  Romains  vont  armer;  &c  s'ils  perdoient  quel- 
ques batailles  ,  tout  en  deviehdroit  plus  con--v 
cevaSle  .    Mais  ils  n'ont  poiiat  de  troupes  ,  &û; 
les  Volfques  en  ont  ;  quoique  trois  ans  aupa-l 
ravant,  une  maladie  contagieufe  ,  telle  qu  o: 
nen  avoit  jamais  vu  ,  eût  f;ût  de  (i  grands  ravage 
dans  toutes   leurs  villes,  que  Vélitre,   la  plui 
floriflTante,  feroit  prefque  reliée  fans  habitants,'^ 
il  Rome  n'y  eût  envoyé  une  colonie.  Les  hi- 
ftoriens  ajoutent  même  que  cette  maladie  arriva 
dans  le  temps  que  les  Volfques  voulcient  f^ûre 
la  guerre  aux  Romains  ,  Se  qu'elle  lés  mit  dans 
l'impuifiTance  de  prendre  les  armes.    Commentv 
donc  Coriolan  avoit- il  pu  fonder  fes  efpéran- 
ces  fur  ce  peuple?  &c  comment  trouva  t-il  tout- 
à-coup  une  armée ,  dans  un  pays  que  la  pefti 
avoit  11  fort  dépeuplé  ? 
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Quoi  qu'il  en  foit ,  Rome  étoit  afïîcgce ,  &  av  j.  c.  ^c? 
hors -d'état  de  fe  défendre.  Le  peuple  qui  le  re*  de  Romei^« 
,  prochoit  l'exil  de  Coriolan ,  demandoic  lui- 
même  la  révocation  du  décret  qu'il  avoir  por- 
té :  le  fénar  ,  plus  ferme,  déclaroit  qu'il  n'ac- 
corderoit  rien  à  un  rebelle  qui  avoir  les  armes  i 
la  main.  Cette  fermeté  n,e  fe  fourinr  pas.  Au 
lieu  d'armer  ,  on  s'humilia  devanr  Coriolan. 
On  lui  offrit  fon  rappel ,  on  le  fupplia  de  fe  re-  i 
tirer,  &  pour  le  fléchir,  an  lui  députa  cinq  con- 
fulaires  qui  étoienc  fes  parents  ou  (es  amis  :  c'eft 
ainli  qu'on  nommoit  ceux  qui  avoient  été  con- 
fuis. 

Coriolan  répondit  avec  hauteur  ic  dureté, 
qu'il  ne  traiteroïc  de  la  paix,  que  lorfque  les 
Romains  auroient  rendu  aux  Volfques  toutes 
les  terres  qu'ails  leur  avoient  enlevées.  Il  accor- 
da trente  jours  de  trêve  pour  y  penfer,  &  après 
ce  terme,  il  reparut  fous  les  mars  de  Rome.On 
fit  une  féconde  députation  ,  à  laquelle  Coriolan 
n'accorda  plus  que  trois  jours  y  ne  laiflant  aux 
Romams  que  Taltcrnative  de  combattre  ou  d^ 
fatisfaire  les  Volfques. 

L'alarme  croifToit,  la  confternatîon  étoîc 
générale  ,  les  confuls  ne  prenoient  aucunes  me- 
lures  5  les  tribuns  ne  haranguoient  plus  ,  le  fé-* 
nat,  qui  s'alîembloitj  ne  formoit  aucune  réfo-» 
lunon.  Ceût  été  le  cas  de  créer  un  didateur: 
mais  il  fembloit  que  l'exil  de  Coriolan  eue 
banni  tous  les  généraux  ^  &C  on  lui  députa  les 
Tom.    FIL  l 
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prctres.  Les  auguras  ,  les  facrificareurs ,  le5 
gardiens  des  cliofes  facrées ,  tous,  revécus  d© 
leurs  habics  de  cérémonie,  allèrent  au  campf 
des  VoUques,  Ils  conjurèrent,  au  nom  des 
dieux,  Coriolan  de  donner  la  paix  à  fa  patrie, 
&  ils  nt  rapportèrent  encore  que  des  réponfe^ 

fieres  &c  menaçantes. 

Il  icvc  le  Enfin  les   dames  romaines  veulent  cllcs- 

iegc.  mêmes  tenter  de  fléchir  cet  ennemi.  EUes^s^ofr 

frentau  fénat,  qui  applaudit  à  leur  zèle ,  ic  eU 
les  vont  en  luppliances  fe  jeter  aux  pieds  de 

Av.  j. c. 488  Coriolan.  C'ert  Vérurie,  fa  mère,  qui  port* 

4cKQmci6tf.  la  parole  ;  &  Voluinnie  ,  fa  femme  ^  eft  pré- 
fente  avec  fes  enfants.  A  cefpcCtacle,  atten- 
dri &  défarmé,  il  confent  à  fe  retirer  ;  &  Ro- 
me, fi  féconde  en  foldarSj  doit  fon  falut  aux) 
laime5  de  fes  citoyennes. 

Les  hiftoriens  ne  s'accordent  pas  fur  le  forci 
que  les  Volfques  firent  à  Coriolan.  On  faic 
ieulement  qu  il  ne  rep^.rut  plus ,  Se  que  lesi 
Romains,  qui  fe  trouvèrent  tout- à  coup  des 
généraux  &  désarmées^  remportèrent  des  vic- 
toires fur  Ics-EqueSj  fur  les Herniques  &  fur  les: 
Volfques  mêaies. 
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CHAPITRE    IV. 

Tufqu'a  la  publication  de  la  loi  de  Vo- 
lé ro. 


J  i-/  E  s  Eques ,    les  Herniques  &  les  Volfques  

ayant  été  forcis  a  demander  la  paix,  le  fénat^^^i^^^^if"' 
commit ,    pour  en  arrêcer  les  conditions  ,   le  rannic. 

confui  Sp.  Caffius  Vifcellinus,  qui  commandoit  — * — 

Tarmce.  Caffius  afpiroit  à  la  tyrannie.  Il  avoit  de Roi^cug^, 
déjà  recherché  la  faveur  du  peuple ,  pendant 
fon  fécond  confular ,  lors  de  la  création  à^^ 
tribuns.  La  commiffion  dont  on  le  chargeoit, 
fut  une  occafion  pour  lui  de  s'attacher  encore 
les  Herniques.  Il  leur  rendit  le  tiers  du  terri- 
toire conqnis  fur  eux,  &  il  leur  accorda  les 
droits  de  ciré  j  privilège  que  Rome  n'avoit  en* 
core  accordé  qu'aux  Ldtins.  Quant  aux  deuiîC 
autres  tiers  des  terres ,  il  en  donna  un  aux  La- 
tins, &  il  réferva  l'.mcre  pour  les  Romains  qui 
en  manquoient.  Par  ces  dtfpofitions  qu'il  prie 

rlui,  ^  qu'il  ne  communiqua  point  au  fénat, 
chetchoit  à  fe  faire  des  partifans  au  dedans 
&  au  dehors. 
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On  éroit  furpris  qu'il  eût  traité  'des  Yih 
eus  aulîi  favorablement ,  qu'il  auroit  pu  traite 
^ies  allies  ,  lorfque  fa  conduite,  acheva  de  dég 
'voiler  {ts  defleins.  Le  lendemain  de  ion  rrior 
pbe  ,  ayant  aifemblc  le  peuple  pour  rendr 
compte ,  fuivanr  Tufagc  ,  de  la  campagne  qui 
Vcnoit  de  terminer  ,  il  propola  de  faire  une  re-^ 
^cherche  des  terres  conquifesen  différents  temps, 
ic  de  les  diftrîbuer  aux  pauvres ,  fans  aucun 
cgard  pour  les  patriciens  ,  qui  fe  les  croient  ap- 
propriées. Cette  propolition,  reçue  d'abord 
avec  applaudidement,  fur  prefquc  auflltot  re-» 
jetée  i  parce  qu'il  vouloir  que  les  terres  fulTeiiç 
partagées  égaiement  entre  les  Romains  j  lesLaâ 
lins  éc  les  Herniques.  Pourquoi,  demandoitî 
on ,  affocier  ces  deux  peuples  à  ce  partage  ?      jj 

Caffius  néanmoins  ne  renonça  pas  i  fes  ded 
feins.  Il  repréfenta  qu'une  partie  des  bleds, 
qu'on  avoir  vendus  au  peuple  dans  la  dernières 
famine  ,  avoir  été  donnée  gratuitement  par  Gé- 
Ion  j  tyran  de  Syracufe;  ^z  il  conclut  i  rem- 
bourfer  d^s  derniers  publics  les  pauvres  qui  en 
avoicnt  acheté.  Mais  il  aliéna  le  peuple ,  qui 
le  foupçonna  de  vouloir  s'ouvrir  par  des  lar-- 
-gciïes  un  chemin  à  la  tyrannie.  Ces  foupçonsi 
parurent  d'autant  plus  fondés,  que  tous  les  ci-- 
toyens  ,  qui  craignoienr  d'être  dépouillés  d'unp 
partie  de  leurs  terres  ,  s'étudièrent  a  les  répaivn 
cire.  Cafîius  fut  même  accufé  par  fon  collègue 
Proculus  Virginius  ^  de  vouloir  j  comme 
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ndCoriolan  ,  armer  contre  la  république 
Herniques  &  les  Lûcins;  &  comme  s'il  eue 
dulu  contirraer  lui-même  de  pareils  foupcons, 
invita  ces  peuples  à  venir  a  Rome  donner 
rurs  fuftrages  dans  ralTemblée,  oùillepro- 
foit  de  faire  palfer  fes  loix. 
Cette  imprudence  de  Calîîus  fut  un  dernier  T77~tr*** 
«ftort  de  fa  part.  Les  tribuns  s'oppoferent  lur- 
tout  à  fes  delfcins,  &  le  firent  échouer.  Ils  ne 
vouloientpas  qu'un  patricien  eut  fur  eux  Tavan-* 
tage  d'avoir  fait  diftribuer  des  terres  au  peuple  i 
ils  attçndoicnt  une  conjoncture ,  où  ils  en  pour- 
ïoient  taire  eux-mêmes  la  propolîtion  ^  &  où 
ils  en  auroient  feuls  tout  le  mente.  Un  d 'eux^ 
'  C.  Rabuléius ,  reprcfenta  qu'il_y  avoit  une  por- 
tion des  terres  des  Herniques  ^  que  les  deux 
confuls  convenoiem  devoir  ctre  donnée  au  peu- 
ple romain;  ik  il  conclut,  quepmfqu'ils  écoienc 
d'accord  fur  ce  point ,  il  talion  commencer  par 
en  faire  le  i-)art:>ec.  11  dit  enfuite  ou'on  exami- 
neroit,  dans  un  temps  plus  tranquille  ,  lapro- 
polîtion  de  Callius  en  faveur  des  alliés  j  ôc  il 
ajouta  que  ^  comme  le  partage  des  autres  terres 
de  conquête,  demandoit  de  longues  délibéra- 
j  -rions  &  bien  des  mefures  à  prendre,  il  falloit 
lailfer  au  fcnat  Se  au  peuple  le  loifir  dV  penfer^. 
Lavis  de  ce  tribun  tut  agréé,  &c  Cafiius  nofa 
;   plus  reparoître  en  public. 

Le  fénar,   qui  pénccroit  les  vues   fecretes  '       '  ' — ^ 
1  -de  Rabuléius  5  entreprit  de  lesprévenir,ouden  cUa-  Vexic^ 
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tion  de  u  loi  f^i'pc'^dî^c  ^u  moins  reffet.  Il  arrêta  qu'on  feroîtM 

Agraire,  pro-  Une  Tccherche  cie  toutes  les  terres  ,  qui  avoienc^ 

Iu!7 ^c^^^Sut  ^^^^  P^^^^^  iiudom.ùnc  public ^  qu'on  en  diftri-- 

lapropoiclm-  bueroit  aux  citoyens  les  plus  pauvres  ,  qu'on  cm 

tncme,         jrélerveroit  pour  les  communes,  c'eli-à-dirc^^, 

pour  le  pâturage  commun  des  beftiaux  j  &  que»! 

le  relie  ayant  écé  afferme  ,  le  produit  en  feroic<: 

deftiné    â    la    fublirtance    des   plébéiens   quii 

n'avoient  pas  de  champs.   En  conlcquence  ,   il  : 

donna  un  lenatus-conlulte^  qui  enjoignoit  aux; 

conluls  délignes   de  nommer   des  décemvirs,, 

c  eft-a-dire  ,    dix  commiflaires  pour  faire  la  re-- 

cherche  &c  le  partage  de  ces  terres. 

On    nommoit    conjuls  dejignts  les  confuls.* 
^lus,  qui  dévoient  entrer  en  charge  Tannceini-- 
vante.   Le  confulat  de  Cafîius  &  de  Virginius 
alloir  expirer ,   &  le  fénat  prit  ce  prétexte  pour 
ne  pas  leur  adreircr  fes  ordres.  C'eft  que  dans  le  ; 
vrai ,  il  vouloir  éloigner  Texccution  d'un  décret 
qui  tendoit  à  ruiner  les  patriciens  ,  ou  plutôt  il 
ne  vouloit  pas  que  ce  décret  fût  Jamais  exécuté. 
Cette  loi  eft  celle  qu'on  a  nommée  Agraire. 
^^________  Elle  fera  une  fource  de  dilTentions  jiifqu  à  la  lin 

caflîux  con-  de  la  république  \  Callius  la  propofa  le  premier  : 
iT^cir''  ^^^  1^'  ^^^ûta  la  vie.  A  peine  fut-il  forri  de  ma- 

giftrature ,   qu  on  l'accufa  d'avoir  afpiré  à  la 

Av.  j.  c.  48Î  royauté  j  &  le  peuple  le  condamna  a  être  pré* 
c   omc2<î5-^— ^^  j^^  \i\\xi  de  la  roche  Tarpéienne. 
^^  loi  A-        C^  jugement  ayant  intimide  ceux  qui  au- 
^rr  parok  roient  pu  renouvellcr  les  propofitions  de  Caf- 
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fins  y  la  loi  Agraire  parut  oubliée.  Les  coiifuts  ^' — "~" 
ne  nommèrent  pas  les  décemvris  pour  le  par- 
tage des  terres.  Lefénat  ne  fe  mit  pas  en  peine 
de  faire  exécuter  des  ordres ,  qu'il  n'avoit  don- 
nés quepour  tromper  le  peuple  par  de  vaines 
efpérances^  ic  les  tribuns  n'oferent  fe  plaindre 
ni  du  fénat,  ni  des  confuis. 

L®s  plébéiens  paroiflbientdonc  confternés* 
Les  patriciens,  qui  triomphoient ,  croyoieirc 
n'avoir  plus  rien  i  ménager.  Devenus  plirs 
hauts  &c  plus  infolents  ,  il»  penfoient  que  plus 
ils  intimideroient ,  plus  ils  afTureroient  leur 
puiiïance.  Cette  conduite  cependant  devoit  ex- 
citer des  plaintes,  &c  les  plaintes  pouvoient  être 
lavant-coureur  d'un  fobilévement.  En  effet,  le 
peuple  ne  tarda  pas  à  fe  reprocher  la  mort  de 
Callîus.  Il  fe  plaignit,  fur-tout,  de  fes  tribuns^ 
qui  avoient  la  Lâcheté  de  l'abandonner. 

La  guerre  conrinuoit  avec  les  Eques  &  les  Av.  j.  c.  4%l 
Volfques  ,  auxquels  les  Véiens  s'étoient  joints,  «le  Rome  171. 
Le  tribun  C.  Ménius  ,  enhardi  par  les  repro-  ~^j^f^~^ 
ches  du  peuple,  reprit  la  loi  Agraire.  Il  fom-ài'occafioadc 
ma  les  confuis  de  nommer  les  dccemvirs ,  &  eft^'^p^ôpo^éê 
fur  leur  refus ,  il  s  oppofa  aux  levées  qu'ils  vou-  clc  nouveau. 
loicnt  faire. 

Les  confuis  imaginèrent  de  foriir  de  Ro- 
mQ  ,  Se  d'établir  leur  tribunal  hors  de  la  juris- 
diction  des  tribuns.  Là,  ils  citèrent  les  plébé- 
iens j  qui  écoient  deftinés  ,  cette  année  ,  a  faire 
la  c^impagne  :  mais  on  pouvoir  défobéir,  tanc 
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'■  que  les  tribuns  ne  levoient  pas  leur  oppofitianr^ 

éc  on  dcfobéir.  Alors  les  confuU  démolilTenci 
les  fermes  de  ceux  qui  ne  s'ctoient  pas  rendus: 
a  leur  fommation  :  ils  abattent  leurs  arbres,  i\ss 
enlèvent  leurs  troupeaux  ,  &c  cette  dévaftatiomJi 
eut  tout  le  fucccs  qu'ils  s'ctoient  promis. 

Ce  moyen  étrange  n*avoit  pas  encore  cti 
employé  ,  &  ne  le  fut  plus  dans  la  fuite.  Ow 
en  trouva  un  autre  plus  fur  &c  moins  ruineux^^, 
Ce  fut  de  divifer  les  tribuns.  En  effet,  la  puif- 
fance  tribunicienne  pouvoit  être  afibiblie  pari 
elle-même  :  car  fi  un  tribun  étoit  nutorifé  pa£;t 
les  lûix  à  empêcher  toutes  les  délibérations  ^^ 
contre  lefquelles  il  rcclamoit ,  un  autre  tribuiia 
devoir  être  autorifé  par  les  mêmes  loix  à  récla^i- 
mer  contre  loppofition  defon  collègue  ,  &  patl 
,.;-  -.'■■  cenféquent^il  la  pouvoit  rendre  nulle.  Icilius| 
Av.j. C.481  s'ctant  oppofé  à  l'enrôlement,  fes  quatre  co* 
lègues,  gagnes  par  le  lenat,  le  déclarèrent côn*^ 
tre  lui:  &  il  fut  arrêté  qu'on  ne  parleroitde  1; 
loi  Agraire,  que  lorfque  la  guerre  feroit  ter 
minée. 
--; — ~ —         On  s^enrôla  ,   ôc  les  confuls  entrèrent  en 

Dcrobciflancc  .     f  ^   r  J 

des  troupes.  Campagne  :  mais  les  troupes  rerulerent  de  com- 
battre, ne  voulant  pas  fournir  la  matière  d'uii<i 
triomphe  à  des  généraux,  qui  les  faifoient: 
marcher  malgré  elles.  La  rébellion  avoir  doncj^ 
padc  dans  le  camp.  Il  n'y  avoit  plus  de  difci-;;^ 
pline,  &  tout  paroifToit  livrer  Rome  à  fosen-^- 
nemis.     Dans  cette  circonftanee  ,  les  peuples 
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Strurîe  armèrent  prefque    tous    en  même 

ips,  &  fe  réunirent  aux  Véiens. 

Telle  ctoit  la  fituacion  des  chofes  ,  lorfque  JTy^T^ 

,  Fabius  ôc  Cn.  Manlius  prirent  polTelÏÏQn  du  de  Rome  174. 

iiifulat.  Ils  gagnèrent  quelques-uns  des  tri 

m  y  &  ayant  fait  des  levées ,  ils  marchèrent  lafalufdfsa' 
"  Véïes,  chacun  à  la  têre  de  deux  légions  ,  ic  lamine. 
Il  J'un  égal  nombre  de  troupes ,  que  les  Latins 
&  les  Herniques  ,  alhés  de  la  république  ^ 
avoient  fourni,  fuivant  Tufage.  Retranchés 
dans  leur  camp^  les  confuls  furent  long-temps 
fans  ofer  rien  hafarder  ,  parce  qu'ils  favoient 
que  les  troupes  n'étoient  pas  difpofées  à  obéir. 
,  Cette  difpqfition  changea.  Les  foldats  ,  irrités 
contre  les  Étrufques  qui  ne  ccffoient  de  les  in- 
fulter,  accoururent  à  la  tente  de  leurs  généraux, 
;  &  demandèrent  le  combat.  On  feignit  d'abord 
de  fe  refufer  à  leurs  inftances,  afin  d  allumei: 
de  plus  en  plus  leur  ardeur.  Us  revinrent ,  ils 
infiftcrent  avec  plus  de  vivacité:  on  confentic 
enfin  à  les  mener  à  l'ennemi ,  Se  ils  vainqui- 
rent. Mais  cette  viftoire  coûta  cher  aux 
Romains  :  ils  firent  de  fi  grandes  per- 
tes ,  que  M.  Fabius  aima  mieux  partager  les 
larmes  de  fes  concitoyens  j  que  de  jouir  des 
honneurs  du  triomphe. 

Les  pertes,  qu'on  venoit  de  faire,  paroif-  ayTjTcT^ 
foient  avoir  afloupi  les  diffentions.  Céfo  Fabius,  deiiome  175. 
qui  entroit  en  confulat,  vouloit  qu'on  profitât  "  GueiTcgquï 
de  ce  temps  de  calme  pour  prévenir  de  nou-  fonL  diveiiiou 


-Il 


I3S  HiS    TOI    RI 

"     ^.^       veaux  troubles  :  &  il  demandoit  que  le  fm 


lioas. 


fe  portât  de  lui-même  à  faire  exceucer  le  dccrc 
qu*il  avoir  donné  pour  le  partage  des  reries.s 
On  n'eut  aucun  égard  à  fa  demande.   Le  peu-il 
pie  néanmoins  continua  d'être  tranquille  >  par^ 
ce  que  la  guerre  contre  les  Etrufques ,  mêléol 
de  revers  &c  de  fuccès,  faifoit  diverfion  à  fes| 
plaintes.  L'ennemi  remporta  des  vidoiies ,  ill 
fe  rendit  maître  du  Janicule ,  il  allîcgea  Rome, 
il  y  mit  k  famine.  Dans  une  pareille  conjonc- 
ture ,  les  plébéiens  comme  les  patriciens  ^  net 
^______  pouvoient  penfer  qu'à  fauver  la  patiie. 

u&  dirTen.  Les  diîrenEions  recommencèrent ,  auflitôti 
m^ncem^ks^^^  ^^  gueiTe  fut  finie  ou  fufpendue.  Les  tri- 
tribuns  citent  buns  revinrent  à  la  loi  Agraire.  Ils  demandèrent! 
pMeTconOiU  P^^^^'Sl^^^  ^^^  confuls  des  aimées  prccédentess 
4es    années  navoient  pas  nommé  les  décemvirs.  Us  n'ofe-- 

prcccdentes.  f  *        1        r  ^  j 

rentpas  néanmoins  les  forcer  a  rendre  compte) 
de  leur  négligence  a  cet  égard.  Mais  comme  fi  i 
les  généraux  dévoient  être  refponfablesdes  évé- 
nements ,  ils  citèrent  Mcnénius  pour  avoir  été  ' 
défait.  Ce  confulaire  ^  condamné  par  les  tribus  i 
à  une  amende  qu'il  ne  put  payer,  fe  retira  dansi 
fa  maifon ,  où  il  fe  lailTa  mourir  de  faim  &c  de 
douleur.    Servilius^  qui  lui  avoit  fuccédédans 
le  confulat ,  fut ,  comme  lui  y  pourfuivi  par 
les  tribuns.  Mais  le  peuple  ,  honteux  du  juge- 
ment qu'il  avoit  porté  contre  Ménénius,  écou- 
ta Serviiius  favorablement  ^    &:  le  renvoya 
abfous» 
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Dans  le  fond,  il  n^importoic  pas  aux  tribuns  j  Ây7j.cT47} 
que  tous  les  patriciens  ,  qu  ils  accufoient ,  fuf-  dcRomciSi. 
icnt  condamnés.  C'écoit  aflTez  pour  eux  de  les 
pouvoir  x:iter  devant  le  tribunal  du  peuple.  Cet 
avantage  feul  les  autorifoit  à  former  de  non- 
,  i'velles  entreprifes  5  pour  acquérir  de  nouveaux 
i' droits j  fie  on  pouvoir  prévoir  un  temps,  où  la 
j  puillance  confulaire  flcchiroit  devant  la  puiflTan- 
[ce  tribiuiicicnne.  Le  tribun  Cn.  Génucius  ayant 
fommc  les  deux  confuls  ,  L.  Émilius  &  P.  Ju- 
lius ,  de  nommer  les  décemvirs  \  ils  le  refufe- 
rent ,  fous  prétexte  qu'un  fénatiis-confuhe  écoit 
cenfé  abroge  lorsqu'il  n^'avoic  pas  cré  mis  a  exé- 
cution par  les  confuls ,  auxquels  il  avoir  été 
adreflTé  nommément.  Il  femble  que  ce  tribun 
les  auroir  pu  citer.  Il  ne  le  fit  pas,  parce  que 
lopinion  le  forçoit à  refpecler  les  premiers  ma- 
giftrats  de  la  république.  Avant  d'ofer  faire 
cette  démarche,  il  falloit  y  préparer  les  efpritS 

Î)ardes  tentatives  moins  hardies.  Génucius  cita 
es  confuls  de  l'année  pfécédente.  Il  jura  d'en 
faire  un  exemple,  &  il  marqua  le  jour  où  il 

vouloir  que  le  peuple  fe  fît  juftice.  

Les  tribus  étoient  afifemblées.    On  n'atten-  Av.  j.  c.  47^ 
doit  plus  que  Génucius,  lorfqu'on  apprit  qu'il  ^2^^«^- 
avoir  été  trouvé  mort  dans  fon  lit.    Onappor-     La  mort  a« 
ta  fon  corps  fur  la  place,  &  parce  qi^  on  crut  ^[^^'^j'^^^^ 
n  y  appercevoir  aucune  marque  de  violence ,  le  buns. 
peuple  regarda  cette  mort^  comme  une  puni- 
tioçi  des  dieux  qui  défapprouvoient  l'entreprife 
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du  CLÎbun.  Ce  fentimenc  parut  impofer  lîlence 
aux  collègues  de  Géiiucius.  Mais  vraifembla- 
blemeiit  ils  craignoient  plus  les  fénateurs  que 
les  dieux.  Moins  crédules  que  le  peuple ,  ilsl 
jui^erent  que  les  loix  facrées  étoient  unefoihld 
défenfe  contre  des  affafîîns. 
Le  fénat  L'autorité  cft  bien  près  de  fuccomber ,  quand 
compte  trop  elle  cft  rcduite  à  employer  de  pareils  moyens, 

lurlatencut     g^  i  \       ri  r 

que    cette     Cependant  le  lenat,    comptant  trop  lur  une 
wiortarépan  terreur  paiTcigere  ,    ne  tarda  pas  à  foulever  de 
nouveau  les  efprirs.  On  eut  dit  que,  parce  qu'il 
faifoit  craindre  la  mort  aux  tribuns  ,  il  fc  Hat 
toit  de  n'avoir  plus  à  les  redouter.  Les  confuls 
firent  les  levées  avec  une  dureté,  qui  répandit 
une  confternation  générale..    Ils  ne  trouvèrent 
point  de  réfiftance  ,  mais  le  peuple  n*en  fut  que< 
plus  irrité.  Il  fe  plaignoit  de  les  tribuns  :  il  les  ac- 
cufoit  de  lâcheté  ou  de  trahifon  ;  (5(:  il  parloir  de( 
brifer  les  faifceaux  &  de  fe  défendre  lui-même. 
TiouMes  aux-      Parmi    ceux  que   les   confuls   nommèrent 
quels  laduic-  pour  fervir  cu  qualité  de  fimple  foldat,  étoir  un 

tcdescoafuls  A  ,  ,,    ,.  ^         ,  ,  ,.   r  ^;^    t  ,  • 

aonneiieu.     plcDcien  ,    nommc    rublilius     Volcro  ,    qui 

- avoir  été  centurion  dans  les  dernieres^campagneï' 

Av.  j.  C.475  ^  '^  èioii  reconnu  poiu*  un  bon  officier.  Il 
le  plaignit  de  1  injultice  qu  on  lui  railoit , .  oc  il 
refufa  d'obéir.  Les  confuls ,  offenfés  de  fa  réfif- 
tance, ordonnent  au  licteur  de  le  battre  de* 
verges.  11  reclame  les  tribuns.  Voyant  qu'ils^ 
refufenr  de  le  fecourir,  il  en  appelle  au  peuple^ 
Cependant^  le  lideur  le  veut faihr.  11  le  repouile. 
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Eafin  le  peuple  ^  qui  vient  à  fon  fecours',  brlfe 
les  faifccaux  ,  &c  chafTe  les  confuls  hors  de  la 
place. 

Le  fcnacs'aflTemble.  Les  confuls  demandent 

que  Voléro  foie,  comme  féditieux ,  précipité 

^u  haut  de  la  roche  Tarpcienne  ^  &  les  plc- 

xiens  réclament  la  juftice  contre  les  confuls 

Î[ui,  au  mépris   de  la  loi  Valéria,  ont  voulu 
iaire  battre  de  verges  un  citoyen  romain.  Cette    > 
Iconteftation  dura  jufqifau  temps  où  Ton  tint 
les    comices  pour  l'éledion  des  tribuns.  Volé- 
ro  fut  élu. 

Un  tribun  ,  dont  la  perfonne  étoit  facrée,  ^^^  j^  q  ^^^ 

'  tït  pouvoit  pas  être  mis  en  juftice.  Il  nen  étoit  «le  Romr^igi. 

pas  de  même  d'Émilius  &  de  Julius  ,  qui  for-  • • 

^M        •  1  ri  Tri'  '  '  r         LcrribiinVo- 

roient  du  conlulat.   Volcro  néanmoins  ne  ion-  léiofcpiopo- 
eea  point  à  fe  veno^er  de  ces  deux  fcnctcurs.  Le  ^«  d'iiumUiei: 

■«0        i  ,0  .le  Tenar 

fénat  .entier  devint  l'objet  de  fon  reflfentiment , 
&  il  réfolut  de  frapper  un  coup  dont  ce  corps  ne 
pût  pas  fe  rélever. 

L'éledtion  des  magiftrats  du  pewple  fe  faifoit  Loi  qu'il  pio' 

•dans  des  comices  par  curies.  Voléro  rcpréfentâ^^^^  àqckS 
que  ces  comices  ne  pouvoient  être  convoqués 

,<]u'en  Tcrtii  d'un  fénatus-confulte;  que  le  fénat 
pouvoit ,  fous  divers  prétextes,  refufer  ou  du 
moins  faire  attendre;  que  les  délibérations  ne 

Te  pouvoient  faire ,  qu'après  qu'on  avoir  pris 
les  aufpiccs  ;  qu'il  étoit  au  pouvoir  des  minif- 
tres  de  la  religion  ,  tous  patriciens,  d'interpré- 
îer  CCS  aufpicesfuivant  leurs  intérêts^ 5c  qu  enliu 
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"  ce  qui  avoir  été  arrêté  dans  ces  affcmblées  J 

avoir  befom  a  être  confirmé  par  un  nouveau  fé- 
natus-confulte.  Il  fit  voir  que  routes  ces  fot" 
malués  croient  des  entraves  ^  que  le  fcnat  avoit 
imagniées  pour  fe  rendre  maître  de  toutes  les 
délibérations  j  &  il  demanda  qu'à  l'avenir  ledî 
niagidrats  du  peuple  fulTent  élus  dans  des  co4 
nûces  par  tribus  j  qui  ne  feroient  afflijettis  ni 
aux  auipices  ni  aux  fénatus-confultes. 

tes  patriciens      Autant  Cette  propofition  fut  agréable  au  peu-| 
«V  oppofcnc.  pie  j  autant  elle  Ibuleva  les  patriciens.   Volcro 
venoit  de  révéler  leur  fccrer.  Dans  l'impuil^ 
fance  de  prouver  qu'il  n'étoit  pas  de  rintérêtà 
des  plébéiens  de  fe  fouftraife  au  fénat  ^  ils  re-^ 
jetèrent  j  comme  une  impiété ,  la  propofition 
du  tiiban.  Ils  dirent  qu'un  état  ne  pouvoir  profU 
pérer  que^  fous  les  aufpices  des  dieux  ;  que  fansl 
leur  aveu  le  peuple  ne  pouvoir  s'aflembler  lé-- 
gitimement.    Ils   voulurent  paroître  défendre 
les  intéccts  de  la  religion;   &c  on  voyoit  qu'ils 
ne  défendoient  que  les  intérêts  de  leur  ordre. 

Les  difficultés  qu'ils  formoient ,  rérardoient 


VoUmTonne  la  couclufiou  de  Cette  affaire,  lorfqu'une  pefte 
*  la  i©i.  qai  furvint ,  &c  qui  fit  de  grands  ravages ,  parut 
la  faire  oublier.  Voléro  alloit  forrir  de  charge 
fins  l'avoir  terminée.  Mais  ayant  été  continue 
dans  le  tribunat ,  il  la  reprit  Tannée  fuivante. 
11  ajouta  même  à  fa  première  propoiition  que 
le  peuple  traitcroit,  dans  des  comices  par  tribus^ 
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;  fîe  toutes  les  chofes  dont  il  prendroit  connoif-     "* 
faace. 

Le  fcnat  fît  clire  confuls  Ap.  Clandius,  fils  ; 

1  ,    .    I  r         J  1  Preoautio» 

ce  celui  donc  nous  avons  eu  occalion  de  parler,  que  prend  le 
\Sc  Titus  Qaintius.  Le  premier  ,  iuflTi  haut  que  ^^"^^• 
ifon  pere&  plus  dur  encore  ,  parut  Thomme  le  , — 7-7 

r  ^         ,       .  .  \\  ^  Av.  J.  C.47f 

plus  tait  pour  réprimer  les  tribuns.  Le  lecond^dcKoMci^j. 
:d^un  cîradlère  tout  oppofé,  avoir  été  choifi, 
afin  de  pouvoir  au  beloin  employer  les  voies  de 
conciliation.  Dans  ces  fortes  de  conjonâ:ures,le 
fénac  avoir  ordinairement  pour  politi<^ue  d'éle- 
ver au  confulatdeux  hommes  dont  les  caraâ;è- 
Jes  différents  paroiffoient  pouvoienr  allier  la  dou- 
ceur avec  la  rermetc.Pour  cette  fois,  cette  poli-r 
tique  ne  lui  reulîit  pas. 

Quintius,  à  la  vérité,  fe  conduifit  avec  adrefle.  -j^^uj,i„^  ' 
Il  fit  valoir  les  motifs  de  religion  :  il  parut  s'in« 
térelTer  au  peuple  :  il  lui  repiéfenra  qu'on  abu- 
foit  de  fa  fîmplicité  ;  &  il  exagéra  les  confé- 
quences  de  la  démarche  dans  laquelle  on  l'en- 
gageoit.  Il  eft  vraifemblable  que,  fi  fon  col- 
lègue avoir  été  auffi  prudent ,  la  loi  de  Voléro 
auroit  été  rejetée  ,  au  moins  pour  cette  foisj 
Mais  Clandius  invediva  ,  menaça  &  aliéna  de 
nouveau  les  efprits.  Comme  les  conteftations 
qui  s'élevèrent ,  ne  permirent  pas  de  rien  con* 
dure  ,  le  tribun  Létorius  convoqua  l'affemblé^ 
pour  le  lendemain. 

Tout  le  peuple  s'étant  rendu  fur  la  place, 
JLétorius  ordonne  à  Claudius  d^  forcir  d'une  sJk 
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femblée  dans  laquelle  il  ne  pouvoit  apporté! 
que  le  trouble.  Lecouful,  qui  méprifccecordrei 
répond  au  tribun  par  des  invectives  y  &  appeU 
lant  auprès  de  lui  (es  amis  6c  fes  clients,  il  fgi 
prépare  à  réfîfter ,  li  on  entreprend  de  lui  fair^i 
violence.  Un  moment  après ,  un  héraut  cri^ 
que  le  collège  de  tribuns  ordonne  que  Clau  Jiuà 
foit  conduit  en  prifon  ,  &  auffitôt  un  de  leuc^î 
officiers  avance  pour  rarrêccr.  Tout  extraordi- 
naire qu'étoit  cette  démarche ,  la  multitude  i\ 
parut  pas  la  défaprouver.  Elle  fe  fonleva. 
la  nuit  feule  mit  fin  au  tumulte. 


La  loi  cifc      Le  lendemain  le  peuple,  plus   animé  que 
portée.  jamais,  fe  faifit  du  Capitole,   &  parut  décer-. 

mine  i  prendre  les  armes.  Quintius  ne  l'appai-i 
fa,  que  parce  qu'il  lit  efpércr  que  le  fénat  lève, 
veroit  Tes  oppofitions ,  &  qu'il  ne  feroit  pas  im* 
poilible  d'en  obtenir  un  fénatus-confulte  qui 
autoriferoit  à  porter  la  loi  propofce.  Les  tri- 
buns voulurent  bien  avoir  la  condefcendanc^ 
'  jd'attendre  un  décret,  qu'on  ne  pouvoit  pluî 
rcfufet.  Ils  l'obtinrent  :  la  loi  fut  portée  ,  & 
le  calme  fe  rétabht, 

*  .riirâncr      V'oilà  donc  Tantorîtc  .pafTce  entre  les  maini 

qii*ac(]LiicLt  le  du  peuple.  Les  coufuls  Continueront  de  préfideit 

peuple.  ^^^  comices  par  centuries.  Les  tribuns  prcfîdei. 

roiK^ux  comices  par  tribus:  ils  les  convoque-. 

ront  toutes  les  fois  &c  auiîitôt  qu'ils  voudront 

ils  y  traiteront  de  toutes  les  affaires  j  qui  inté- 

rèireroni 
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llïcront  le  peuple,  ceftrà-dire,  s'ils  le  veii->  '      "*^ 
lut ,  de  touces  ians  exception. 
Le  fcnat  confcrvei;a  tout  1  extérieur  de  Tau-  'rz? — *^ 
rite.  11  dilpolera  des  deniers  publics  :  il  en- tefteaufcaacj, 
rra  des  ambaffadeurs ,  il  en  recevra:  il  fera 
Charge  de  toutes  les  négociations:  il  commen- 
cera les  affaires:  il  les  pourfuivra ,  lorfqu'elles 
-auront  ctc  approuvées  dans  les  comices  ,    & 
(es  décrets  auront  force  de  loix^  tant  qu'ils  n^au- 
[  ront  pas  écé  anauUés  par  un  plébifcice.  En  un 
mot,    il  paroîtra  avoir  encore  toute  rautoritcj 
ic  cette  apparence^  qui  fuffit  pour  en  impofer, 
contiendra  fouvent  le  peuple. 

Quoique  dans  la  ville,  les  confuls  foient  de-  „ ^-^r^ 

lormais  ,  en  quelque  lorte,  lubordonnes  aux 
tribuns  ;  ils  ont  cependant ,  comme  le  fénat^ 
toui  l'avantage  que  donne  lextéricur  de  la 
puifFance.  Abfolus  à  la  tête  des  armées,  ils 
commanderont  encore  dans  Rome^  s'ils  fe 
coTiduifent  avec  prudence  j&  le  peuple,  accou- 
tume à  les  rcfpid:er ,  ne  paroîtra  pas  favoir 
tout  ce  qu'il  peut. 

Au    milieu  des  difîèntions  qui  s'élèveront,,  '  ^    ^"  "'^ '. 
l'amour  de  la  partie  prendra  continuellement  de  porteur    j'a- 
nouvelles  forces  ,  ôc  fera  porté  jufqu'au  fanatif-  '"^^^^'^^f^v^ 
me.  C  eft  que  1  un  &  1  autre  des  deux  ordres  ne  fanaciiïue, 
vci^ra  que  lui  dans  la  république  :  il  rapportera 
tout  à  lui,  tL  il  regardera  le  gouvernement  com- 
me fon  ouvrage,  foit  qu'il  combatte  pour  con- 
ferver  l'autorité ,  foie  qu'il  combatte  pour  s'en 
Jom.  VIL  IC 
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faifir.  Tous  deux  auront  donc  le  même  întérct  IBj^ 
la  chofe  publique  ;  &  parce  que  cet  intérêt  fera  i 
celui  de  chaque  individu ,  il  croîtra  à  mefure  '- 
que  les  citoyens  fe  communiqueront  parmi  les^^ 
troubles  tous  les  fentiments  qui  les  agitent. 
^Z^'  '      *".      Ainfi  tout  contribuera  à  l^a'^randifTemcnt  desi 

Caufes  qui  .  .     fc>    .      ^  ,  ^ 

Rivent  con-Komams.  Le  peuple,   qui  voit  la  pauvreté  y 

tllnllitmm^^^^  toujours  prêt  a  prendre  les  armes,  &  le  be-* 

2c$  Koiïiaios.  foin  du  butin  le  forcera   à  devenir    conquc*S 

rant.    Le    fcnat  fufcitera  continuellement  des^^* 

guerres  j   pour  faire   diverfion  aux  entreprifes 

des  tribuns;   6c  les  confuls  ambitionneront  de 

(îgnaler  chacun   Tannée  de  leur  magiftrature*'; 

Mais  parce  qu'il  fera  de  leur  intérêt  de  s'arrêter^ 

auflitôt  qu'ils  auront  afTez  fait  pour  obtenir  le 

triomphe,  Rome  paroîrra  modérer fon  ambi^ 

j    tion  ellc*même.  Elle  s  agrandira  donc  lente*! 

ment:  &  par-là ,  elle  s^afFermira  mieux  dans  fefi 

conquêtes. 

Dans  un  pareil  gouvernement  tout  cède  a 
rimpulfion  une  fois  donnée.    On  la  fuit  nécef-' 
fairement:  ou  fi  on  «écarte  de  la  diredion'j 
qu  elle  a  fait  prendre  j  on  y  eft  ramené  auffitôt. 
Les  magiftrats  changent ,    mais  le  fyftème  nc^ 
change  pas. 

1 
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CHAPITRE   V. 


Jufqu*a  la  création  des  décemvirs  pour 
un  corps  de  loix. 


^E  p  u  1  s  la  'ol  de  Volcro ,  il  y  a  dans  la  ré- 
ique  deux  puillances,    qm  sarn^geanr  api^béi^ns    ne 
Vnvi  le  droit  d?  faire  des  loix,  doivent  offiir^'^vcnr  pasu- 
continuellement  de  nouvelles  fcenes.    Il  rcful-  icurpuiiTinco 
terade  leurs  diflencionsun  gouvernement,  qui 
fc  compliquera  j  en  ^jjuelque  forte  ,  comme  une 
intrigue  de  théârre.  Les  caradères  fe  foutien- 
dront  parfaitement ,   &  les  incidents  naîtront 
des  caïadères. 

Dès  que  le  peuple  avoir  le  droit  de  s'afîèm- 
bler  pour  décider  de  tout  ce  qui  rintéreffbit ,  il 
avoir,  par  conféquent,  encore  le  droit  de  fup- 
primer  tontes  les  loix  qui  lui  étoienr  contraires. 
il  ne  feroit  donc  refté  que  les  fienncs.   Cepen-  ^ 

dant  s'il  eiit  ufc  de  ce  droit ,  il  n'eût  fait  que 
jouir  de  l'autoriré  qu'on  lui  avoir  abandonnée. 
A  la  vérité,  les  patriciens  auroient  pu  l'accufer 
de  s'en  ctre  emparé  par  force.  Mais  il  auroit  pu 
répondre,  qu'il  n'avoir  fait  que  prendre  ce  qui 
lui  avoir  été  enlevé  paj  adreffe  ^  fous  Servius 

K  X 
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Tullius  ;    ou  même   il    eut  pu  ne  pi$   rc^ 
pondre. 

Ce  dénouement  eût  ctc  brufque,  &  le  peuJ- 
pie  n'eût  pas  foutcnu  fon  caraftère*  Il  obciiroin 
depuis  long  temps  :  quoique  ce  fût  malgré  lui,^ 
il  s  en  éroit  pourtant  tait  une  habirude.  Il  auraai 
donc  de  îa  peine  à  prendre  fur  lui  de  comman-*- 
der.  Embarraflé  de  la  puilTance  qull  a  acquife,, 
il  ne  fera  pas  capable  d'en  connoître  toute  l'c-- 
tendue.  Or,  les  forces  qu'il  ne  fe  connoît  pas,, 
étant  comme  nulles,  celles  du  fénat  continue- 
ront de  prévaloir ,  &  ce  corps  rcfiftera  encore 
long-temps  aux  efforts  des  tribuns, 
commcat  lei  ^^^  pjtricicns  pourtoieut  peu-à-peu  rame- 
rarrici.-nsdoi-  net  i  eux  coûte  rautorité.  Puifque  le  peuple  ne 

cou^c loL: a^u- ^'-'^PP^^Ç^^^  P^^  9^'^^  ^^^  fouverain,    il  croira' 
coritè.  qu'ils  le  lont  eux-mêmes,  s'ils  favent  l'être, 

c  elVà-dire  ,   s'ils  gouvernent  avec  modération. 
Ils  ne  tiendront  pas  cette  conduite ,  parce  qu'à 
leur  tour,  ils  fortiroient  de  leur  caraûère.  Tou- 
jours hers  ,  toujours  defpotiques  ,  toujours  ty- 
ran$  j  ils  feront  par  conféquent  toujours  odieux, 
toujours    moins     refpectcE  ,     toujours   moins 
craints.    Le  peuple  ,  qu'ils  foulèverontj  per 
dra  l'habitude  de  leur  obéir.     Il  formera  des 
entreprifes,  il  en  formera  encore:  enfin  il  con*- 
noîrra  tout  ce  qu'il  peut,   &  il  commandera. 
Armée  qui  fc      ^65  eunemis  avoient   profité  des  derniers 
iaiire  viincrc  rroubles  j  pour  faire  des  courfes  fur  les  terres 
^^      '^^^  des  alliés  de  la  république.  Quinûus  marcha 


tre  les  Eques ,    qui  ne  tinrent  pas  derant  ^^^  ^^  ^^^^^ 
encrai  aime  des  foliats.    Claudius  n'eut  diiu.' 
c  même  fuccès.   Abfolu  à  la  tète  de  Tar- 


ée ,  il  voulut  fe  venger  fur  elle  des  affronts  atiimc iV/» 
ril   avoir  reçus  dans  les  dernières  afTemblces 

K  peuple  ;  Se  par  fes  duretcs,  il  acheva  d'alié- 
r  les  foldats,  auxquels  il  avoit  toujours  été 
ieux.  Déterminés  à  fe  laifler  battre ,  ils  fui- 
'  rent  devant  les  Volfques.  Il  eft  vrai  que  lorf- 
qa'ils  furent  attaqués  dans  leurs  retranche* 
.ments,  ils  repoulTerent  lenncmi:  mais  ils  ne 
.  voulurent  pas  le  pourfuivrc,  contents  de  faire 
j  voir  qu'ils  pouvoient  vaincra. 

Claudius  décampe.  Les  Volfques  tombent 
fur  fon  arriere-garde ,  qu'ils  mettent  en  dé- 
route. Toute  fon  armée  fe  difperfe  :  elle  ne 
fe  rallie ,  que  lorfqu  elle  eft  arrivée  fur  les  ter- 
res de  la  république.  Claudius  la  fait  décimer, 
&  en  ramené  les  débris  à  Rome. 

Sous  le  confulatfuivant,  les  tribuns  reprirent  ^Ty^ 

la  loi  Agraire  ,  dont  la  pourfuite  avoic  été  fuf-  de  Rome  184 
pendue  par  Tentreprife  de  Voiéro ,  5c  ils  la  re-  — -' 

1  prirent  avec   d'autant  plus  de  confiance ,  que  rcv^ov&îld^ 
es  confuls  L.  Valérius  Se  T.   Emilius  promirent  nouvea», 
de  les  appuyer.  En  effet ,  cette  affaire  paroif- 
foit  dépendre  d'eux  ,    puifqu'un  fénatus-con- 
fulte  autorifoit  les  confuls  i  nommer  les  dé- 
cemvirs. 

Se   croyant  afïurcs  du  fucccs  ^    les  tribuns  Ap.ciaudicu, 
en  montrèrent  plus  de  modération  ;  &  comme  "**  ^"^^^  ^^ 

K  } 
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peuple, meure  ^  rancien  fcnatus-confulte  eût  été  pïofcm 
avanc  k  ju^c-  ilj  demandèrent  au  fénat  de  nouveaux  or  ^res; 
Peut  erre  auffi  aétoient-iîs  pas  fâchés  de  faire 
naître  de  nouvelles  difficultés  :  car  l'expérience 
leur  avoir  appris  combien  les  diflentions  poun 
voient  contribuer  à  raccroifrement  de  leurpuiCl 
fance.  Ils  pouvvâent  prévoir  que  Claudius  re-f 
jeteioit  leur  demande.  Il  la  rejeta  en  effee 
avec  hauteur  ,  &  ceft^fans  doute,  ce  quils  de< 
lîiandoicur.  Ils  le  citèrent  devant  le  peuple  j 
comme  l'ennemi  de  la  liberté  publique,  fe  pro- 
pofant  de  punir  ,  fur  ce  confulaire ,  la  rcfiC^ 
rance  de  tous  les  patriciens. 

Claudius  parut  dansTafTemblée  avec  la  tnê«: 
meaflTurance  ,  que  s'il  eût  été  lui-même  le  juge 
de  ceux  qui  raccufoieut.  Son  courage  étonna 
le  peuple  au  point  que  perfonnen'ofoit  prônons 
cer  contre  lui.  Les.  tribuns  ,  qui  craignirent  qu'il 
ne  leur  échappât ,  renvoyèrent  le  jugement  à 
une  autre  affemblée^  fous  prétexte  qu'il  ne  ref 
toit  pas  aiïez  de  temps  poi^.r  recueillir  les  fuf- 
fi'ages.  Dans  cet  intervalle  ,  Claudius  fe  don- 
na la  mort.  La  haine  du  peuple  ne  le  fujvit 
pas  jufqu  au  tombeau.  Il  ne  put  approuver  les 
tribuns  ,  qui  ne  vouloient  pas  permettre  à  fonf 
fils  de  faire  fon  oraifcn  funèbre  ;  &  il  vit  louef 
ce  fénateur ,  avec  le  même  plaifir  j  qu'il  Tavoil 
vu  accufer. 

DîfïîcnUeT      ^^  ^^^  Agiaîre  fouffroit  de  grandes  diffîcul* 
que  fouffroit  tcs.  Lcs  t^tïQS  Gull  s'agifloit  de  partager  .  conw 

k  loi  Agraire.  ^  ^  r         G      >  1 
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•^renoîôiit  toutes  celles  qui  avoient  été  con- 
luifes  depuis  le  p.irtage  fait  fous  Romulus.  Les 
iiies  avoient  été  acquifes  légitimement  j  (i*au- 
les  avoient  été  ufurpces  fur  des  particuliers 
.  Gu  fur  le  domaine  public  :    mais  alors  elles 
écoienr ,  pour  la  plus  grande  partie  ,  à  des  pro- 
priétaires qui   avoient  acquis  de   bonne  roi  ; 
une  longue  prefcription  couvroit  les  ufurpa- 
tipns.  Il  y  auroit  donc  eu  de  TinjuPtice  à  les  dé- 
.pouiller.    Ace  motif,  ajoutons   l'opinion   où 
,  ^'on  écoit  ,  qu'on  ne  pouvoit  toucher  aux  bor- 
nes fans  commettre  un  facrilege  ^  &neuscom* 
prendrons  que  les  fcrupules  ,  qui  naiflbient  de 
cette  façon  de  pcnfer ,  devoieat  d'autant  plus 
retarder  l'exécution  de  la  loi  Agraire,  que  les 
plébéiens  riches  avoient  le  même  intérêt  que  les 

{patriciens  à^fe  prévaloir  de  lafuperftition.  Mais 
a  plus  grande  difficulté  venoit  des  tribuns  mê- 
mes j  qui  en  général  ne  vouloi^ut  pas  fincé- 
rehient  le  partage  des  terres  ,  &  qui  ne  le  de- 
,  mandoient  que  dans  Tefpérance  de  former  , 
parmi  les  troubles  ^  de  nouvelles  prétentions. 
Quand  ils  ont  voulu  pourfuivre  TafFaire  des 
comices  par  tribus,  ils  ont  mis  de  côté  la  loi 
Agraire.  Ils  l'ont  reprife,  ôc  ils  Tâbandonne- 
ront  encore.  C'eft  ainfî  qu'ils  auront  toujours 
en  vue  d'obtenir  toute  autre  chofe  ,  bien  af- 
furés  que  les  patriciens  céderont  tout,  plutôt 
oiie  de  céder  leurs  terres, 

K  + 
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TTcorSii  T.  Efiiilius  5  qui  avolt  crc  favorable  à  la!. 
T.  Eraiiius  la  loi  Agraire,  fut  élevé  une  féconde  fois  aur;. 
fer.  confular,   &c  rema  de  la  faire  palTer.  Comme 

.  il  voyoitque  les  richelïes  des  patriciens  avoienc 

d^klmciP.  ^^^  '^  première  fource  des  diffenrions ,  il  ju 
geoir  qu'en  diftribuant  les  biens  plus  également, 
on  rameneioit  le  calme  ,  &c  on  aflureroit  Iz 
liberté.  Mais  les  fénareurs  riches  fe  fouleve 
rent  contre  ce  conful ,  &  ils  Pinfultereat,  fans 
confidérer  combien  ilétoit  dangereux  d'appren- 
dre aux  plébéiens  à  ne  pas  refpeâ:er  le  pre-' 
mier  magiftrat  de  la  république.  Pour  rair 
céder  ce  fcandale  ,  Q.  Fabius  j  collègue  d'É- 
milius  ,  propofa  de  donner  aux  pauvres  dej 
terres  dans  ie  territoire  d'Antium  :  c  eft  uni 
ville  qu'on  venoit  de  prendre  fur  les  Volfque^i 
&  dont  la  plus  grande  partie  d^s  habitant»! 
...  avoit  péri  peadant  la  guerre. 
Les  plébéiens      Ce  n'étoit  pas  là  que  les  plébéiens  vouloient 

rc  ufcnt  des     i  /^^  a        /    /   i  ^  ♦  o     '\  U 

champs  dans  des  tetres.  C  eut  ete  les  expatrier ,  &  ils  au'^ 
V  cerricoirc  roieut  trop  regretté  la  place  publique.  La  plu-: 
part  aimèrent  mieux  attendre  des  champs,  qu  ils 
îe  promettoient  d'obtenir  dans  le  territoire  de 
Rome.  Peu  acceptèrent  j»  &c  il  fallut  diftribuec| 
les  terres  d'Antium  à  des  gens  ramaflés  de  tou-^; 
tes  parts. 

Ceux  qui  avoient  refufé ,  n'ofoient  plus  par-^^ 
1er  de  la  loi  Agraire.    Une  pefte ,  qui  furvinf 
peu  après ,   parut  la  faire  oublier.  Elle  fit   de^ 
fi  grands  ravages  que  les  Romains  furent  horsi 
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•'état  de  repoufTer  par  eux-mêmes  les  Eques 
&c  les  Volfquesj  &  ce  fat  avec  le  fecouvs  des 
Latins  &  des  Hcrniques  ,  alliés  de  Ro- 
ue ,    que  les  confuls  battirent  les  ennemis. 

Dans  labfence  des  confuls  qui  Çtoient  à  la  ^^,  j^  ^^^,^ 


|tête  des    armées  ,    le  tribun  C.   Térentillus  ^c^omci*?!. 
Arfa  forma  une  nouvelle  entreprife.  ■ — ; -- 

.  ...  Tcrcncil- 

Les  Romains  n'avoient  point  de  loix  civi-  luspropofcde 

I  ,«1  •  *ii  >/       •  nommer    des 

les  5  OU  s  ils  en  avoient  5  elles  n  ctoient  con- akemviïs 
nues  que  des  patriciens  qui  les  interpictoient  po"' f-^r^^f»^ 

\   ]       ^       f      c  }  U-  1  •  ;  "^^  corps  de 

,a  leur  gre.  oous  la  monarchie  ,  les  rois  ,  qui  loix. 
rendoient  feuls  la  juftice  ,  n'avoient  d'antres 
règles  ^  dans  leurs  jugements ,  que  les  ufages, 
leurs  lumières  Se  leur  équité.  En  fuccédant 
aux  rois ,  les  confuls ,  qui  fuccéderent  à  rou- 
ies les  prérogatives  de  la  royauté  ,  eurent  leuls 
le  droit  de  rendre  la  juftice  j  &  ce  droit  ^  tant 
qu'il  n'y  avoit  point  de  loix  fuffifamment  con- 
nues ,  laiifoit  à  leur  difpofition  la  fortune  des 
citoyens. 

Térentillus  s'éleva  contre  ce  pouvoir 
odieux.  Il  fit  voir  Tinjuftice  des  jugements  ar- 
bitraires ,  qui  ne  permetcoient  pas  de  favoir 
f\  on  avoit  été  bien  ou  mal  jugé  ,  &  dont  il 
afTura  que  les  plébéiens  étoient  les  vidiimes  , 
lorsqu'ils  avoient  des  procès  avec  les  patri- 
ciens. Il  conclut  à  demander  qu^on  nommât 
d^s  décemvirs  ou  dix  commilfaires  pour  faire 
des  loix  qui  afluralTent  les  droits  de  chaque 
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citoyen  ,  &  qui  limltaffent  1  aurorltc  des  corii 
fais. 

A  chaque  nouvelle  propofition  des  rribunit 
onprévoyoit  qu*ils  ne  fe  borneroienc  jamaji 
aux  avantages  qaiîs  obciendroient ,  Se  qu'Ai 
formeroient  des  prérentions  ,  tant  qu'il  refte< 
roit  de  lautonté  à  envahir.  Les  occalîons  ne 
pouvoient  pjs  leur  manquer^ ,  car  il  y  avoi 
bien  des  abus  à  détruire  ,  Se  certainement  U 
demande  de  Téreutillus  étoit  jufte,  ^ 

LtKcolicguei      Cependant ,  comme  il  ne  convenoit  pas  de 
^e  ce  cnbLiiî  décider  une  fi  grande  affaire,  en  rabfenccdefi 
fu^cudwcet^  confuls  &  de  la  partie  du  peuple  qui  compo- 
te affaire,      foit   leàr  aimée ,   les  collegnes  de   ce  tribuïii 
confentirent  à  fnfpendie  ,   jufqu'à  ce  que  tou& 
les  citoyens  pufTent  ctte  raflemblcs.  Ils  paru»/ 
rent  même  renoncer  à  vouloir  limiter  la  puiiÇv 
fance  confulaire:  mais  ils  perfifterent  à  deman^ 
der  qu  on  fît  un  corps  de  loix ,   pour  ctablii 
une  forme  confiante  dans  ladminiflration  dé 
la  juftice  :  propofirion  ,  à  laquelle  on  ne  pou-1 

voit  pas  raifonnablement  fe  refufcr. 

LtfénarsV      Le  fénat  s'y  oppofa  néanmoins  ,   parce  qti'iKl 
•ppof^         craignoit  que  ceux  qui  feroient  chargés  de  fai- 
re les  loix  ^  n'ordonnaflent  un  nouveau  parta-r 
ge  des  terres.  Sa  réfiftance  commcnçoit  à  eau- 
fer  des  troubles  ,    lorfque  des  prodiges  effra- 
Av.  j.  c.  461  yerent  la  multitude.  Les  augures  ^  qui  les  in- 
4«R.omcz^5.  terpréterent  dans  les  vues   du  fénat,  publie-v;; 
rent  que  les  malheuw  qui  menaçoienc  la  repu*'- 
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jue ,  ctoient  un  effet  des  divifions.  Le  peu- 
en  parut  moins  animé ,  &  les  tribuns ,  for- 
à  fe  conduire  avec  plus  de  modération  ^ 
inférèrent  avec  le  fénat. 
Les  fûibles  reflfburces  de  ce  corps  ne  ren-  l^  tribuns 
)icnt  le  calme  que  pour  quelques  moments.  la  portent  l 
i  frayeur  fe  diffipa  ,  &  les  tribuns  ,  fans  y  Jf^i^S 
rètre  aurorifés  par  un  fénatus-confulte,  porte- blcs. 
'rent  la  loi  Térenrilla  dans  TafTemblée  des  tri- 
bus. Quoique  la  loi  de  Voléro  parût  donner 
au  peuple  le  droit  de  faire  des  loix  ^  cette  en- 
rreprife  étoit  néanmoins  fans  exemple.  D'ail- 
Jeurs  il  les  patriciens  n'avoient  pas  le  droit 
d'impofer  des  loix  aux  plébéiens,  les  plébéiens 
n'a  voient  pas  plus  le  droit  d*en  impofer  aux  pa* 
triciens  y  &c  un  corps  de  loix  devoir  être  Ibu* 
vrage  des  deux  ordres.  Les  fénatevu's  fe  récriè- 
rent contre  Taudace  des  tribuns ,  &  cependant 
!  on  alloit  recueillir  les  fuffrages  ,  lorfque  de 
I  jeunes  patriciens,  ayant  à  leur  tête  CéfoQuin- 
tius  j  fils  de  L.  Quintius  Cincinnatus  ,  fe  jetè- 
rent dans  la  foule,  écartèrent  à  coups  de  poing 
tout  ce  qui  s  offrait  a  eux  ,  &  diliiperent  laf- 
femblée.  Céfo,  cité  devant  le  peuple  comme 
principal  auteur  de  cette  violence,  fut  banni 
quelques  jours  après.  Cependant  les  patriciens 
fe  concertèrent  pour  troubler  toutes  les  aiïem* 
blées  j  où  Von  propoferoit  la  loi   Térenrilla, 


Pendant  ces  dilfentions  ,  un  fabin,  Ap.  Her-  at.  j.  c.  4e» 
4onius  ,  à  la  tête  de  quatre  mille  hommes^  eu- '^'^  ^""^^ '^^ 
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tes  troubles  ^^^  ^^"^  Roixie  à  la  faveur  de  la  nuit,  fe  faîi| 
comimicftt,    fit  du  Capitolc  ,  invite  les  efclaves  à  fe  joir 
le?  sabinr  <^^  à  lui^  &  le  peuple  même  qu'il  offre  d'af-l 
ftxnt  maîcic»  ftancliir  de  la  tyrannie  des  patriciens. 

JLe  lenic  ordonne  de  prendre  les  armes  ; 
mais  les  tribuns  déclarent  qu'il  elt  égal  au  peuJ 
pie  d'obéir  à  des  Sabins  ou  i  des  patriciens  ;[ 
qu'il  n'expofera  pas  fa  vie  pour  maintenir  uni 
gouvernement  tyrannique;  &  qu'il  ne  marche- 
ra pux  ennemis  qu'après  que  les  confuls  auronci 
juré  de  nommer  dts  commiffaires  pour  travail- 
ler à  un  corps  deloix.  P.  Valcrius  sy  engagea,, 
&c  aaffitôt  le  peuple  fe  rangea  fous  les  drapeaux"». 
Dans  ces  occafions  inopinées  où  la  république? 
paroilïoit  en  danger ,  perfonne  n'étoit  exempt  : 
de  prendre  les  armes,  &  tous  juroient  de  ne  les 
point  quitter  que  par  ordre  des  confuls.  Her*- 
^  donius  périt  avec  tous  les  fiens. 

L.  Quinciiisf  V^alérius  ayant  été  tué  dans  le  combat,  l'au-^ 
tre  conful ,  C.Claudius  fut  fommé  par  les  tri- 
buns de  remplir  les  engagements  de  fon  collègue» 
Il  éluda  fous  différents  prétextes,  &c  on  donna, 
pour  fucceffeur  à  Valérius  ,  L,  Quintius  Cin- 
cinnatus  ,  père  de  Céfo» 

Lors  du  procès  du  jeune  Céfo  ,  fes  parents 
avoient  obtenu  qu'il  refteroic  en  liberté  jufqu'aii 
jour  où  il  feroit  jugé;  &  ils  s'étoient  obliges 
à  payer  une  amende  ,  s'ils  ne  le  repréfentoieat 
pas.  Or  5  Céfo  s'enfuit ,  S>C  Quintius  ,  dans  la 
nécelfité  de  payer  l'amende  vendit  la  plus 
grande  partie  de  fes  biens.,  &  ne  refta  qu'avec 
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ou  fix  arpenrs  de  terres  ,  qu'il  ctoit  réduit 
aucultiver  lui-même.  Voilà  le  premier  coiiful 
que  les  hiftoriens  remarquent  avoir  cté  pris  à 
la  charrue,  &  ils  ne  le  remarquent  vraifembla- 
blcment  j  que  parce  qu^alors  ce  n'étoitpas  une 
^ichofe  ordinaire  de  voir  un  fénateur  cultiver 
fon  champ. 

Quintius  ^  jugeant  qu'avec  de  la  fermeté ,  il 

pouvou  rétablir  le  calme,  déclara  aux  foldats  , 

qui  écoient  encore  liés  par  leurs  ferments ,  qu'il 

porceroic  la  guerre  chez  les  Eques  ôc  chez  les 

jjVolfques  y  qu'il  hiverneroit  fous  la  tente  y  qu'il 

Ine  rcviendroit  qu'à  la  fin  de  fon  confulat*  &c 

liqua  fon  retour  il   nommeroit  un  dictateur, 

ipoLir  alTurer  l'ordre  après  lui. 

Les  Romains,  qui  ne  faifoient  ordinairement- 
que  des  courfes  fur  les  terres  c  de  leurs  voifins  , 
&  dont  les  plus  longues  campagnes  duroient  à 
peine  au  de-là  d'un  mois  ,  furent  confterncsj 
loifqu'ils  fe  virent  menacés  de  DaflerThiverfous 
les  tentes  j  &  tout  le  peuple  feplaignoir,  fur- 
tout,  des  tribuns  j  qui  avoient  forcé  le  conful 
à  prendre  cette  réfolution.  Comme  ils  virent 
qu'ils  devenoient  l'objet  du  mécontentement 
général ,  ils  foUiciterent  eux-mêmes  auprès  du 
fénat.  11$  offrirent  de  cefler  leurs  pourfuites  tou- 
chant la  loi  Térentilla  ,  &  à  cette  condition 
Quintius  confentit  à  ne  point  faire  la  guerre. 
Tout  fut  d'autant  plus  tranquille  pendant  ce 
confulat,  que  l'équité  de  ce  conful  ,  qui  don- 
noit  tous  fes  foins  à  rendre  la  juftice  ,  teûoit 
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lieu  de  I0ÎX3  &  paroillbit  oter  tout  prétexte î 
en  demander. 

"  iifaitpniTer      Qumtius  y  qiii  montroit  aux  confuls  ,  corn 
l«  Equesfous  ment  ils  pouvoient  conferver  l'autorité  ,  devin 

1!.''"^' deux  ans  après  Tunique  reflTource  de  la  répubH 

Av  J.C.458  que.  Tiré  de  la  charrue  une  féconde  fois  ,  H 
omei^  '  nommé  didateur  ,  il  marcha  contre  les  Eque 
qui  avoient  enveloppé  une  armée  confulaire^ 
&  qui  menaçoient  de  la  réduire  à  difcrérion 
Il  vainquit.  Les  ennemis  paiïerent,  nus  &c  dé 
farmés  ,  fous  une  javeline  qui  portoit  fur  deu:i 
autres,  plantées  en  terre.  C  eft  ce  quon  appel' 
loit  paffer  fous  le  joug ,  efpece  d'infamie  qui 
les  viclorieux  impofoien taux  vaincus.  Quin; 
tiu<î  triompha  ,  fit  rappeller  fon  fils  Géfo  ,  St 

^ abdiqua  après  feize  jours  de  didature. 

inftancesdes      Les  guertes  Sc  les  difTentions  recommen* 

jei^dTu  îoïÇ^^^'^^  continuellement.  Pendant  que  lesEquei 

Tcrentiiia.     &  Ics  Sabins  faifoieut  de  nouvelles  courfes  fui 

A^fcTTr^^^.  serres  de  la  république  ^  les  tribuns  demnn-i 

€lcRome"2^7.doient  la  publication  de  la  loi  Térentilla  ,    86 

s  oppofoient  aux  levées.    Quintius  ,  qui  étoiî 

alors  a  Rome  ,  confeilla  aux  fénateurs  &  aut: 

patriciens  de  prendre  eux-mêmes  les  armes  ^  Su 

de  déclarer  qu'ils  marcheroient  fculs  cçmtre  les 

ennemis.  Il   éroit  perfuadé,    que  s*ils  paroif-*^ 

foient  prcts  à  fe  dévouer  pour  la  patrie,  les  plé^ 

béions  feroienc  jaloux  de  partager  avec  eux  I^ 

danger  &  la  gloire.    En  effet ,  les  tribuns  s'ap-l- 

per<jurenr  qu'ils  allgient  être  abandonnés.  Vo-j| 

A 

■I 


a»t  donc  'qu'ils  fe  comprometrroient ,  s'ils  ré-     oncrécaix 
ftoient  davantage  ,    ils  fe  défifteient  de  leur  ihbunsaulicm 
niippofition  ,  &c  ils  fe  bornèrent  à  demander  que  ^«""«î* 
reformais  ,  au  lieu  de  cinq  tribuns,  on  en  ciût 
Jiiix  chaque  année.  Lefcnaty  cônfentit.  Cepen- 
janronne  voit  pas  en  quoi  il  leur  éroit  avan- 
ie igeux  d'êrrc  en  plus  grand  nombre,  piiifqu'il 
c  evenoit  plus  facile  de  femer  la  divifion  parmi 
inîiix.  Ils  fentirent  bientôt  cet  inconvénient,  ÔC 
le  oiir  le  prévenir,  ils  jurèrent  qu'aucun  deux 
le  s  oppofeioit  aux  rcfblutions  qu'ils  auroient 
,rifes  à  la  pluralité  des  voix.  , 

,  Comme  ils  ne  pouvoient  ctre  confîdércs  ,     Lestribuni 

»  y'i      r  '  11  ^J     obtîcHncnc  le 

,u  autant  qu  ils  formoient  continuellement  de  ,r.oiu  Avcmia 
ouvelles  prétentions ,  à  peine  avoicnt-ils  ob-  pouriepeupi* 
înu  une  chofe  y  qu  ils  en  demandoient  une  au-  rcnt  le  Ikok 
;e.  Us  fe  propoferent  de  faire  donner  au  peu-  {|.^^^"^°*i"^*^ 
le  le  mont  Aventin.  Ils  convenoient  que  par-  ' 

li  les  patriciens  qui  avoient  bâti  fur  cette  mon-  ^^^j^^^^'  "^^^ 
igne  y  quelques-uns  avoient  acheté  le  terrain 
ju'ils  occupoient,  &  que  par  conféquent,  il  n'é- 
pir  pas  jufte  de  les  troubler  dai:ks  leurs  pofTef- 
lons.  Ils  demandoient  qu'on  reprît  fur  les  au- 
les  le  terrain  qu'ils  avoient  ufurpé  ,  en  les  dé- 
ommageant  néanmoins  desdépenfes  qu^ilsau- 
oient  faites  en  bâtiments.  Enfin  ,  ils  vouloient 
u  moins  obtenir  pour  le  peuple  la  partie  in- 
labitée  de  cette  montagne^  ce  qu'on  ne  pou  voie 
^as  leur  refufer.  Mais  le  fénat  ne  leur  accor- 
bit  rien ,  qu'autant  qu'il  y  étoit  forcé. 
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Les  confuls  diffcroient  â  delTein  de  porti 
cette  affaire  au  fénar^  Icilius  ,  chef  du  coUeg 
des  tribuns ,  leur  envoya  fon  appariteur  ^  poi 
leur  ordonner  de  le  convoquer  inccflammer 
Ils  auroient  pu  méprifer  cet  ordre  ,  &  le  trit 
n'auroit  eu  que  la  honte  d'avou*  tait  une  faufl 
démarche.  Mais  ils  firent  frapper  par  un  lidei 
celui  qui  le  leur  apportoit. 

On  avoit  violé  dans  Tappariteur  les  droit» 
facrés  du  tribunat,  &  le  lideur  fut  arrête.  11  fajji 
lut  5  pour  le  fluiver  ,  convoquer  le  fénat,  com 
me  Icilius  Tavoit demandé,  Centrer  en  compcx 
fuion  avec  ce  tribun.  Non  feulement,  il  obtini 
le  mont  Aventin  :  mais  parce  que  la  dernierji 
convocarion  du  fénat  parut  avoir  été  faite 
conféquence  de  fes  ordres  ,  les  tribuns  fe  fire 
un  droit  de  le  convoquer  eux  mêmes  j  ôc 
conferverent  ce  droit ,  eux  qui  auparavant 
tendoient  a  la  porte  ,  &:  ne  pouvoient  cntr^ 
que  lorfqu'iis  étoient  appelles  par  les  confu 
le  tribun  Ici-  Les  tribuus  avoicut  fur  les  autres  magij 
ïius  tcnre  ^e  ^^^^^  l'avantac^e  de  pouvoir  être  continués  pi 

foumctcrc  ies     .  ^         ^  ,*  r^->i      -  \  "^ 

confuis âiitri-  ciaut  pluiieurs  années.  C  ctoïc  un  abus  que 
bunaldupeu-  jf^^ij^j-  ccndamuoit  :  mais  il  ne  pouvoit  l'emr 
cher  ,  parce  que  le  peuple  jugeoit  qu'il  nerci] 
fîroit  dans  fes  entreprifes,  qu'autant  qu'il  el 
laifferoit  la  pourfuiteàceuxqui  lesavoicnt  com< 
mencécs.  Icilius  ,  qui  étoit  tribun  depuis  cinc 
ou  lix  ans  ,  fut  encore  continué  l'année  fuivan? 
te.   Il  tenta  de  foumetcrc  les  confuls  au  tribu-i 


i 


N    C    I    B    K    N    1.  I^t 


lîâldn  peuple.  Ces  premiers  magiftrats  ,  par  ^^  j  ^ 
Il  hauteur  avec  laquelle  ils  exerçoient  l'aurori-  deKom«i^;^, 
ré ,  ne  dnnnoienr  que  trop  de  prétextes  aux 
[plaintes,  llsfe  rendoienr,  fur- tout,  odieux,  lors- 
qu'ils taifoient  la  levée  des  troupes  j  Ôc  il  ctoic 
ïare  en  ces  occafions  qu'ils  ne  caufaflent  quel- 
que foulèvement. 

Au  milieu  d'un  tumulte  qui  s'élcvou  à  ce 
fujet ,  Icilius  ordonna  de  conduire  les  confuls 
en  prifon ,  parce  qu'ils  avoient  fait  faifir  par 
les  licteurs  des  plébéiens  y  dont  il  prenoit  la 
défenfe.  Mais  les  patriciens  chaflTerent  les  tri- 
buns ôc  diffiperent  l'aflemblée.  Auffitôt  Icilius 
pourfuit  les  confuls  ,  comme  auteurs  de  cette 
violence  :  il  les  accufe  d'avoir  commis  un  fa- 
trilege  dans  la  pcrfonne  des  tribuns  :  il  veut 
blême  que  le  fénat  les  force  à  fe  préfenter  de- 
vant le  peuple  ,  &  à  fubir  le  jugement  qui  fe- 
roit  porté  contre  eux  :  enfin  n'ayant  pu  obtenir 
e  décret  qu'il  demande  ,  il  prend  fur  lui  de 
eur  faire  faire  leur  procès ,  &  il  convoque  les 
tomices. 

'    Cette  entreprife  auroit  pu  réuffir  ,  s'il  avoir  ■  :    '  ■'■■*:'; 
ctcpolîîble  d'entretenir  la  chaleur  avec  laquelle  de  renoncerai 
le  peuple  s'y  povtoic   d'abord.  Mais  le  temps  *^^"^  çi^cxe*^ 
ayant  calme  'es  elpats  ,    elle  devint  un  lujet 
de  fcan  laie   ^     parce   qu'on  rc^p  -ftoit  encore 
les  premiers  magiftrats  de  la  république.  Icilius, 
qui  s'apperçnt  da  ce  changement ,  eut  li  pru- 
«Icnce  de   ne  pas  s'opiniâtrer  dans  une  démar- 
Tom.  FU.  L 
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^^  che  qui  le  coiîipromettoit  ^  &:  pour    fe   faîre>< 

un  mérite  d'une  modération  à  laquelle  il  étoic 
forcé  ,  il  feignit  de  facrifier  fon  rcflentiment 
au  repos  public.  En  confcquence  ,  il  déclara 
que ,  par  égard  pour  le  fénat ,  il  fe  défiftoit  de 
pourfuivre  une  affaire  5  qui  dans  le  fondn'in-^ 
téreiloic  que  les  tribuns.  Mais  il  ajouta  que  ^ 
ne  pouvant  pas  abandonner  cgalemeni  les  in- 
térêts du  peuple  ,  il  demandoit  rexécution  de 
la  loi  Tércntilla.  L'alfemblée  qui  fe  tint  i  cet 
effet  5  fut  encore  diffipée  par  les  patriciens.  On] 
informa  contxe  les  principaux  auteurs  du  tumul- 
te ,  &c  ils  furent  condamnés  à  l'amende.  Le  fé- 
nat n'ofa  prendre  leur  défenfe,  j 
°^  le  peuple  Ces  violences  ,  qui  rendoient  odieux  le  pre 
flc  connoiiioit  mier  ordre  de  la  république  ,    dévoient  tôt  oi 

pas   tout  ce  i    r  *  '       ' r       i^  '    '  >1        ' 

^u^ilfouvoû.  ^^^d  faire  mepnier  1  autorité  qu  il   s  arrogeoit. 
Il  ne  manquoit  au  peuple  ,  pour  agir  en  fou-i- 
verain  ,  que  de  lavoir  qu'il  letoit.    Il   l'igno-J 
roitj  &  cette  ignorance  paroiiïoit  le  plus  grandj 
obftacle  aux  entreprifes  des    tribuns.  Elle  lesi 
forçoir  à  ccmander  des  fénatus-confultes   pour 
autorifer  le  peuple  à  faire  des  loix ,  qu'il  au- 
roit  pu  faire  de  fa  feule  autorité.   Il  ne  reftoit 
donc  à  ces  magiftrats  qu'à  fe  débarraffer  de  la 
•formalité  des  fénatus-confultes.  Ilslepouvoient 
par  des  voies  de  fait ,  dont  le  fénat  leur  donnoic 
l'exemple  ;  &  fi  le  peuple  s'accoutume  une  fois  . 
ï  décider  les  affaires  par  de  paiciU  moyens    ''^ 
connoîtra  qu'il  eft  le  maîrrei 


\ 
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II  y  eut  encore  bien   des   troubles,   8c  il^  on  envoie'' 
/oient  toujours  les  mêmes  caufes.   Mais  en- <^ci  dépucéj 
lefénat,    forcé  de  céder,  ordonna  qu'on  ^^ 
^nverroit   en  Grèce  des  députés  ,  pour  s'inf- X^TjTcTTh 
Itruire  de  la  conftitution  des    différentes  repu- ^eR^^^'^cjo©. 
bliques  ^    Se  pour  recueillir , fur-tout,  les  loix 
de  Solon.   Le  peuple  contirma  le  décret  du  fé- 
nat  ;  les  dépurés  partirent ,   &c  les  diflfennons 
furent  fufpendues.    L'année  fuivanre,  la  pefte 
fit  de  grands  ravages   à  Rome  ôc  dans  toute 
ritalie. 

La  pefte  avoit    ceffc  ,    lorfque  les  députés  av.  j.c.  4çi 
revinrent  fous  le  confulat  de  P.  Scftius  Ôc  de  de  Rome  301. 

C.   Ménénius.     Il  s'agilToit  alors  de   nommer  — ;— ; . 

idix  commiffaires  pour  travailler  à  un  corps  de  déccmvi«.  ^* 
iloix.  Il  ne  paroiflToit  pas  néceflaire  de  fupprimec 
toutes  les  magiftratures ,  &  de  confier  aux  dé- 
'cemvirs  un  pouvoir  abfolu  &c  illimité. 

Une  pareille  réfolution  pouvoir  avoir  des 
'  fuites  dangereufes  pour  la  république.  On  con- 
vint néanmoms  que  tons  les  magiftrats  abdi- 
queroienf,  que  les  décemvirs  fcroient  établis  , 
pour  un  an  ,  avec  une  aurorité  pleine  ,  entiè- 
re ,  fans  appel ,  Se  qu'on  n'y  metrroit  qu'une 
feule  reftriélion  :  c'eft  qu'ils  n'aboliroient  pas 
les  lolx  facrées,  c'eft-à-dire,  lesloix  qui  avoienc 
été  faites  en  faveur  des  plébéiens.  Les  deux 
ordres  fe  prêtèrent  également  à  ce  plan.  Le 
peuple  j  pour  fe  fouftraite  aux  confuls  j  le  fcnar, 
pour  fe  fouftrairc  aux  tiibuns. 

Lz 
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Le  conful  Ménénius,  qui  ne  cherchoit qu'util 
prétexte  pour  éloigner  la  conclufîon  de  cettei 
grande  aftaire  ,  repréfenca  qu'il  falloit  d'abordi 
procéder  a  Téledion  des  confuls  pour  Tannéei 
fuivante  ;   difaiit  que  c'étoit  proprement  auxi 
confuls  déGgnés  à  nommer  les  décemvirs  ^  en-1 
tre  les  mains  defquels  ils  dévoient  abdiquer  lai 
puifFance  confulaire.  Il  fe  flattoitque,  pour' 
conierver  le  confulat,   ils  feroient  naître  quel- 
<jue  nouvel  obftacle  à  lexécucion  de» la  loi  Té--'> 
rentilla.  Ce  fut,  fans  doute,  dans  la  même  vue,  ; 
que  les  patriciens  firent  tomber  le  choix  fur  Ap« 
Claudius.  On  lui  donna  pour  collègue  T.  Gé- 
nucius. 

Claudius  fît    évanouir  toutes  les  efpcrances  ; 
qu'on  avoir  conçues.    Bien  loin  de  fe  refufer 
à  la  nomination  dts  décemvirs ,  il  la  follicita  i 
lui-même  ;   offrant,   au   nom  de  fbn  collègue  ; 
&:  au  lieu ,  de  renoncer  au  droit  qu'ils  avoient 
l'un  &  l'autre  au  confulat;   &  déclarant  que  fî 
on  vouloir  arracher  toute  femence  de  dilfen- 
tions^  il  falloir  abfolument  érablir  des  loix  éga- 
les entre  tous  les  citoyens.    Il  entioit  dans  les 
intérêts   des  tribuns,  parce  qu'ils    lui  avoieiîC 
promis  àz\t  mettre  à  la  tête  de  la  comniiilîôn. 

Le  peuple,  qui  ignoroit  ces  intrigues,  ap- 
plaudiuoitj  étonné  d'avoir  p  )ur  lui  un  patri- 
cien d'une  maifon  qui  lui  avoir  toujours  érc 
contraire.  Mais  les  (énateuis  ,  qui  conoiiToienc 
la  i^iii  ôc  l'ambidon  de  Claudms^   n'étoienc 
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pas  fins  înquictude  :    cependant,   comme  ils 

n'avoient  que  des  foupçons ,  ils  ne  purent  refu- 

fer  des  louanges  au  dcuntcreflcmenc  qu'il  mon- 

it  troir. 


Peu  de  temps  après ,  on  élut  les  dccemvirs ; 

dans  une  alfemblce  par  centuries.  Les  conluls  de  koine 
dé/îgncs,  Ap.  Claudius  &  T.  Génucius,  furent 
nommes  les  premiers.  Les  huit  autres  ccoienr, 
comme  eux  ,  des  fénareurs  &c  des  confulaires* 
JLes  tribuns  avoient  d'abord  demandé  que  cinq 
plébéiens  fuflent  admis  dans  cette  commiffion  : 
mais  fur  la  réfiftance  que  fit  le  fénat ,  ils  fe  dé- 
Cfterent  bientôt ,  craignant  d  apporter  des  re-* 
lardements  i  une  chofe  qu'ils  ioUicitoient  dô-^ 
puis  fi  long-temps* 


C.  4î2t 
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CHAPITRE   VI. 

Du  gouvernement  des  dccemvirs. 


AvTjrcT!^  S-j?  E  s  décemvirs  gouvernèrent  avec  beaucoiij 
deRome303.  de  fageflTc  &  de  modération.    Chacun  d'eu3 

• avoit ,  tour-à-tour  ,  &c  pendant  un  feul  jour 

ment^Ts^dé-  i'^ucorité  &:  lesfaifceaux.  Les  neuf  aiures,  fans 
cenivirs  dam  ^ucune  marque  de  puiflancc,  &  précédés  d*unl 

la    premieie     r         i  rr     •  >  '  r  l 

tunée,  limple   oiTicier  qu  on  nommoit  acccnjus  ,  pa- 

roiflbient  vouloir  fe  confondre  avec  les  citoyens. 

Celui  qui  éroit  de  jour  pour  commander  ^ 
affembloit  le  fcnat ,  il  le  confuitoit ,  il  faifoic  ' 
exécuter  les  réfoiutions  qu'il  avoit  prifes  avec  \ 
ce  corps ,  &c  il  ne  fe  montroit  que  comme  le  \ 
chef  de  la  république.    Ils  s'appliquoient  tous,  -^ 
avec  le  même  foin  &  la  même  équité  j  à  ren-  * 
dre  la  juftice.    On  les  trouvait  tous  les  matins 
dans  la  place  publique,  picts  adonner  audience 
à  tous  les  citoyens  qui  venoient  à  eux. 

L'amour  du  bien  public ,  qu'ils  affichoien 
à  lenvi ,   les  maintenoit  dans  une  parfaite  in-' 
telligence:  ils  étoient  fans  jaloufie ,  &  aucun 
d'eux   n'ambicionnoir  d'avoir   plus  de   parti 
1  empire»     Claudius ,    quoiqu'on  le  regardât^ 
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comme  le  premier  ,  ii'afFedoic  aucune  fupétio-  ' 
rite  fur  fes  collègues.  Populaire,  il  faluoit  les 
moindres  citoyens  :  niagiftrat  équitable,  il  don- 
noit  à  tous  un  libre  accès  &:  une  prompte  ju- 
ftice. 

Les  loix  qu'on  avoir  apportées  de  la  Grèce,     ih  fonTdir 
les  ordonnances  des  rois  de  Rome  ,   les  décrets  tables  ae  loix, 
du  fénat  &  du  peuple,  les  ufages  qui  s'écoient  ^^^5  p^^  ^l^ 
introduits ,    font  les  fources  où  les  décemvirs  p^^pic» 
puiferent  les  loix  qu'ils  jugèrent  les  plus  con- 
venables à  la  cenftirurion    de  la  république. 
Après  en  avoir  fait  un  corps  qui  fut  gravé  fur 
dix  tables  ,  ils  les  expoferent  aux  yeux  du  pii- 
blic,  invirant  chaque  citoyen  à  dire  librement 
ce  qu'il   en  penfoit.    Le  fénat  s  alfembla  pour 
les  examiner.  Lorfqu'il  les  eut  approuvées,  il 
ordonna  la  convocation  des  centuries^  !<  les 
décemvirs  j  après  avoir  déclaré  au  peuple  af- 
femblé  qu^ils  n'avoient  eu  d'autres  vues  que 
d'afTurer  la  liberté  des  citoyens ,    offrirent  de 
faire  au  corps  des  loix  tous  les  changements 
qu'on  jugeroit  néceflaires.    On  leur  répondit 
par  des  applaudinfemenrs.  Se  les  dix  tables  fu- 
rent reçues  d'un  confentement  unanime. 

Le  gouvernement  des  décemvirs  étoit  fur  le  "onairêrede 
point  d'expirer,  lorfqu'on  deiira  un  fuoplément  ^^^^^  de  noa 

'  .    .        ^    ,-i  •  r  '  û      t      r>  r    veaux  dccsnv 

aux  loix  quils  avoient  raites-  oc  le  Icnat,  al- vIk. 
femblé  à  ce  fujet^  arrêta  qu'on  crééroic  de  nou- 
I       veaux  décemvirs  pour  Tannée  fuivante.  Il  fai- 
filloit  ce  prétexte  d'éloigner  i'éiedion  des  ni- 

L  4 
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"  buns  j  parce  qu'il  pcnfoit  que  le  remps  pouft 
roit   fane  naîae  roccafion  de  fupprimer  cetro^ 
magiftrature  j     &  le    peuple  approuva   cette^s 
réfokition  ,   parce  que  les  confuls  lui  étoient 
tout  au   moins  auffi  odieux,   que  les  tribuns  s 
pouvoient  l'être  au  fénar.  D'ailleurs,  tout  le* 
monde  jugeoit  que,  pour  affiirer  robfervation  i 
des  nouvelles  loix ,  il  convenoit  de  les  laifler 
quelque  temps  fous  la  protection  de  la  puilfan- 
^'     , — r-  ce  fouveraine  qui  les  avoit  portées. 

Ap.Claudius        T>  1      r'  -  i/ 

ta  fufpea  au      Beaucoup  de  lenateurs  aipuerent  au  dccem- 
icjiat.  yif-^j. .    Jg5  m-j5  p^j-  ambition  ,  les  autres  pour| 

écarter  ceux  qui  leur  ctoieMt  fufpeâs.  Ap.  Clau»! 
dius  ,  qui  feignoic  de  ne  defirer  que  du  reposai 
paroiiroit   leur  céder  la  place,   &:  demandoit  i 
qu'on  lui  donnât  des  fucceffeuis  à  lui  &  à  fes  ' 
collègues    Mais  on  avoit  de  la  peine  à  conci- 
lier tant  de  modération  avec  le  caractère  qu'on 
lui  connoiffoit.  Ses  liaifons  avec  les  plébéiens 
les  plus  déclarés  contre  le   fénat ,  éioient  pu- 
bliques .  Il  ne  s'en  cachoit  même  pas,  &  aux  ma- 
lîiercs  populaires   qu'il  affedoit ,    on   préfu- 
moit  qu'il  fe  propofoit  d'être  continué  dans  le 
décem virât,  &  que  fes  artifices  avoient  unique- 
ment pour  objet  d'exclure  fes  col  egues  ,  &:  de 
*îl  fe  fait  con-  ^^^^^  ^'^^^  d'autresclécemvirs  à  fa  dévotion. 
2ma;r,&ila      Moius  il   paroiffoit  vouloir  être  concinuc  j, 
fflaSn.plus  le   peuple  defiroit  qu'il  le  fÛM   mais  fes 
7-7-7--  collègues,  qui  démêloient  fes  deffems ,  fon- 

Av.  J.  C.4fo  •  '^      V  î    ^  1  1,        1     r         r^ 

i$  Rûrac  304.  geoient  a  lui  donner  1  cxcluiion.Uans  cette  vue. 


I 
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.Is  le  nommèrent  pour  préfider  à  l'éledion  des 
fîouveaux  dccemvirs.  Comme  c'étoit  au  prciî- 
lient  des  comices  à  nommer  ceux  qui  aipiroient 

•  1  charge  qu'il  failoit  remplir ,  on  fe  flattoit 
j.-i  ipiès  la  déclaration  qu'il  avoir  faite,  il  n'ofe- 
oie  pas  fe  mettre  au  nomble  des  candidats.    Il 

y  mit  néanmoins.  11  fe  propofa  lui-même 
)our  le  premier  décemvir  ^  6c  ayant  cté  agrcc^ 
1  fit  tomber  les  fuffrages  fur  fix  fénateurs  dont 
1  difpofoit.  Ce  qui furpiic  davantage^  c'eft  qu'il 
.)r; t  les  trois  autres  décemvirs  dans  l'ordre  du 
)euple.  Cétoient  trois  kommes  ,  avec  lefquels 

il  s'écoit  auparavant  concerté,  &  qui  avoient 

[lontribuc  au  fucccs  de  fes  projets.  il  éroît faciie 

!    Comme  le  peuple  avoir  été  heureux  fous  les  au  décemvir 

J  .  /      1^       1         . 1      ,  .        -  >     de  conlei-vcr 

iremiers  decemvirs ,  il  n  examinoit  pas  ce  qu  -  rautoïké. 

ftoit  le  décemvirat  en  lui-même  ,  &  il  le  cro- 

^oit  le  plus  parfait  des  gouvernements.    Clau^ 

iius  pouvoir  donc  fe  flatter  que  toutconcouroit 

i  ùs  vues,    s'il   fe  conduifoit  d'après  le  plan 

qu'il  avoit  fuivi  raniiée  précédente.  11  devoir 

ménager  le  fénat  &  le  peuple  :    il    lui  fuffi- 

foit,  même,  dans   les  difpofitions  où  étoient 

[qs  deux  ordres,  de  ne  pas  affeder  la  tyrannie,     pian  qu'A 

11  tint  une  conduite  toute  différente,  &  il  en  Te  four. 
irefla  le  plan  conjointement  avec  fes  collègues. 
Déterminés  à  retenir  toute  leur  vie  la  puiUance 
fouveraine,ils  rcfoîurentde  ne  plus  convoquer 
ni  le  fénat  ni  le  peuple ,  d'appeller  tontes  les 
affaires  à  leur  tribunal,  d'en  décider  fans  appel. 
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de  fe  rcLinîr  pour  fe  foutenii:  dans  les  dcmarcK 
qu'ils  feroient  féparémenr,  de  nVoir  ,  en  4 
mot,  d'autres  règles  que  leur  intérêt  comm^ 
&  celui  de  chacun  deux  en  particulier; 
comme  s'ils  avoient  craint  de  ne  pas  répar^ 
aOTez  tôt  la  frayeur  &  k  confternarion ,  dès', 
première  fois  qu'ils  parurent  en  public  ,  ils  5 
firent  prcccder^  chacun  de  douze  lideurs  a; 

^ mes  de  haches. 

cepiann'é-      Je  conçois  que  des  tyrans  qui  ont  cmploy 

ibânaUc/^'"^^  violence  pour  fe  faifir  de  l'autorité  ,  efli 
ploient  encore  la  violence  pour  la  conferve 
Je  conçois  auffi  que  ,  quoiqu'ils  aient  été  choi 
fis  par  les  fuffragcs  libres  du  peuple ,  ils  fon 
gent  néanmoins  à  fe  rendre  terribles  ,  lorfqq 
par  l'abus  qu'ils  ont  fait  de  la  puifTance  ,  i 
font  devenus  odieux  à  tous  les  citoyens.  Ma: 
J  ai  peine  à  croire  que  les  décemvirs  aient  et 
aiTez  abfurdes,  pour  afficher  la  tyrannie  dans  1 
temps  mcme  où  les  deux  ordres  s'applaudii 
foient  de  leur  avoir  confié  le  gouvernement  d 
la  république.  Ils  pouvoient  tout  :  pour  êtr 
obéis  ,  ils  n'avoient  pas  befoin  de  fe  faire  crair 
dre.  Vouloient-ils  donc,  avant  d'avoir  abui 
de  leur  pouvoir,  aliéner  le  peuple,  &c  le  force 
à  un  foulévcment.  11  femble  que  les  hifto 
riens,  qui  ont  vécu  dans  des  républiques,  veui 
lent  refufer  aux  tyrans  jufqu'au  fens  commun 

reuL-tytkmiie.      Q^oi    quil   en  foit ,   les  décemvirs  oTir  et 
l'objet  de  l'indignation  publique^  &  alors  ^  fai/ 
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[joute  ,  ils  ont  iifé  de  violence.  Us  marchoient 
accompagnés  d'une  troupe  de  gens  fans  aveu, 
Iinrgés  de  crimes  ou  perdus  de  dettes  ,qui  cher- 
■em  leur  fureté  dans  les  troubles.  On  vo- 
boit  encore  à  leur  fuite,  une  foule  de  jeunes  pa- 
riciens  ,  qui ,  préférant  la  licence  à  la  liberté, 
levenoient  les  miniftres  des  tyrans  ,  pour  par- 
ager  avec  eux  le  droit  d'opprimer  le  peuple. 
:ctte  jeunefle  fans  frein,  fe  porroit  impunémenc 
lux  derniers  excès.  Il  n'étoit  pas  polfible  aux 
malheureux  qu'elle  vexoitj  d'obtenir  jufnce. 
Les  dccemvirs  étoient  fourds  aux  plaintes,  ou 
les  rejetoient  avec  mépris  y  &  fi  des  citoyens 
tonfervoient  encore  quelques  reftes  de  liberté, 
m  les  dépouilloit  de  leurs  biens,  on  les  bat- 
tit de  verges ,  on  les  banniflbit,  ou  même  on 
les  fiifuit  moiu'ir.  ^  ^  ., . .  . 

I    De  t@mps  immémonal,  les  patriciens  SC  les   lu paroiiTsnt 
plébéiens   ne  s'allioient  point  par  des  mariages  ^^^^"[^ 
céciproques.  Lesdécenivirs,  faifant  ne  cet  ula'  aiviiîon  encre 
ge  une  loi  exprelTe  ,    défendirent  ces  fortes  de  ^H^^'^'i:^;, 
mariages.    On  les  a  foupçonnés  d'avoir  voulu  ^^^^^^^^^^^^^^^^ 
entretenir    la  divifion  entre  les  deux   ordres. 
C'eft  auffi  vraifemblablement^par  cotte  raifon, 
qu'ils  ne  ftatuercnt  rien  fur  les  terres  de  con- 
quête. Ces  hommes,   qui  fouloient  aux  pieds 
les  droits  les  plus  facrés^  achevèrent  néanmoins 
le  corps  des  loix  romaines  ,    ou  du  moins^ils 
ajoutèrent  deux  nouvelles  tables  aux  dix  qu'on 
lavoic  promulguées  Tannée  précédente.   Il  eft 
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dijfïicile  de  fe  perfuader,  que  des  loix ,  donne* 

par  de  pareils  légiflareurs,  aient  été  telles  qu'j 

les  falloir  pour  afliu'er  la  libeitc  des  citoyens,  l 

qu'elles  n'aient  rien  laiflTé  à  defirer.  , 

"  Ils  (e  conri-      L'année  expira.  Les  décemvirs ,  qui  auroieil 

fiuent  dans  le  du  tendre  à  la  république  (es  anciens  magiftra 

«leru!^"*^"      fe  maintinrent  dans  le  gouvernement  de  L 

2     77        propre  autorité.  Comme  ils  fondoient  leur  droj 

Av.  J.  C.  449  I       r  ri 

deRome3o^.  lur  la  force ,    lis  crurent  devoir  appelantir  l 

"^Jd^cï- joug  5  &  ils  commirent  de  nouvelles  violence^i 

mon,    vam-  L^g  ptiiicipaux  citovens   chercl«rent  un  afyli 

quturdesPer-  j         ^  -^i  i  i,-  /  ' 

fis,  leur  fait  ^^^^s  les  villes  dcs  allies. 

la  loi,    &        Cette  coniondure  paroifTant  favorable  aui 

meure.  -^  '  F  .  .  ^1 

■ — —  tques  &  aux  Sabuis,  ils  prirent  les  armes, 

les'jeae  dans  vinrent,  fans  le  fa  voir  ,  au  fecours  de  la  rcp 
un  gland  em-  blique.  En  effet,  les  décemvirs  fentirent  to 

leur  foibleffej  loifqu'ils  fe  virent  comme  afliégl 
par  deux  armées ,  qui  faifoient  des  courfes  ji 
qu'aux  portes  de  Rome.  Us  appréhendoient 
fe  compromettre,  s'ils  ordonnoient  la  levée  dei 
troupes^  &  s'ils  vouloient  s'autoiifer  d'un  fénar 
rus-confulte ,  ils  craignoient  qu'on  ne  leur  con- 
teftâi  jufqu'au  droit  de  convoquer  le  fénar.  I|l 
falloir  qu'ils  euflTent  bien  peu  de  prévoyances 
Etoit-il  fi  difficile  de  prévoir  une  guerre  ?  PouPf 
quoi  donc  n'avoient-ils  pris  aucunes  mefure 
pour  la  détourner  ou  pour  la  foutenir? 
'^, — ' Ils  convoquèrent  le  fénat ,  comptant  fur  lei 

Ils   convo-  .^  1.-  .  j-'  ^  r    a 

quentlefénat,  partiians  qu  ils  avoient  dans  ce  corps  j  le  nai 
&  lui  aira.  ^^j^^  d'intimider  les  fénateurs  qui  leur  feroicJ 
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,  &  jugeant  qu'un  fcnatus  -•  confulte  ~  ^  ^^^  ^, 
l;n  Jroir  le  peuple  obéiirann    Cependant  on  le  cret,  qui  or- 
iflicitoit  des  circonftances  ,  qui  mettoient  les  j^^^^^'^^^^^^^^^ 
réceiuviis  dans  la  necelîîcé  de  leconnoître  une 
riitoritc  fupéiieure  à  la  leur. 

Les  hillorijns  rapportent  ce  qui  fut  dit  de 
bt  &  d'autre  daiTS  le  fénat.  Ce  font  des  ha- 
ùigues  quMs  font  enx-mèmes;  &  on  n'a  pas 
il  enpvOnoncerd^  f^niblables  dans  une  aflem- 
Ice  qui  devoit  erre  ou  fort  intimidée  ou  fore 
'imultueufe.  Tout  ce  qu'on  peut  préfumer, 
'eft  que   le   plus  grand  nombre  des  fénateurs 

rJa  le  filence  j  que  quelques  uns  pailercnc 
bntre  la  tyrannie  &  contre  les  tyrans  ,  qu?  les 
lécemvirs  &  leurs  partifans  élevèrent  la  voix 
kîcore  plus  haut  ;  &  qu'au  milieu  du  tumulte 
'u  de  la  confternation  ,  Claudius  dida  un  fé- 
atus-confulte  ,  que  le  fqnat  n'ofa  défavouer. 

Ce  décret,  arraché  par  violence,  donna  des     Les trojupei 
bupes  auxdécemvirs.  Ils  en  fire;it  trois  corps.  ^^""^  déCobéir. 
*)eux  marchèrent,  l'uncomre  les  Sabins  ,  Tau- 
j:e  contre  les  Eques^  &  Claudius  retint  le  troi- 
eme  a  Rome,  où  il  refta  avec  Sp.  Opplus ,  un 
e  fcs  collègues. 

Quoiqu'à  la  tcte  des  forces  de  la  république, 
bs  décemvus  ne  dévoient  pas  croire  que  leui* 
omination  en  fûtplus  allurée  :  car  des  ciroyens 
le  s'ariTkent  pas ,  comme  des  foldats  mercenai- 
es  ,  pour  la  défenfe  des  tyrans.  Les  rroupesj 
ijju'on  voulut  fane  marcher  âux  ennemis,  refii* 
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ierent  de  combattre:  elles  abandonnèrent  leu 
camp,  leurs  armes,  leurs  bagages.  Envain  kl 
chefs  tentèrent  de  les  contenir  par  la  crainte 
châtiments.  Il  faudroit  une  armée  pour  conteri 
nir  une  armée  qui  eft  prête  à  fe  foulever.  Uefe 
prit  de  révolte  pafiToic  du  camp  à  Rome  j  lort 
c]ue  Claudius  qui  mcditoit  un  nouvel  attentaii 

^  hâta  ia  perte. 

Attentat  de      Frappé  de  la  beauté  de  Virginie,   il  réfolu 

Vir^nk^^  ^"^  d'afiTouvir  la  paflion  qu'il  avoir  conçue  pou 
elle.  C*étoit  une  fille  de  Virginius  qui  fervoi 
dans  l'une  des  deux  armées,  en  quahté  de  cem 
turion.  Elle  de  voit  époufer  Iciluis  ,  qui  avoLi 
été  tribun. 

N'ayant  pu  rcuflîr  par  la  féduélion  ,  Clai| 
diiîs  entreprit  de  l'enlever  à  fes  parents.  En  co: 
féquence,  Marcus  Claudius,  un  de  fes  clien 
arrête  cette  jeune  perfonne  fur  la  place, 
veut  l'entraîner  de  force  chez  lui ,  déclarais 
qu'elle  eft  née  d'une  de  fes  efclaves,  &  qu'a  cei 
titre  elle  lui  appartient.  L'affaire  eft  portée  de-, 
vanr  le  tribunal  du  décemvir. 

Nnmitorius,  oncle  de  Virginie,  repréfenti 
que  Virginius  eft  à  Tarmée.  Il  demande  u 
délai  de  deux  jours  pour  le  faire  revenir.  It 
offre  ,  en  attendant  fon  retour,  de  garder  Vir- 
ginie. Il  s'engage  à  la  repréfentcr  ,  fous  telles 
cautions  qu'on  exigeroit.  Enfin,  il  réclame  uneit 
loi  des  douze  tables,  qui  ordonnoit  que  dan«^ 
un  litige,  &  avant  le  jugement  définitif,  le  deit" 
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jnandeur  ne  pût  pas  troubler  le  défendeur  dans 
|a  poifelTîon. 

.  Claudius  ne  pouvant  refufer  le  temps  ncccf- 
aire  pour  faire  revenir  Virginius  de  Tarmce, 
irdonne  cependant  que  Virginie  foit^  parpro- 
ifion,  remife  entre  les  mains  deMarcus,  parce 
lu  il  prétend  que  le  délai  qu'il  accorde,  nedoic 
»as  être  préjudiciable  à  un  maître  qui  rede- 
nande  fon  efclave. 

;  Tout  le  peuple  fe  récrioit  contre  l'injuftice 
le  cette  fentence  :  il  enveloppoit  Virginie ,  il 
'oppofoit  aux  efforts  du  ravilfeur  ,  lorfque  Ici* 
m$ ,  qui  a  appris  ce  qui  fe  palTe ^  arrive,  la  fu- 
eur  &c  la  colère  dans  les  yeux.  L'audace  avec 
aquelle  il  fe  préfente  devant  le  tyran ^  aug- 
nente  le  tumulte  :  les  lideurs  font  repoulfés: 
Vlarcus  fo  réfugie  au  pied  du  tribunal  :  Claudius 
effrayé  lui-mcme ,  eft  forcé  de  céder  :  il 
tonfent  que  Virginie  refte  libre  ^  jufqu*aure- 
:our  de  celui  qu'on  dit  être  fon  père.  Tout  le 
wiblic  ctoit  d'autant  pins  fcandalifé,  qu'on  ne 
loutoit  pas  que  la  pallîon  criminelle  du  dé- 
:emvir  ne  fût  le  vrai  motif  de  toute  cette  in- 
trigue. 

Virginius  arriva  le  lendemain.  Claudius  n'en 
fut  pas  déconcerte.  Il  fit  defcendre  du  Capitu- 
le des  troupes  fur  lefquelles  il  comptoitj  il  les 
conduifit  fnr  la  place  ^  &  après  avoir  menacé 
ceux  qui  tentcroient  de  foulever  le  peuple,  com- 
!  Marcus  d'expofer  fa  demande.   11  n% 

manda  à 
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[fat  pas  difficile  à  Virginius  de  détruire  l'impôt 
j  ture  aux  yeux  de  i  afîemLIée  :  mais  Claadius 
ifans  lui  repondre,  déclara  qu*il  favoic  depuia 
!  long-temps  que  Virginie  ccoic  en  effet  Tefclave/ 
de  Marcus,  &c  en  co^ifequence^il  ordonna  qu  et 
le  fu:  livrée  à  cet  impolteur.  j 

Auiîitôt   les  foîdats  écartent  le  peuple,  cM 
Marcus  avance  avec  les  lidteurs  pour  fe  faifîi 
de  Virginie.    Alors  le  père  ^  au  defefpoir,  ù 
faifilTant  d'un  couteau:  voilà  ^^  dic-il,  à  fa  fillâ 
le  feul  moyen  de  fauver  ton  honneur.    En  mcmé 
temps  5  il  lui  enfonce  ce  couteau  dans  le  fein  j 
&  Tayant  retiré  tout  fanglant ,  il  le  montre  aiii 
dccemvir ,   auquel  il  cric  :  par  cejang  ïnnoctm 
je  dévoue  ta  tête  aux  dieux  Infernaux. 
Soulevcm&nc      ^  ^^  fweut  du  tumultc  qui  s  eleve,  il  ccha^ 
que  caufc  la  pe  au  tyran  qui  le  veut  faire  arrêter,  &c  il  Çti 
gin[cl  ^  ^^^^  ^*^"d  ^  i'armée.   Cependant  Icilius  &  Numito^- 
rius  expofent  le  corps  de  Virginie.  On  accourri 
de  toutes   parts  à  ce  fpc£tacle ,  &c  le  tumulte^e 
croît  avec  la  multitude.    L'indignation  portpic'^t 
à  toutofetj  lorfqueL.  Valerius  &  M.  Horatiusî 
fe  montrèrent  à  la  tête  du  peuple.  Ces  deux  fé-*- 
iiateurs  qui  5  depuis  quelque  temps  ^fe  prcpa-' 
roient  à  oppofer  la  forco  à  la  violence ,  étoienc  ' 
fuivis  d'un  grand  nombre  de  clients.   Enharclis  > 
par  leur  préfence  ,  les  citoyens  s'arment  de  tout  i 
ce  qui  leur  tombe  fous  la  main^   &*  Claudius/;, 
abandonné    de   fes  troupes,    eft  contraint  de^| 
s'enfuir. 

Virgi- 
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ii  Vîrgînuis  avoit  rejoint  Tarmce  dans  laquel*     , 

m..^^..  /    •       1  11  ^  ^^*  arme  Cl 

11  lervoit.  Au  reçu  de  ce  malheureux  père,  abandonnenc 

foulèvement  fut  général.  Les  foldats  prirent  [aux&^fe"rê. 
eurs  armes:  ils  marchèrent  à  Rome  fous  lacon-  tirent  fur  le 
"iduite  des  centurions  ,  &  ils  fe  retirèrent  fur  le  ^°"^  ^^^^' 
mont  Aventin,  où  ils  élurent  dix  chefs  fous  le 
nom  de  tribuns  militaires.  Ils  délarerenc  qu'ils 
ne   f@  fépareroienc  point,   qu'auparavant   on 
n'eût  aboli  le  decemvirat,  &  rétabli  les  tribuns 
du  peuple. 

Claudius  nofoit  fe  montrer.  Oppius,  fou 
collègue ,  convoqua  le  fcnac.  Quoique  ce  corps 
ne  fût  pas  fâché  du  foulèvement  des  troupes, 
lil  crut  néanmoins  devoir ,  pour  le  maintien  de 
la  difcipline,  paroître  le  defapprouver.  C'eft 
pourquoi  fa  première  démarche  fut  d'envoyée 
au  mont  Aventin  trois  confulaires,  qui  de- 
mandèrent aux  foldats  ,  par  quel  ordre  ils 
avoient  abandonné  leur  camp  &  leurs  généraux. 
Ils  répondirent  qu'ils  rendroient  compte  de  leur 
conduite  à  Horatius ,  &  à  Valcrius  ^  fi  on  les 
leur  envoyoit.  Bientôt  après  la  féconde  armée, 
qu'Icilius  &c  Numitorius  avoient  foulevée,  vint 
ie  joindre  à  la  première. 

Le  fénat ,  qui  s'alTeiTibloit  tous  les  jours,  ne  7[n""^JJ^ 
formoit  point  de  réfolution,  parce  que  Hora-  aumontsacrc 
lius  &c  Valérias  déclaroient  qu'ils  ne  feroient  ^^^"//^^"^^^^^^^ 
aucune  démarche  auprès  des  deux  armées,  tant  clr«une  léfo* 
1]  que  les  décemvirs  feroient  maîtres  du  gouver-  ""°^' 
nement;  &  cependant  ceux-ci  refufoient  leuc 
Tom.  yU.  M 
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démilîîoiîj    perfiiadcs  qu'ils  ne  la  pouvoîeil 

donner,  fans  fe  livrer  au  reffenriment  de  ieiH 

ennemis.  Les  troupes ^  qui  menaçoientde  le$ra 

forcer,  abandonnèrent  la  ville,  ôcpaATerentî 

mont  Sacré ,  où  la  plus  grande  partie  du  peî^ 

/  pie  les  fuivit.  Elles  vouloient  faire  voir,  enl^ 

retirant  dans  cet  afyle,  quelles  dcfendroicnt  | 

liberté  publique  avec  la  même  fermeté,  avcfc 

laquelle  on  en  avolt  autrefois  jeté  les  premierii 

fondements.  Leurdéfertion,  qui  dépeuploit  kl 

ville  ,  mit  enfin  les  décemvirs  dans  la  néceiîîçji 

d'abdiquer ,   &  alors  Horatius  &  Valérius  â 

rendirent  au  camp,  '    ^j 

Leffiiatieur      -^^^  foldats  vouloieut ,    avant  toutc  chofe^ 

accorde   ce    qu  OU  leut  Uvrat  les  décemvirs.  Mais  ils  fe  d^i 

mandent-  ^'   fixèrent  bientôt  de  cette  demande ,  parce  qu'i| 

comprirent  que  c'était  les  leur  livrer,   que  ât 

f-ûre  rentrer  le  peuple  dans  tous  fes  droits.  Ife 

fe  bornèrent  donc  a  demander  le  rétablinTemenii 

des  tribuns  ,  celui  des  appels  j  &c  une  amniflli 

pour   avoir  quitté  le  camp  fans  la  permiffioD 

des  généraux.  Tout  cela  leur  fut  accordé. 

Av.  J.  c.  449      Aullîtôt  que   l'armée  fut  revenue  à  Rome'i 

dcRomcjo^.  le  peuple  s^étant  aflTemblé  fur  le  mont  Averlr 

" ^~^'^  ^^^^  J  ^l*-*^  ^^s  tribuns.  -Les  trois    premiers   f^i 

tribuns  &  des  ^'^^^^  Virginius  ,  Numitorius  &  Iciliu5.  Le 
coniuli.         j-j^^j.  ^^^^  enfuite  un  entre-roi  qui   préfida  a 
comices  pour  Tcleclion  des  confuls.  Le  cIk 
tomba  fur  L.  Valérins  &:  fur  M   Horatius. 
confulat  fut  tout-à  fait  favorable 'au  peuple. 
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pl^Les  plébifcires ,  cefl:- à-dire,  les  décrets  por-  j^^.^  ç^^^^^ 
ites  par  l'aflTemblce  des  tribuns,  dévoient  avoir  bic«  «m  peu- 
jfans  exception ,  force  de  loix  pour  tous  les  cite-  ^  ^' 
iiyens  j   puifqu'il    ne  paioifloit  pas  qu'on  put 
Icontefter  lapuiirancelégiflativeâ  uncaflemblée, 
ioù  tous  avoient  le  même  droit  de  fuftoge.  Les 
Benateurs  néanmoins  ne  vouloienr  fe  foumettre 
|qu*aux  décrets  rendus  par  les  comices  des  ccn- 
kuries  ;  5^  c'étoit-U,  depuis  que  le  peuple  s'af- 
kembloit  par  tribus  ,  un  fujet  de  conteftarion 
lentre  les  deux  ordres.  Les  deux  confuls  la  ter- 
minèrent.  Ils  convoquèrent  les  centuries  ,  Sc 
ils  firent  rendre  un  décret,  par  lequel  il  fut  ar- 
rêté que  les  p'ébifcites  auroient  force  de  loix 
ipour  tous  les  citoyens. 

Non  feulement ,  la  loi  Valéria  fut  confirmée  : 
on  déclara  encore  qu'à  l'avenir^aucunemagirtra- 
ture  ne  pourroit  p  jrrer  atteinte  nu  droit  d  appel- 
1er  au  peuple.  E  nfin  comme  les  fénatus-coufultes 
ctoient  fouvenj:  altérés  ou  même  fupprimés, 
fur-tout,  lorfqu'ils  croient  favorables  aux  plé- 
béiens ,  on  régla  que,  dans  la  fuite,  ils  feroienc 
remis  en  dépôt  aux  édiles ,  &  confervés  dans  le 
temple  de  Cércs.  Tels  furent  les  règlements 
qui  îc  firent  fous  ce  confulat ,  &c  auxquels  les 
fénatcurs  ne  foufcrivirent  que  malgré  eux  :  ils 
ne  pardonnoient  pas  aux  confuls  d'avoir  dimi- 
nué l'autorité  du  fénat  ,  pour  accroître  celle 
du  peuple. 

M  X 


ÏÎO 


H  I  s  T  o  I  n  s 


Les  tribuni  Loifque  le  gouvernement  eut  repris  fa  pre^ 
fe  vengeiicdef  mlerc  formc  ,  Virginius ,  en  qualité  de  tribuiy 
cita  devant  le  peuple  Ap.CIaudius.  Ce  décem^^ 
vir  fut  jeté  dans  une  prifon,  où  il  mourut.  SpJf 
Oppius  eut  le  même  lort.  Les  huit  autres  s'e^ 
xilerent  j  &  leurs  biens  furent  confifqués.  QuanB 
àMarcus  Claudius»  on  le  condamna  à  mortlj 
mais  Virginius  fe  contenta  de  le  bannir.  | 
Le  fénat  blâmoit  hautement  les  deux  con^ 


Le  calme  Te   /.  .  .     «  .  ,.|  ^     , 

rccabliu  ,  iuls  qui  donnoient  un  libre  cours  a  la  ven 
gean  e-iu  peuple,  loifque  le  tribun  Duilliusmi 
pj)  ^  par  fon  oppofition  ,  aux  pourfuites  de  fci 
collègues  ,  Se  rendit  le  calme  à  la  rcpubliqui 
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CHAPITRE   VIL 

Dtr  quelques  changcmatts  qui  fc  font 
îrfcfifbUmau  dams  la  conjtituûmi 
u  V  Iz  république. 
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r  pur  b  naifljTine  de  VctJkc  des  jptncitM  : 
]e  «dni  <3ef  plcb&ns. 
^pcès  UsdiMngËaatatsCdts  par  SenriosTiLl- 
9  il  7  eor  fis  chflês.  Des  plâ>âefst  ncfae. 
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t ,  s^ik  n'aToîent  pis  cmlénrc  les  pdrilegef 

.«xrnaidânQe^cÀ'^-diis,  le dcou: ezdnfif 

mrer  le  fMrnlncT  &  les  pc^smcoes  nugiH^ 

-.rares. 
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Cependant,  depuis  Servais  Tullius,  on  ne  dif?i* 
tinguoit  pas  les  ciroyens  par  la  naiifance  feulèt| 
on  les  diftinguoit   encore  par  les  biens  de  lil 
fortune  j  &  cette  dillindtion  ctoit  d'autant  plu* 
grande  ,   que  plaçant  ks  plus   ri;  lies  dans   \à 
prennere  clafTe  ,  elle  leur  donnoit  la  principal^ 
influence   dans    les    délibérations    publiques/ 
Mais  quelle  que  fût  cette  influence  ,    les    plc-f 
béiens  les  plus  riches  étoient  ,  par  leur  nairfan-f 
ce ,  exclus  du  consulat  &  du  facerdoce. 

— r       Les  patriciens  &  les  plébéiens  continueront? 

Commcntlei  J,^  ri'    /  ^i  i  ^^rr/  ' 

patnciinsccf-  Cl  être  conlidercs  comme  deux  ordres  dinerents , ., 
reroiudefai:c  j-^j-jj-  q^^  [^  iiaifTance  continuera  de  donner  aux 

un    otdre  a  j  •     •  ;  »    n     ^  \a 

ftttu  uns  des  privilèges,  qu  eileoteraauxa.rres.Mais 

fî  jamais  les  dignités  font  communes  aux  deux 
ordres ,  alors  la  naiirance  ne  fera  plus  un  titre 
diftindtif  j  &  les  patriciens  ,  confondus  da.is 
toutes  les  clalfes  avec  les  plébéiens  ,  cclTeronc 
de  faire  un  ordre  à  part. 

■       Cependant  ^  parce  qu'on  étoît  dans  l'ufage 
Deux  nou-  j^  diftinguer  deux  ordres  ,  on  continuera  d'eii: 

veaux   ordres  .  o  '  r  LA*  1»      J 

dans  lar  pu-  diitingueF  eucore  deux  ^  oc  on  iubiLituera  lorj 
bliquc.  jj.g  jç5  fénateurs  5c  Tordre  du  peuple  à  Tor^ 

dre  des  patriciens  &  à  Tordre  des  plébéiensJ 
Tous  les  citoyens  ,  qui  entreront  au  fénat  >'plé4 
béiens  comme-patriciens  ,  conpofcront  Tordre 
des  fénateurs:  tousceux  qui  feront  exclus  du  fé- 
nat ,  patriciens  comme  plébéiens^  feront  com- 
pris dans  Tordre  du  peuple. 
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•ans  les  commencements  les  plébéiens  ont  c'^^i'iiîcnc  Ui 
'è  exclus  du /cnat:  dans  la  fuite  ils   y   ont  |;|^b^éiem^^^^^^ 
!te  admis,  quoiqu'on  les  jugeât  indignes  dudufénat,y 
:onfulat  &  du  facerdoce.  ^  om  été  adn.is. 

Les  patriciens  ,    comme    nous  l'avons   re- 

Inarquc,  tiroient  leur  origine  des  fénateurs 
:rcés  fous  Romulus.  Ils  fe  multiplièrent,  Se 
leur  nombre  excéda  celui  des  membres ,  donc 
ijle  fénat  devoir  être  compofc.  Tous  ne  pii- 
f|renc  donc  pas  entrer  dans  ce  corps  :  mais 
ils  conferverent ,  pendant  un  temps  ,  le 
droit  exe lufif  de  remplir  les  places  qui  venoient 
à  vaquer. 

On  ne  peut  pas  afTurer  fi,  fous  la  monarchie, 
les  rois  difpofoient  fculs  de  ces  places ,  ou  fi 
le  peuple  y  concouioit  par  fes  fuffrages.  11  eft 
au  moins  certain  que  ceux  qui  avoient  été  élus, 
n'étoicnr  reconnus  fénateurs  ,  qu'avec  l'agré- 
ment du  prince,  &  qu'on  les  ciroit  toujours  du 
premier  ordre.  Il  eft  vrai  que  Tarquin  TAncien 
lit  entrercent  plébéiens  dans  le  fénat  :  mais  au- 
paravant ,  il  leur  donna  le  titre  de  patriciens  ;  ce 
qui  prouvé  qu'un  plébéien  ne  pouvoir  pas  être 
fénateur.  Tarquin  lui-même  n'écoi  t  pas  de  famil- 
le patricienne  :  c'étoit  unTofcan ,  qu'AncusMar- 
cius  ne  fit  fénateur  ,  qu'après  l'avoir  fait  patri- 
cien. 

Les  confuls  ^  qui  fuccéderent  à  toutes  les 
prérogatives  des  rois  ,  eurent,  comme  eux  ,  le 
droit  de  faire  les  fénateurs  ;  ou  du  moins  on 

M   4 
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ne  put  rètre  fans  leur  agrément.  Or ,  c*eft  vr^ 
femblablement  après  rctablilfement  du  confiHj 
lat ,  que  les  patriciens  ont  perdu  le  privilèges 
exclufif  d'encrer  au  fénat.    Comme  il  falloiti 
avoir  un  certam  bien  pour  y  être  admis  ,  les< 
conluls  pienoient  les   fénatcurs  dans  les  pre*-' 
mieres  dalles  ,&  lorfque   leur  choix  tomboiti 
fur  des  plébéiens  ,  ils  les  faifoient  patriciens  , 
i  l'exemple  des  rois.  Mais   parce  que  dans  la 
fuite,  ils  auront  négligé  certe  formalité  ,  Tu la- 
ge  d'introduire  les  plébéiens  riches  dans  le  fc- 
natj  fans  leur  donner  préalablement  aucun  ti- 
tre ,  aura  peu-à-peu  prévalu.  Les  hifroriens  au 
refte  ne  fe  font  pas  exphqués  fur  ce  fnjet.  Mais 
ma  conjecture  eft  d'autant    pkis  fondée  ,    que 
nous  trouverons  dans  le  fénat  des   plébéiens, 
que  la  naiflTance   exclura   des  premières   ma- 
gîftratures. 

commcnda      L'houneut  d'être  un  des  membres  du  ic- 
nobUircprJTc- nat  ne  chançeoic  donc  rien  à  la  naitiance.  li 
"^^ù!^'  ^^}^'^oit  le   plébéien  parmi  les  plébéiens  j  &  il 
""rlj^'"'^^'*    n'y  avoir  encore    de  nobles  que  les  familles 
p  c  iciuMs.    patriciennes.  Cette  noblelle  continuera  d'être 
la  feule,  julqn'au  temps  où  les  dignités  devien- 
dront   communes    aiLX    denx    ordres.     Alors 
on  cclfera    d'avoir    égard  à  la   naiffance    pa- 
tricienne  ou  plébéienne,   &c    chaque  famil- 
le tirera  jfa  noblelle  des  dignités  qu  elle  aura 
occupées* 
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,a  république  donnoit  un  anneau  d  or  à  "^^^TTâlT 
;x  qui  fervoient  dans  la  cavalerie  j  &  ellechcvalicri. 
.-rfournifToitun  cheval.  On  le«  a  nommés  che- 
v^aliers.  Dans  les  commencements  ,  ils  croient 
les  premiers  dans  l'ordre  des  plébéiens  ^  com- 
me les  fénateurs  étoient  les  premiers  dans  Tor- 
dre dçs  patriciens.  Dans  la  fuite,  ils  obtiendront 
^e$  diftindions  j  8c  ils  formeront  un  nouvel 
ordre  entre  celui  des  fénateurs  &  relui  du  peu- 
ple. Mais  c'eft  une  révolution  qui  fe  fera  peu- 
à-peu  ,  &  dont ,  par  conféquent ,  on  ne  pourra 
pas  remarquer  Tépoque. 


Ces  révolutions  font  une   fuite    des  chan 


L'inégalit» 


gements  faits  par  Servius  Tullius.   Dès   que  da  forru.ic» 
rmcgalité  de  fortune  diftinguoit  feule  les  claf- ^;;;;^^^^^^^^^^ 


fesj  il  n'étoit  plus  poflible  d'alfurer  la  condi-mems,  c| 
tion  des  citoyens.  La  conftiturion  de  la  repu-  "^"^^^^^noilnl 
blique  devoir  changer  d'une  génération  à  Tau-  dans  le  gou- 
tre  ,  Se  lien  devoir  naître  rous  les  jours  de 
nouvelles  diffentions.  C*eft  pourquoi  nous 
verrons  les  Romains ,  toujours  entraînés  par 
les  circonftances,  fe  conduire  ,  pour  ainfi  di- 
re 5  au  jour  le  jour  ,  &  ne  jamais  rien  prévenir. 
Ils  auroient  eu  befoin  d'un  légillateur  ,  qui  eue 

connu  les  vices  de  leur  conftitution.  

Lorfqu'une  ville  de  la  Grèce  vouloir  réfor-  un  corps  de 
mer  fon  aou^vernement ,  elle  confioit  la  puif-  1^|^„^°^'.  t"^ 
lance  legiflative  a  un  feul  citoyen.  Or,  n  etoit  un  fettlicgif- 
plus  facile  i  un  feul  homme,  qu'à  plufieurs  en-  pj,'^[jûc^j,'; 
femble  ^  d'embiafler  toutes  les  parties  de  l'ad-. 
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"  miïiiftrdtion ,  &  de  faire  un  corps  fyftcmatiqufl 
où  tout  fût  lié  &c  fe  foutînt.  S'il  fe  tronipoicj||t 
il  ctoit  aulli  plus  difpofe  à  ccouter  les  critique^ 
&  à  corriger  Tes  erieurs.  D'ailleurs  un  hommes 
f^ul  eit  nacarelement  plus  impartial.  Dèsqu'Ui 
eft  nommé  légiflaceur,  il  Jie  tient  à  aucun  or-» 
dre  :  il  eft  au  delTus  de  tous  ,    ôc  il  n'a  d  autrôf 
intérêt  que  de  répondre  à  la  confiance  de  U 
concitoyens.  Enfin  le  gouvernement  qu'il  ctaîi 
blit,  a  desloix  fomiamenrales,  qui  difiribtientf 
avec  préciiion  les  diftérents  pouvoirs  de  la  fou— 
veraineté^  &:  il  n'eftpas,  comme  celui  quefoncr 
les  circonftances  ,  une  choie  changeante  par  fa 
nature. 

A  Rome ,  les  dix  fénatenrs ,  choifis  pour  ' 
faire  un  corj)s  de  loix,  repréfentoient  un  ordre 
enrier.  Il  n'ctoit  donc  pas  poilible  qu'ils  tullenc 
fans  partialité.  L'ouvrage,  auquel  ils  concou- 
roient  tous  ,n*ctoit,dans  le  vrai,  l'ouvrage  d'au* 
cun  d  eux  ,  &  parconféquent ,  tous  s'y  intéref- 
foient  toiblemenr.  Enfin,  ils  ne  pouvoient  pas 
fe  faire  un  plan  fuivi  &  foutenu  ,  parce  qui 
chacun  d'eux  avoir  fa  manière  de  voir.  Il  ni 
leur  reftoit  donc  qua  faire  une  compilation 
dans  laquelle  chacun  ,  fuivant  f^s  lumières,  SC 
fouvent  par  des  vues  ditFcrentes,  fît  entrée 
toutes  hs  loix  qui  lui  paroiffoient  utiles.  C'eft 
vraifemblablement  tout  ce  qu'ils  ont  pu  faire. 
En  effet,  les  loix  des  décemvirs  n'ont  remédié 
à  aucun  des  abus.  Elles  ont  lailfé  fubfiftei  les 
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mnes  dififentions ,  &  elles  en  occafionne- 

-  de  nouvelles.    Si  elles  étoient  parvenues 

ju  à  nous  ,  nouspouiTÎons  prévoir  quelle  fe- 

leur  influence.  Mais  il  n  eu  refte  que  quel- 

jues  fragments. 

I>    Pour  adurerla  conftitution  d\in  gouverne-     L^aéccm- 
^fnent ,  il  faut  déterminer  où  réfide  la  puilfance  vin  n'oïKpai 

•  ^       .  ^.    ^    1  •  1       r  '  J  ^;..  détermine  ou 

l^é^illative.  C  eft  la  première  choie  qu  on  doit  ^^ç^^^-^^  i^ 
faire  ,  &  c  eft  précifémsnc  ce  que  les  décemvirs  p^^^^^/J'^^  ^^- 
1  ont  pas  fait.  Cette  faute  feia  un  principe  de  ^'  ^"''^* 
;hangements  infenfibles. 

On  lifoit  3  dans  les  loix  des  douze  tables  , 
Ique  tout  déciet  du  peuple  auroit  force  de  loi. 
Or  ,  cela  feul  faifoit  de  la  puilTance  légif- 
larive  un  fujet  de  conteftation  entre  les  deux 
ordres.    Ceft   ce  qu'il  faut  expliquer.        ^  ^  ^    . 

Par  le  mot  peuple,  les  Romains  cntendoient   Avant  s«. 

-  •     ^  1  •  TT       J/  »       ^;^  vius  TuUiuf 

le  corps  entier  des  citoyens.    Un  décret  n  avoit  ^^^^^  puifTau- 
donc  force  de  loi ,  qu'autant  qu'il  émanoit  du  çcétoitaa« 

T^  n-  I  le  peuple  ca- 

corps  entier.  Diltinguons  les  temps.  tia. 

Avant  Servius  Tullius ,  le  peuple  ,  ou  le 
corps  entier  des  citoyens,  faifoit  véritablement 
les  loix.  Car  dans  les  comices  par  curies  ,  les 
patriciens  neprétendoient  pas  avoir  aucun  avan- 
tage fur  les  plébéiens  ,  ni  les  plébéiens  fur  les 
paniciens.  Leschofesfe  dccidoientà  la  plurali- 
té des  fuffrages  ,  &  tous  les  citoyens  avaient 
la  même  part  à  la  légiflation. 

Depuis  rét^lififement  des  comices  par  cen-  ^^ji^TTT^^^ 
turies  5  ce  furent  proprement  les  riches,  qui  eiicfepa^cajc 
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entre  les  co*  ^^^^^  ^^^  loi^c  :  ils  les  firent  feiils  ,  fans  les  paili 
micesparcen-  vrcs  ,  &  feulement  en  leur  préfence.  Il  eft  vraiî 

turi«$    &;     les  t  '     ^  r  »      i 

comices  par   ^^^>  paixe  que  tous  les  citoyens  fe  tiouvoieM 
tribus.  i  ces  alfemblces  ,  on  y  fut  d'abord  trompe  ,  ^ 

on  en  regar  la  les  décrets  comme  loix  cmanéc|e 
du  peuple  entier.  Mais  les  pauvres  ouvrireii 
bientôt  les  yeux.  Alors  ils  établirent  Tufage  d^ 
comices  par  tribus ,  &  à  leur  tour,  ils  firent  dd 
loix  malgré  les  riches. 

Si  les  fénateurs  refufoient  de  reconnoîtrçi 
la  puifTance  légillative  des  tribus,  c'étoient  né« 
anmoinsces  tribus  qui  les  jugeoientj  Se  lorfque;.* 
fous  le  confulat  de  Valérius  &c  d'Horatius,  oni 
anêta  que  les  loix  qu  elles  porteroient ,  obligea 
roient  tous  les  citoyens ,  on  ne  fit  que  contir-*- 
mer  au  (ccond  ordre  une  autorité  qu'il  s'arro-^< 
geoit.  En  vain  les  fénateurs  continueront  de^ 
la  lui  contefler:  en  vain  ils  tenteront  de  la  re- 
prendre. Il  arrivera  feulement  que  les  plé- 
béiens ,  qui  s'en  faifillënt ,  ne  fe  ralTureront 
que  peu  à-peu  :  mais  enfin  ils  fg  TaffLireronc. 

Il  eft  donc  évident  que  depuis  Tétablifle- 
ment  des  comices  par  tribus  ,  les  citoyens  ont 
ceflTé  de  faire  un  feul  corps.  Il  y  a  eu  deux 
ordres  ,  qui  ont  eu  le  même  droitàla  puilTan- 
ce  légiflative  y  Se  on  ne  com.prend  pas  ce  qui 
eft  établi  par  la  loi  que  j'ai  cirée.  Ce  peuple  lé- 
giflateur  ,  ce  corps  de  citoyens ,  dont  elle  par- 
ie ^  ne  fubhfte  plus. 
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Si  les  centuries  afiTemblées  poiivoîent  dire  ,  e7t  dsux  «f- 
lous  avons  feules  le  droit  de  faire  des  loix  ^  rcmbiées  font 

,,  I  •  1       eealcmcnc 

,  jarce  que  nous  1  avons  eu  les  premières  :  les  fondées  à  f« 
i  :ribus  afîemblées  pouvoient  répondre  ,  nousi'*«®S"« 
•i.'avons  feules  ,  parce  que  nous  Tavons  les  der- 
:  i'iieres.  En  effet ,  quand  nous  confidcrcrons  les 
[jiârconftances  &  les  caufes  de  ces  lévolutions  , 
flous  reconnoîtrons  qu*on  étoit  également  fon^ 
iié  de  part  &  d'autre.  Car  dans  un  gouver- 
jlnement  ,  qui ,  par  fa  nature ,  eft  fujet  à  des 
^[Variations  continuelles  ,  les  droits  s'acquierenc 
,)&  fe  perdent  ,  comme  toute  autre  chofe;  & 
5pour  avoir  ceux  qu'on  s'arroge  ^  il  n  eft  pAS 
jlnéceflaire  de  prouver  qu'on  les  a  toujours  eus  , 
iSl  fuflit  d'avoir  des  raifons  pour  s'en  faifir, 
[C'eftainfi  que  les  tribuns  j  qui  n'avoient  que 
(jcelui  d'oppofition  j  ^'en  font  fait  de  nouveaux, 
ii&  s'en,  feront  encore. 

I     La  puilfance  Icgiflative   rcfidoit  donc  dans  Quelle  part  le 

hideux  corps  différents  :  dans  les  comices  par  cen-  f-"^,^  .^'''"^  * 

liîtuiies  &  dans  les  comices  par  tribus,  vouant 

au  fénat ,  fes  décrets  ne  dcvcnoient  des  loix  , 

que  lorfqu'ils  avoiem  été  confirmés  dans  Taf- 

fembléedu  peuple.  On  peut  dire  néanmoins 

fqu'il  participoit  indiredtemcnt  à  la  législation  : 

premièrement,  parce  que  les  centuries  ne  s'af- 

lembloient  qu'en  vertu  d'un  fénatus-confulte  , 

qui  leur  marquoit  fur   quoi  elles    avoient  à 

délibérer;  en  fécond  lieu  ,  parce  que  les  féna- 

^eurs  croient  comme  alfurés  de  ditter  à  ces 
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afTemblces  les  décrets  qu'elles  portoîent.  Vdii 
U  pourquoi  j  ce  11  eft  jamais  entre  les  de» 
efpeces  de  comices ,  que  s*élevent  les  diflfeii 
tions  aufujet  de  l'autorité:  c'eft  touj  urs  ta 
tre  le  fénat  ic  les  plébéiens.  Ces  diflentioS 
continueront ,  &  comme  elles  ont  produit  à 
changements  ,  elles  en  produiront  encore,;^ 


CHAPITRE  VIII. 

Jufqu'a  la  création  des  ccnfeurs. 


.Olprés  que  le  calme  eut  été  rétabli ,  L.  Va- 

lérius  &  M,  Horarius  marchèrent  contre  les  Sa-  ^^'J-  ^*  ^4? 

,.  11-  «ix-ir  o  •  dî  Rome  30^, 

bins,ies  hques  oc  les  Vollques,  oc  revinrent  

Vainqueurs.  Le  fénat  leur  refufa  néanmoins  les  Le  peuple  s*ar* 

honneurs  du  triomphe.  Il  les  vouloir  punir  de '^^aéiemeTu 
rattachement  qu'ils    avoient  montré  pour  le  triomphe, 
iecond  ordre. 

Lcsconfuls  portèrent  leurs  plaintes  au  pri- 
pie.  En  vain  les  fcnateurs  repréfenterent  a  i  aA 
femblée  ,  que  de  tout  temps  il  n'apparteuoic 
qu'à  eux  d'accorder  ou  de  refufer  le  triomphe. 
Les  loix  ,  par  la  conftitution  de  la  république, 
pouvoient  être  éludées  :  les  droits  ,  qui,  dans 
le  vrai,  n'ctoient  que  des  ufages  ,  pouvoienc 
ctrc  abolis  par  des  ufages  contraires:  &ces  abus, 
aurorifés  par  des  exemples,  fuffiroienr  p  mt 
rejeter  les  raifons  des  fénateurs.  On  décerna 
donc  le  triomphe  aux  deux  confuls.  Le  peuple, 
qui ,  en  cette  occafion  ,  s'arrogea  le  droit  de 
iidifpenfer  les  rccompcnfes,  euî  dans  la  fuin 
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te  un  moyen  de  plus  pour  acquérir  des  pardi 
fans  dans  le  fcnar. 
■"- ' —      L  accord ,  qui  reenoic  entre  les  confuls  & 

Le  iribuiv         .  'A  n  ^  .  ^ 

Puiiiius  fait  tnbnns  de  cecre  année  ^  auroïc  porte  de  n< 
éciiouor  u    y^^^i^-  coups  à  Tautorité  du  premier  ordre ,  s'J 
C01L-.SUCS ,     avoient  tous  erte  contniucs  dans  leurs  magi(tr*l 
?ct  ciiuél  ^^^^'^5-  Ce  fuc  aulli  le  projet  des  tribuns.  Ils 
dans  ictubd-lblutent  de  briguer  le  tribunac  pourl'annéef^ 
vante  ,   &  ils  invitèrent  le  peuple  à  contini 
Horatius  &c  Valcrius  dans  le  contulat. 

le  leul  Duillins    s'oppofa   au  projet  de 
collègues  y  &  le  lit  échouer.  Les  deux  conft 
cntierent  même  dans  les  vues  ,    perfuadés 
la  libeité  feroic  en  danger ,  li  les  dignités  i 
perpctuoient  dans  les  mêmes  perfonnes.  Poi 
s  adurer  d'eux  ,   le  tribun  leur  demanda  , 
pleine  airemblcc  ,  ce  qu'ils  feroient ,  fi  le  pe 
pie  les  vouloit  continuer  dans   le  confulat.    I! 
répondirent  Tun  &  Tautre  ,   qu'ils  refuleroieiï 
cette  faveur,  comme  contraire  aux  loix. 

Cette   réponfe  autorifa  Duillius  i  donn 
Texclulion  à  fes   collègues ,  dans  les  comicei; 
qui  fe  tinrent  pour  Téleâiion  des  tribuns , 
on  en  élut  cinq  nouveaux.  Alors  il  congédî 
ralFemblée,  remettant  la  nomination  des  cin 
derniers  aux  cinq  qu*on  venoit  d'élire.  11  pri 
ce  parti,  parce  qu'il  s'apperçut  que  les  brigui 
des  anciens  tribuns  étoient  allez  fortes  ,  poi 
j^rocurer  a  quelques  uns  la  pluralité  des  fu 
Frages.  11  y   ctoit  d'ailleurs    autorifc  par  uni 

loi 
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qui  pôi'toit  j  que  ,  ^  dans  un  jour  d'elec- 
Tîôn^  on  navoit  pas  pu  élire  le  nombre  complet 
dct  tribuns  y   ceux  qui  auroïent  été  élus  les  pre-» 
vfniers ,  nommeroïent  leurs  collègues. 

Il  y  avoir  une  autre  loi .  qui  excluait  du    .^  . 

M      ^  .    .  t:\\       ^     '       '    f    r  •  Deuxpatri. 

triDunat  tout  patricien,   tlle  avoit  cte  faite  ,  cicn$  parmi 

'      '  ...  .  ^  —       les     ttibuni* 

Loi  TiébQiiiA.' 


lors  de  la  création  de  cette  magiftrature.  Ce-  ^"  "ibum. 
'pendant  les  nouveaux  tribuns  choifîrent  ,  en- 
tre autres  pour  collègues  ,  S.  Tarpéius  &  A. 
Hatcrius  ^  qui  ctoient  non  feulement  patri- 
tiens  ^  mais  encore  fcnateurs  &  confulaiies* 
On  reconnut  alors  que  Duillius  avoir  agi  de 
toncert  avec  le  fénat.  C'étoit  en  effet ,  un  avan- 
tage pour  ce  corps  d'avoir  ,  dans  le  tribunat, 
deux  patriciens ,  qui  pouvoient ,  par  leur  vtto^ 
arrêter  toutes  les  encrcprifes  des  autres  tribuns. 
Mais  cet  avantage  n'ctoit  que  pour  un  an.  — 

L'année  fuivante,  pouf  empêcher  que  l'exem-  Ay.l.c.44f 
pie  de  DuiUius  ne  rut  luivi  ,  le  tribun  L, 
Trébonius  fit  pafler  une  loi  ,  qui  ordonnoit 
^uc  ,  lorfque  tous  les  tribuns  n  auroient  pas 
été  élus  dans  une  première  aflembiée  ,  on  en 
^convoqueroit  de  nouvelles  ,  jufqu  a  ce  que  le 
nombre  des  tribuns  fut  complet. 
I     Après  quelque  temps  de  calme  ,  il  furvînt  ,    ,  ^     ^ 

J        ^  11  T 1       '1  r  ,     Av.  j.  c.  44^ 

de  nouv^ux  troubles.  Ils  éclatèrent  Ions  le  ae  Rome  3c» 
confulat  de  T.  Quintius  &  d' Agrippa  Furius.  '  ^  .  .  " 
Ils  avoient  pour  caulc  la  hauteur  à^%  parn-  rcanic  contre 
ciens.  Les  jeunes  gens  de  cet  ordre  fe  cro-  l^e^x'^o/^jj^* 
yoient tout  permis,  lorfquils  appartenoicntaux  diviifefc. 
Jom.  Vil,  N 
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premières  maiibns  de  ia  république.  Les  vi 
îences  qu'ils  comrniienr^ -furent  le  fujet  de  pi 
iîeurs  piocès  que  Ls  cnbuns  portèrent  devani 
le  peuple  ^   &c  dont  le.  fénat  conteftoit  i  cej| 
inagiftrats    le   droit  de  prendre  connoiflanccj 
Pendant  cette  conceftâtion^les  Eques&:  les  Voit 
ques  ravageoient  le  terriroir*  de  Rome.     Lss^ 
liibuns  s'oppoferent  à  reniôlemcnr. 

T.  Quintius  convoqua  les  comices.    Sznsi 
flatter  &c  fanffoffenfer  aucun  d?sdeux  ordres  ,[ 
il  leur  reprocha  les  injures  qu'ils  fe  faifoicnci 
1  un  à  Tautre.   Il  s'cleva  contre  la  licence   du . 
peuple  :  il  ne  s*éleva  pas   moins  contre  la  ne* 
gligence  du  fcnat  à  contenir  les  patriciens  : 
ilfithonteà  tous  deux  des  divifions  éternel- 
les 5  qui  les  mettoient  hors  d'état  de  défendi;^ 
la  patrie. 

Comme  fon  difcours  n^avoit  d'autre  objec 
que  de  réunir  les  citoyens  pour  la  dérenfe  com- 
mune ^  il  psrfuadi.   Les  tribuns  levèrent  leur. 
oppofition.  Les  Eques  &  les  Voifques    furent- 
entièrement  défaits  ^  &  les  foidats  revinrent^ 

^chargés  des  dépouilles  des  ennemis. 

tes  plébéiens  Pltis  les  fuccès  ctoient  grands  ,  plus  les  pic- 
demandent  béieiis  s'eii  prévaloient.  Que  d-viendroient  :v3 
E'aiiier  par  fénateurs ,  difoieut-ils ,  fi  ViO'AS  les  abandon- 
des  mariages  i-^^q^s  p  Ncft-ce  pas  nous  Quî  falfous  la  force  de 

avec  les  patn-  .  ..  i  . ^  .         . 

ciens,  &.que'la  république?  &c  cependant  on  nous  exclut  du 
i^u/foh  ou-  confulat ,  ôc  on  nous  interdit  toute  alliance  avec 
les  familles  patricieianes.  £(l-ce  donc  U  l'éga^i^ 


vcu 


[u'on'nous  ivoir  pioinik  ,  lorsqu  on  fe  pro-  aTTc^^4î 
de  travailler  à  un  corps  de  ioix.  *ic  Rome  )0|i 

es  tribuns  nepouvoient  qu'applaudir  à  ces 
iriments.    Car  s'ils  parvenoienc  X  établir  ré- 
alité entre  les  deux  ordres,  c'étoient  eux  qui 
evoient  en  retirer  le  plus  grand  avantage,  puif- 
u'ils  fe  trouvoient  à  la  tctj  du  peuple.  Canu- 
élus  demanda  la  révocation  de  la  loi,  qui  dé- 
vjoit  aux  plébéiens  &  au^i:  patriciens  de  s'al- 
lier par  des  mariages  réciproques  ;   Se  fes  col- 
lègues proporercnt  d'ouvrir  le  confulac  aux  pic- 
bciens. 

Les  confuls  répandirent  que  les  Eques  &c  les 
\  olfques  avoient  repris  les  armes,  &  ils  ordon- 
erent  des  levées.    C'étoir  la  refiTource  ufée  du 
cnat,  lorfqu'il  voulait  éluder  les  propofitions 
les  tribuns.    Mais  ceux-  ci  avoient  aulîi  une 
r^fTource,  &  quoique  toujours  la  mcme,  elle 
ne  s'ufoit  pas.  Canuléius  déclara  qu'aucun  plé- 
béien ne  s'enrôleroic ,    li  auparavant  on  ne  le- 
.voit  rinégalirc     odieufe,    qui  aviliOToit  le  fc- 
;  cond  ordre.  Cette  afîaire  fut  portée  au  fénat. 

Les   mariages  fe  contiadoient  de  trois  ma-     us  maria'. 
nieres.  Ceux  des  patriciens  fe  faifoient  avec  fo-  gc-sfccoinrac- 

-,  1  •    /  ir  j      J-        /         •         Ti     /      •  toicn:  de  crois 

lemnitc^  en  prclence  de  dix  temoir.s.  Us  croient  maaictcs, 
accompagnes  de  cérémonies  religieufes  :  on  y 
prononçoit  certaines  paroles,  5r,  pendant  le  fa- 
crifice  ,  on  offroit  aux  nouveaux  mariés  un  gâ- 
teau de  froment ,  dont  ils  mangeoient  en. 
figne  d'union.  Cette  manière  de  contracler 
K.  Ni. 
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^toit  tcfcrvce  pour  les  patriciens,  parce  qu'ilt! 
difpofoient  feuls  des  aufpiccs  &  de  toutes  leir 
chofes  de  religion.  Quant  aux  plébéiens ,  iisfoî 
marioient  de  deux  manières.  L'une  ctoit  uni 
cfpece  d'achat.  La  femme  ,  tenant  trois  as  dansi 
fa  main,  en  donnoit  un  à  celui  qu  elle  époufoit^^ 
6c  paroiflfoit  Tacheter.    L'autre  confiftoit  danif 
la  feule  cohabitation.  Une  femme  ctoit  enga-» 
gce,  lorfque  pendant  une  année  entière,  elU 
n'avoir  pas  découché  trois  nuitsd3  fuite.   On^ 
eroiroit,  à  ces  ufages,que  les  plébéiens  n'étoienti 
pas  faits  pour  partager  le  culte  avec  les  patri-  • 
ciens,  ic  que  même  ils  ne  méritoient  pas  qu  on  \ 
aflTurât  le  fort  de  leurs  enfants. 
""'"■.  .         La  religion  élevoit  donc  une  barrière  entre  ' 

La  religion  ,  •    •  «    i  wi   /•  j>   n      11  rf* 

élevoit   une  Ics  patticiens  &les  plebéiçns,   &  c  eft  elle  aufli 

uVacux^er-"^  qu  on  oppofoit,  fur-tout,  aux  tribuns. Les  maria- 

<àce«.  ges  entre  les  deux  ordres  paroifloient  une  cou* 

fuiion  monftrueufe  des  races,   de  le  violemenc 

des  droits  divins  comme  des  droits  humains. 

Mais  cette  façon  de  penfer,  odieufe  aux  plébé* 

îens ,  n'éroit  qu  lin  vieux  préjugé  des  patriciens. 

Nelommes-nous  pastouscouLitoyens,  difoienc 

les  tribuns?  pourquoi  défcndroit-on  entre  nouf 

des  mariages  qa  on  permet  entre  des  Romains 

&  des  étrangers  ? 

Lcfcnatcon.      ^e  fénat  donna  fon  confentement  à  la  loi 

ftnc  i  la  loi  pout  les  manages  j  parce  qu'il  ne  put  le  refufer,  %| 

pour  icR  ma-  H  •      j>     il  >  j  ,      Jl 

miics  il  croyoït  d  ailleurs  qu  en  accordant  une  défi 


lU^CS, 


deox  chofes  qu  on  demandoit ,  il  engageroit  les! 


r 

i  tribuns  a  fe  dcfifter  de  l'autre ,  ou  du  moins  à 

j  fufpenJrc  leur  pouifuite  ,  jufqa'a  ce  qu'on  eût 

ff  rminc  la  guerre  doju  on  ctoit  menacé.  Il  fe 

^  jmpoit.  Les  dernières  difputes   avoicnt  fait 

V  jitj  combien  il  impoitoir  aux  plébéiens,  jpout 
•  Mit  l'égalité  ,  de  pouvoir  afpircr  au  coniular. 
]  i!»  fcnciront  même  bientôt  qu'il  faut  encore  qu« 

V  ,  participent  au  facctdoce.  Une  demande  dan$ 
I  quelle  ils  réuiriffent^eft  toujours  un  motif  pour 
en  former  de  nouvelles.  Déterminés  a  faire  paf- 
f  r  la  féconde  loi ,  les  tribuns  jurèrent ,  s'ils  ne 
1  jbtenoient  pas ,  de  s'oppofer  à  la  levée  des 
i    )apes  ,  &c  ils  s'y  oppoferent. 

Le  bruit  de  la  euerrc  croiffoit,  &  il  étoit  né-    '  ,   ■     ;  ' 
(     iaire  de  prendre  une  dernière  relolution.  Le  mbuni  mHXi 
i  nat  chercha  un  tempérament  qui  pût  eonten-  ^^^^ 
ri  les  deux  ordres.    Il  imagina  de  fufpendre 
loat  un  temps    la  dignité  confulaire,  &c  de 
créer,  au  lieu  de  confuls,  fix  tribuns  militaires 
qui  auroicnr   la  même  autorité,  &  donr  trois 
pcurroient  ctrc  plébéiens.  Cet  avii,  qui  pa(ïa  à 
pluralité  des  voix,   fut  agréable  au  fécond 
ke ,  qui ,  fe  voyant  admis  à  la  première  ma- 
brature  ,  jugeoit  indifférent  que  ce  fût  à  titrt 
conful  ou  de  tribun  militaire.  Cependant  !• 
lat  fe   flattoit  de  rétablir  un  jour  le  confu- 
it,  &  il  i'applaudifToit  de  lavoir  rçfcrvé  pour 

Vous  voyez  ,  Monfeigneur ,  que  plus  Tau-   „     ~  '.v 

•/  l  iri  ^        '  \i        n      ^      f         Pourquoi  ic 

witc  veut  être  ablolue  ,  moins  elle  eft  aflurce.  (cxuc  pcr4 
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f^i^n  ^^  ^^"^^^  ^^""'^  S^S^^er  beaucoup ,  en  gagiiatiç 
^urodré.        du  temps  ^  &.  en  attendant  des  circonftanccs  oâki 
il  compte  pouvoir  fe  refrifircie  route  rautonté,- 
il  achèvera  de  perdre   ce  qu'il  en  a  confervc< 
jufqu'à  préfent.    Le  grand  point  pour  aifurer  fa: 
puinance ,  c'eil:  de  foutenir  avec  fermeté  tout- 
ce  qu'on  ofe  entreprendic  ;    mais  pour  pouvoic 
être  toujours  ferme  ^  il  faut  erre  toujours  juile^ 
Le  fénat  avoit  à  peine  une  idée  de  juftice.         ^ 
^  AiKwi'pL>      C'étoit  Tufage  que  ceux  qui  briguoient  unâ 
irien  n'ob-   magidraturê ,   fe  préfentairent  vêtus  de  blancJ 
îiaunihtairc.'  ^^^^  ^^^  comiccs  qui  fe  tc^noient  pour  Télec-î 

tion.  C'eft  ainfi  que  parurent  les  plébéiens,  qai« 

Av.  j.  C.444  afpiroient  au  tribunat  militaire.  Mais  tel  eft  le 
^^^'  caradcre  du  peuple,    il  demande  avec  paAioa; 
ce  qu'on  lui  réfute  ^  &  il  ne  fait  pas  fe  faifîr  de.- 
^      ce  qu'on  lui  accorde.  On  n'élut  que  trois  tribunsf;i 
militaires  ,   &  ils  furent  tous  pris  dans  le  pre^ 
înier  ordre.  Peut-être  les  tribuns  n'eurent-ils^; 
pas  afTez  de  crédit  dans  l'aflembiée,  parce  qu*el-  • 
le  fe  tenoit  par  centuries, 
. .       Trois  mois   après  être  entrés  en  charee  .  lesr' 
Mis.  tribuns  militaires  le  dcpolereiir ,  ions  prctexroo 

qu'il  y  avoit  eu  quelque  irrégularité  dans  leur- 
cleclion.  Ce  fcrupule  pouvoit  avoir  pourc;iufe 
l'efpérance  de  rétablir  îc  confulat.  En  effet,  îes, 
plébéiens  ,  qui  afpiroient  au  tribunat  militaire^v 
lie  pouvant  s'accorder,  confentirent ,  plutôt  que 
cîc  céder  les  uns  aux  autres ,  qu'on  élût  de^^ 
CQiîfuls  5  &  00  procéda  à  cette  éleftiouo  Ceit^-, 


r^  • 
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(îe  ,  qui  divifoit  le  fécond  ordre ,  fut  caufe  ' 
)n  fut  eucore  q^uelques  années  fans  clire  des 
buns  militaires.  ^ 

H  y  avoit  envirou  dix-fepr  ans  que  lesguer-  av.  j.  c.  44Î 
\Sc  les  dilfencions  domeftigues  n  avoient  pas  cltRo«cs5ii, 
jrmis  aux  confuls  de  faire  le  dénombrement  "         .    ' 
du  peuple.  Il  éroit  arrivé  bien  des  changements  des  deux  «ii^ 
dans  les  familles.  On  ne  favoit  plus  exactement  ^^""* 
ni  les  contributions  qu^on  pouvoit  tirer  des  ci- 
toyensj  ni  le  nombre  de  ceux  qui  croient  en 
âge  de  porter  les  armes  :  en  un  mot ,  on  ne  con* 
noiffoit  pas  les  forces  de  la  république.   Le  fc- 
Jiat,  confidérant  que  les  confuls  croient  trop  oc- 
cupés pour  vaquer  régulièrement  au  cens ,  créa 
deux  nouveaux  magiftrats  qui  furent  chargés  de 
faire,  tous  les  cinq  ans,  le  dénombrement  du 
peuple.  Ainfi  la  cenfurc  fut  un  démembrement 
du  confulat.  ^ 

Cette  magifïrature  fera  dans  la  fuite  le  com-  Amoritc  dct 
ble  des  honneurs  :  on  ne  la  donnera  même  qu'à  "nfcun. 
des  confulaires.  Les  cenfeurs  nommeront  les 
membres  du  fénat.  Ils  en  chafferont  ceux  qu'ils 
jugeront  indignes  d'y  occuper  une  place.  Ils  ôtc- 
ront  le  cheval  &  Tanneau  aux  chevaliers  qu'ils 
voudront  dégrader.  Ils  feront  defcendre  un  ci- 
toyen d'une  clafTe  dans  une  autre  :  ils  le  rejete- 
^•^ront  dans  la  dernière  :  ils  lui  enlèveront  jiif- 
qu'au  droit  de  fuff rage  ;  en  un  mot  j  ils  feront 
les  maîtres  de  la  condition  de  chaque  particu- 
lier.., 

N.4 
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Avant  eux  les  confuls ,  à  Texemple  de  Ser* 
vius  Tullius  qui  avoit  inftitué  le  cens,  exer- 
çoient  cette  puiflance  en  fouverainj  &  fan» 
avoir  de  compte  à  icndre.C'eft  ainfi  que  les  cen- 
feurs  l'exerceiont  eux-mêmes.  En  faifant  la  lift«t 
des  fcnatcurs>  il  leur  fuffira,  par  exemple, 
pour  en  exclure  quelques-uns ,  d*en  omettre  les 
noms;  &  pou t  y  fubfti tuer  de  nouveaux  féna- 
teurs,  il  leur  fufhra  de  mettre  de  nouveaux 
noms  dans  cette  lifte. 

Ce  n  eft  donc  pas  uniquement  pour  tenir  uiii 
ctat  des  noms  ic  des  biens  des  citoyens,  que) 
les  cenfeurs  ont  cté  inftitucs.  11  eft  vrai  qu  ont 
fuppofe  communément  que  leur  autorité  ,  d*; 
hoid  renfermée  dans  des  bornes  ,  s'eft  dans  1 
fuite  accrue  par  degrés  ;  &  peut  être  ont-ils  et 
quelque  temps ,  avant  de  I  exercer  dans  touD 
fon  étendue.  Mais  pour  fc  convaincre  que,  de 
leur  iuftiiution  ,  ils  ont  été  les  maîtres  d*ouvrir  t 
«>u  de  fermer  le  fénat  à  leur  choix ,  ôc  de  rejetec  : 
un  citoyen  dans  telle  claftç  qu'ils  jugcoient  ai 
propos  3  il  fufïît  de  remarquer  que  la  loi  qui  les 
a  établis,  leur  ordonnoit  de  ne  foufFrir  dans  le  • 
fénat  aucun  membre  qui  le  pût  deshonorer,  8c 
leur  prefcrivoit  de  veiller  fur  les  mcçurs  de  touE 

le  peuple. 

Utilité  delà      "  Comme  la  force  de  la  république ,  dit M.^ 

ccnAire.        „  Je  Montefquieu  ^  confiftoit  dans  la  difcipline, 

>>  Tauftérité  des  mœurs.  Se  lobfervation  çon-<^ 

«9  ftante  de  certaines  coutumes ,  les  cenfeur* 


K^:' 
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rrîgeoîent  les  abiis^  que  la  loi  n'avoit  pas 

prcvus ,  ou  que  le  magiftrat  ordinaire  ne  pou- 

»  voit  pas  punir,  11  y  a  de  mauvais  exemples 

^wqui  lont  pires   que  les  crimes  ;  plus  d^étars 

i»>  ont  péri  parce  qu'on  a  violé  les  mœurs  ,  que 

V  parce  qu*on  a  violé  les  loix.  A  Rome ,  tout 

f.t>  ce   qui  pouvoir  introduire   des  nouveautés 

j>  dangereufes ,  changer  le  cœur  ou  Tefprit  du 

»  citoyen,  &  en  empêcher,  û  j*ofe  me  fervir 

j>  de  ce  terme,  la  perpétuité  ,  les  défordres  do- 

\»  meftiques  ou  publics ,   étoient  réformés  par 

»  les  cenfeurs.'* 

Tel  étoit  l'objet  de  la  cenfute.  Tant  qu'elle    lc  fénat  ne 
â  été  exercée  par  les  confuls,  on  en  connoiflbit  connut  pa$ 

%   \        r      n-  '  >•!  1  /      •  d'abord  toa- 

mal  les  ronchons  ,  parce  qu  il  ne  leur  croit  pas  te  Vamanii 
poflîble  d'y  vaquer  avec  alTez  de  foin  ;  &  on  ^|J*'^^^?^^^^^ 
n  a  connu  toute  l'autorité  qu^on  y  avoit  atta- 
:  chée  5  que  lorfqu'on  Ta  eu  confiée  à  dej»  magif- 
trats  particuliers.  Le  fénat  lui-mcme  ne  s'ap- 
perçut  pas  de  la  puiflance,  que  la  loi  qu'il  avoit 
faite  ,  conféroit  aux  cenfeurs.  Cela ,  quoique 
difficile  à  comprendre  ,  cil;  fi  vrai ,  que  la  cen- 
fuue  n'excita  l'ambition  d'aucun  fénateur ,  ôC 
qu'ils  ne  parurent  fe  la  réferver,  que  parce 
qu'ils  auroienc  voulu  pofTéder  feuls  toutes 
les  magiftratures.  Il  femble  que  les  plé- 
béiens n  avoient  qu  i  la  demander,  La  conjonc- 
ture étoit  favorable  ;mais  ils  n'y  fongerent  pas. 
Cependant  s'ils  avoient  remarqué  cqs  mots  de 
hioi  ^  jprobrum  in  fénatu  ne  rclin^uunto,  ik 
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auroîent  VU  que  les  cenfeurs  alloient  être  té 
juges  du  féiut,  &  qu'ils  auroient  le  droit  A 
chaiïer  de  ce  corps  tous  ceux  qu'il  ne  leur  cou:? 
viendroit  pas  d  y  laifTen 


A  N  e  I  £  K  ]V  1. 


CHAPITRE    IX. 

ufqu'à  rétablîjfement  d'une  folde  pour 
les  troupes. 


t)L%  tribuns  croient  moins  remuants ,  &  la  ré-     ^^^  ^^^ 
J>!ique  paroifToit  tranquille,  lorsqu'une  gran-  l'occafiond'u- 
;  famine .renouvella  les  mécontentemenrs  des  ncdiii:cct. 
iux  ordres;  le  peuple  rejetant  lacaufe  de  la  di-  - — — — ■ 

[  r        I      '   /    I  •       ^  ^      r'  c     \     f  1     Av.  J.  C.  435 

J[tte  fur  la  ncgligence  du  Icnat^   oc  leicnit  laaeRQmc}l^ 

T!:'?rant  fur  loifiveré  du  peuple.    Les  diifeu- 

is    faifoient  fouvent  négliger  Tagriculture, 

On  a  même  de  la  peine  à  comprendre  de  quoi 

ibfiftoient  les  Romains ,  quand  on  confider© 

ue  leurs  cauipagnes  croient  continuellement 

ivagccs  'y  3c  que  ,  depuis  long-temps  ^ils  pre- 

oient  les  armes,   moins  pour  porter  k  guerre 

lez  l'ennemi  que  pour  le  çnalTer  de  defius 

èU'TS  terres. 

On  força  les  particuliers  A  déclarer  laquan-* 

rite  de  bled  qu'ils  avoient  pour  leur  provifion, 

gc  on  fit  des  vifites  chez  ceux  qu  on  foupçon- 

.çiçd'cn  cacher.  Mais  ces  recherches ,  qui  ne 
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diminuèrent  pas  la  difette ,  la  firent  juger  pîi» 
grande  qu'elle  n'éroir.  L'opinion  exagcui  f\  foD 
le  mal,  que  plufieurs  citoyenj^  fe  croyant  fan» 
relFource ,  fe  précipitèrent  dans  le  Tibre.  Dani 
de  pareilles  circonftances,  le  gourcrnemcnt  ne 
lauroit  le  con  "luire  avec  trop  de  circonfpeCtioa: 
car  il  eft  t>ien  plus  difficile  de  remédier  à  la.  ^ 
fctte  d'opinion ,  qu  à  la  diletce  réelle. 

L.  Miducius ,  chargé  par  le  fénat  de  faire 
venir  des  bleds  de  Tofcane  3  n'en  pjt  tircV  qu'u^ 
ne  petite  quantité,  parce  qu'un  chevalier,  Sp.^ 
Métius  ,  les  avoit  prefque  tous  enlevés.  Il  dé- 
couvrit même  que  Métius,    qui  en  faifoit  des 
diftributions  gratuites,  tenoit  chez  lui  des  af-' 
femblées  fecretes,   &  qu'il  cherchoit  à  féduircf 
le  peuple  par  {qs  libéralités.    Les  tribuns  ga- 
gnés ,    difoit-on ,  par  fon   argent ,   entsoienct 
dans  (es  vues  :  il  faifoit  des  amas  d'armes  dann 
fa  maifon  :    &  on  ne  doutoit  pas  qu'il  ne  prîc| 
des  mefures,  pour  ufurper  lafouveraincté. 

Les  Romains  n'avoicnt  alors  que  fort  peu  ; 
d'argent  monnoyé.  Leurs  efpeces  étoient  de 
cuivre.  Les  plus  riches  ne  l'étoient  qu'en  fonds 
de  terres  ^  &  par  conféquent ,  leurs  richefTcJ 
confiftoient  en  denrées  plutôt  qu'en  argent. 
Comment  donc  un  fimplc  chevalier  étoit-il  tu 
état  d«  nourrir  à  {qs  dépens  une  multitude  aflcz 
grande  pour  faire  craindre  une  révolution  ?  où 
avoit-il  pris  Targent ,  avec  lequel  il  avoit  cor* 


t. ., 
[)U  les  tribuns ,  &  enlève  prefque  tous  les 
^  deTofcane  ? 
iioi  qu'il  en  foit  j  cette  confpiration  avoii 
ppc  à  la  vigilance  des  confuls  :  &:  le  fcnac 
^  IL  en  ayant  fait  des  reproches,  ils  répondi- 
rent qu'ils  n'avoi^nt  pas  afTez  d'autorité ,  pour 
Dunir  un  citoyen  qui  pouvoir  appeller  au  peu- 
île  ,  ôc  qui  étant  adoré  de  la  multitude ,  échap'» 
peroit  infailliblement  à  la  juftice.  On  nomma 
jlidatf  uf  L.  Quintius  Cincinnatus. 

Après  avoir  fait  mettre  des  corps  de  garde 
3ans  tous  les  quartiers  de  la  ville ,  Quintius , 
cfcorté  de  Ces  lideurs,  fe  rendit  dans  la  place, 
monta  fur  fon  tribunal ,  &  envoya  Servihus 
Ahala,  général  de  la  cavalerie  j  fommer  Mé* 
tins  de  venir  rendre  compte  de  fa  conduire.  Soie 
que  ce  chevalier  fût  coupable  ,  foit  quil  recon- 
nût qu'on  avoit  conjuré  la  perte  ,  il  retufa  d'o- 
béir ^  6c  il  implora  le  fecours  du  peuple  qui  rc- 
poulfa  les  lideurs.  Mais  lorfqu'il  cherchoit  à 
l'échapper  dans  la  foule,  Serviîius  lui  pafla  fou 
épée  au  travers  du  corps. 

Les  tribuns  s'élevèrent  contre  ce  meurtre.  Ils 
menaçoienc  de  faire  le  procès  à  Serviîius,  auffi- 
tôt  que  le  diétateur  feroic  forti  de  charge.  Ils 
crioient,  fur-tout,  contre  le  fénat^  qui  paroifToic 
approuver  de  pareilles  violences  ,  Se  ils  s'oppo-» 
ferent  à  l  élection  de^  confuls.  Il  fallut,  pout 
les  calmer,  créer  des  tribuns  militaires.  Mais 
aucun  ne  fut  pris  dans  le  fécond  ordre. 


loS  tî   I   s   t   ô   î  A   H 

Av. 7.  c.  4^7.  L^annce  fuivante ,  le  bruit  d'une  ligne  à 
de  Rome  517.  peuples  d'Étruiie  ,   qui  menaçoient  de  le  join 

. dreaux  Véiens  Seaux  Volfques,  fervit  de  pni 

Ém^uTnom!  ^^^^^,  ^^  f^^^^^  pour  nommec  diâ:;iccur  Mamex 
mé  di^acciuv.  eus  Émilius.  Ce  général  triompha  desVéien- 
Quant  aux  autres  peuples  d'Etrurie ,  ils  ne  pet 
foient  pas  à  faire  la  guerre.  % 

Av.  J  c.  4u  ^^^^^  ^ns  après  M.  Émilius  fut  nommé  di6t: 
«lcRomc3io,teur  pour  la  féconde  fois.  11  triompha  encor 

A — i'   ^^^    Vciens.  On  remarqua  dans  ce  rriomph 

po^u°iUeropi"  Cornélius  Colfus,  qui  ayant  tué  dans  le  com 
mes.  bat  Tolumnius  roi  de  Vcïcs,  remporta  les  de 

poudles   opimes.    Il  eft  le  premier  depuis  Rg 
mulus  y  qui  ait  eu  cet  honneur.  ; 

^Émilius  lé-  Comme,  en  créant  les  cenfcurs,  on  avoi 
auitiaccnfu-  niûl  jugé  de  la  puiûTance  qu'on  leur  accordoii 
Rioiî.  ^l  avoit  cte  arrête  qu  ils  leroient  en  charge  peit 

dant   cinq  ans.   Émilius  ,  voulant  corriger  1 
faute  que  le  fénat  avoit  faite  ,   propofa  de  ré 
duire  la  durée  de  la  ceafure  à  dix-huit  mois,  1 
la  loi  en  fut  portée.   On  y  ajouta  même  pli 
fieurs  modifications  ,  pour  prcvcnir4'abus  qrf< 
,     -.         les  cenfeurs  auroient  pu  faire  de  leur  autoncé 
Conduite  dcj      Autant  le  peuple  applaudit  à  ce  réglemeiSi 
àgard,  aurant  4es  lenatcurs  en  turent  oftcnfes.   Ils  ni 

p^rdonnoient  pa-s  au  dictateur  d'avoir  diminue 
la  durée  d'une  inagiftrature  attachée  à  Icuii 
ordre.  Les  cenfeurs  C.  Furuis  &c  M.  Gcganii^ 
firent,  fiir-toutj  éclater  leur  relTentiment.  ils  efi 
durent  Émilius  du  fénat  :   ils  le  rayèrent  (.1^% 


I 


,  le  rejetèrent  dans  la  dernière ,  le  prive- 
u  droit  de  fuflfiage  ,  &  mirent  fur  lui  une 
fition  huit  fois  plus  foi  te  que  celle  qu  il 
payée  jufqu'alors.  Cette  cenfure  n'écoit 
e  que  la  féconde.  On  peut  juger  par-la,,  de 
rite  que  les  cenfeurs  ont  eue,  dès  itiir 
itution,  ..._____ 

i  Le  peuple  eût  infultc  C.  Furius  &  M.  Gé-     lcs  tribuuj 
tanius ,  fi  Emilius  n'eût  pas  eu  la  ecncroiîré  de  ^^^^^^^"^  ccuc 

>  •,        xx-i  -1  r     r  occalion  pour 

e  contenir,  Mais  les  tribuns  failirent  cette  oc-  déclamer  con- 
:afion  de  déclamer  contre  les  cenfeurs  &  eon- "^  ^®  ^"^*^* 
,re  le  fénat  qui  les  avoit  approuvés.  Ils  firent 
!cntir  au  peuple  qu'il  devoit  être  feul  ofTenfé 
lu  traitement  honteux  >  fait  à  Mamercus  Emi^ 
iuSj  pour  avoir  porte  une  loi  qui  aflurdit  U 
iberté  publique. 

:.v  Ils  ne  crioient  néanmoins  que  parce  qu'ils  rr*; — T^ 
^ouloient  empêcher  quon  neiut  des  coniuls.  He$   îiibuiis 
Ils  y  réuffirent.   La  république  fuc  gouvernée,  "^^^"^^*^** 
deux  années  de  fuite  ,  par  des  tribuns  militai- 
res. Mais  aucun  plébéien  n'obtint  cette  magif- 
crature.     Les  tribuns  reprochèrent  au  peuple 
d*ctre  ingrat  à  leur   égard,    fervile  enveis  les 
grands ,    &  permirent  d'élire  des  confuls  pour 
l'année  fuivante. 

Les  Eques  &  les  Volfques  recommencoî'^'nt  TT^ — 7^ 

1  1  T  ri  /■*/!/        Le  fnai:  fou* 

alors  la  guerre.  Les  deux  confuls  ayant  cce  dé-  m-r  i  s  con- 
fciits  ,  le  fénat  leur  ordonna  de  nommer  un  die-  f^.^ce  cub^unf' 
pteur.  Ils  s'y  refuferent ,  foit  qu'ils  ne  vouluf-  cujuic. 
i^it  pas  fe  donner  un  fapérieur ,  foit  qu'Us  fe 


n 
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^j  C.45V  c^^ttflTcnt  humiliés ,  fî  tout  autre  qu'eux  tépâroï) 
de  Rome  313.  les  pertes  qu'ils  avoient  faites.  Pour  les  lotcmi 

. P  à  obéir  ,   le  fénat  eut  recours  aux  tribuns  ,  qiii 

^^^'^^^^j^'^^  faififTant  avec  empreflTement  Toccafioii  qu*0JD 
guerre  du  Pe-  leur  ofFroit  j  menacèrent  de  les  envoyer  en  pri 
d^évingl^  fon  ^  s'ils  ne  nommoient  pas  un  diftateur.  Len 
huit  ans.       coufuls  obéirent.  Mais  le  fënat ,  en  les  tradn^ 

fant  devant  les  magiftrats  du  peuple ,  les  avbti 

avilis  5  &c  s'aviliflbit  lui-mcme. 
*— r       Le  di6fcateur  battit  les  ennemis ,   prit  leui 

Ce  que   les  •  \   n  •  •  1        t  r    m  v    1 

hiftoriens  di-  camp  ,  Tcvmt  a  Kome  j  &  triompha.  V  oila  d^ 
£"j^"P"'"puisla  prifc  d'  Antium.   c*eft-à-dire,  depuis 

ce  des  ayanta"  r^i  \*/*f  -i 

gcsdeiaiépu-  prcs  de  quarante  ans,  a  quoi  le  bornoient  leic 
daTu  gu«I  avantages  des  Romains ,  à  la  fin  de  chaque  cam-i 
re,  cft  au  pagne.  On  prétend  que  la  république  n'accoM 
^fcur.  °'^  ^^^^  1^^  honneurs  du  triomphe ,  que  lorfque  lest 
ennemis  avoient  lailTé  cinq  mille  hommes  fmi 
le  champ  de  bataille.  Mais  Ci  cette  règle  eût  été 
obfervée  fcrupuleufemenr ,  les  triomphes  hé< 
quents  des  confuls  auroient  exterminé  lém 
Eques  ôc  les  VolfqueS;»  Ôc  de  pareilles  viftoiré 
auroient  coûté  cher  swix  Romains.  Si  on  ajout<j 
à  ces  pertes  celles  qui  fe  faifoient  de  parc  S6 
d'autre  dans  les  combars  pour  iefquels  on  nt 
triomphoit  point,  on  aura  de  la  peine  à  com- 
prendre qu'il  y  eût  une  grande  population  dany- 
ces  cités ,  qui  ne  paroifToient  armées  que  pour  fa 
détruire,  &  qui  ctoienr  fouvenc  ravagées  paû 
la  famine  ôc  par  la  pcfte.  L'hiftoire  de  toucçg 
ces  guerres  eft  au  moins  bieuobfcure*  w, 

Quelque! 
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Quelques  années  après  cette  dernière  difta-   contagion, 
I  turc,  la  rranqmllicé ,  dont  la  république  jouiiroit  l«  fcn^c  de* 
au  dedans   &  au  dehors,    fut  troublée  par  une  fréaa»gçr."^ 
:  contagion,  qui  fit  mourir  beaucoup  de  bcftiaux 
&  beaucoL'ip  d'hommes.   Comme  le  peuple  fe 
roit  à  toutes  fortes  de  fuperftitions  ,  le  fénac 
endit  pour  la  première  fois  tout  culte  étran- 
^  ^  ôc  toute  cérémonie  religieufe,  qui  ne  fe- 
ïon  pas  autorifée  par  les  loix, 

Lorfque  la  pefte  cefToit  *  la  euerre  recom-  '  ^-  ■* 

^^,,      .t  -^         b  .  .Av.J.C.41* 

niença.    C  croient   des  tribune  militaires  qui  de  Rome  jig, 

commàndoient  l'armée.    Ils  furent  défaits ,  &c . 

on  propofade  nommer  un  didateur.    Mais  oft     Embarras 

j,      * .  ,  ,  pour  nommer 

ne  iavoit  comment  y  procéder.  un  diaatcur. 

Comme  un  long  tifage  devient  une  loi ,  il  élu. 
feinbloit  que  les  confuls  pouvoient  fculs  nom- 
mer le  didateur  ,  parce  que  cetoient  eux  qui 
Tavoient  nommé  jufqu'alors  ,   &C  cependant  il 

..n'y  avoit  point  de  confuls.  Cette  damcultéem^ 
barrafTa  le  fénat.  Il  auroit  pu  la  lever  lui-mê- 
me :  mais  afin,  fans  doute,  de  ne  donner  lieu  a 
aucun  fcrupule ,  il  voulut  qu'elle  fût  levée  par 
les  augures.  Ceux-ci  déclarèrent,,  qu'un  tri- 
bun militaire  j  puifqu'il  avoit  la  puifTance  con- 
fulaire,  pouvoir  nommer  le  diftateur.  Le  choix 
tomba  fur  Mamercus  Émilius.    Il  vainquit  Se 

,  abdiqua  la  didaturefeize  jours  après  Tavoir  re- 

L  eue.  Il  triompha ,  en  quelque  lorte  ,  des  cen- 

l^icuts  qui  l'avoient  voulu  flétrir, 

Tom.  FIL  O 
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"Maintes"  ^"^  ^^^^  années  fuivances  ,  la  républiqit^i 
^di  tribuns  ciit  cncorc ,  poui  premiers  magiftrats  ,  des  trw 
nenf  tlTk  ^^^^^^  militaires  ,  tous  fénateurs.  Les  tribunn 
tiibunat  mi-  du  peuple   parurent  d'autant  plus   indignes  j 

licaiic.  Riifes  ^     ^'i      a^     ,    /  .         ,  ^  ^,a^  _ 

duféwatpour  9^1  il  eut  ctc   mouis  honteux  pour  eux  detrr 
leur  donner  exclus  de  cctte  dignité  par  la  loi  ,  que  d'êtrcr 

Icxclulioa.  .  .      /         ^  ^    .  1111 

toujours  rejetes ,  comme  mcapables  de  la  rein«^ 
plir.  Ils  menacèrent  d'abandonner  les  plébéien» 
a  la  tyrannie  du  fénar  :  ils  leur  promirent  de| 
terres  ,   lî  jamais  ils  étoient  à  la  tête  du  gou<(i 
vernement  :  ils  tentèrent  tout  ,    en  un  moti 
pour  réunir  les  fufFrages  en  leur  faveur.   Lf 
fénat ,  qui  crut  s'appercevoir  que  le  peuple  fé 
difpofoit  à  leur   être  favorable ,   faifit  le  pré-^ 
texte  d'une  guerre  contre  les  Volfques  ,    pouç 
tirer  hors  de  Rome  les  principaux  plébéiens,j 
ceux  j  fur-tout  j  qui  avoient  le  p  u-?  ci'influencqfc 
dans  les  comices,  &  en  leur  abknce,  il  fit  pro*i^ 
céder  à  l'éleûion  des  confuls.   Cette  petite  ru-^- 
fe  ,    qui  lui  rcuffic  ,   déceloit  fa  foiblefTe  ,  6c< 
ctoit  d'un  bon  augure  pour  lei  principaux  ci-- 
toyens  du  fécond  ordre.  Cette  guerre  fut  coub- 
tt,  comme  toutes  les  autres.  11  ny  eut  qu'u- 
ne aélionque  la  nuit  termina;  &  la  perte  fucc 
fi  grande  des  deux  côtés,  que  les  deux  armées  $ 
abandonnèrent  leur  camp  ,    croyant  chacune  : 
avoir  été  vaincue.    Les  confuls  ,  cités  devant  : 
le  peuple  par  les  tribuns  ,  eurent  à  fe  juftiiier  ; 
ik  leur  défaite. 
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Oenx  ans   après ,    il  s  cleva  une  nouvelle  .    ^  ^ 
[iteitation  en:ti:  ie>  driix  ordres,    a   iocci- dcKome5  3  3. 
1   de  deux  nouveaux  ma^iftiats  qu'on  pro . 

P.  Valénus  Pubticola  avoir    fait  mettre  le  ^caux  quef- 
clor  public  dans  le  temple  de  Saturne,  &,  de-  dc"^dcsTri^* 
>uis  ce  temps,  deux  fénaceuri  j  qui  avoient  le  ^u»*  à  cectt 
itre  de  quefteurs  ,  ctoient  choiiis  par  le  peu- 
ple pour  garder  ce  tréfor.   Us  levoient  les  im- 
/pôcs:  ils  faifoient  les  dépenfes' publiques  ,   au 
nom  du  peuple  ,  &  ils  étoicnt  les  nitrodudteurs 
des  ambalTadcurs  ,  parce  que  le«  Romains  dé- 
ifray oient  les  envoyés  des  puilTances  amies. 

Comme  ces  deux  quefteurs  ne  fortoicnt 
point  de  Rome  ,  les  confuls  ,  alors  en  exer- 
cice, propoferent  d'en  créer  deux  autres  qui 
fuivroicnt  les  généraux  en  campagne  ,  qui  le* 
roienc  chargés  de  la  fubiiftance  des  armées , 
&  qui  tiendroient  compre  du  butin  fait  fur 
les  ennicjmis. 

Le  fénat  &:  le  peuple  applaudirent  à  cette 
propoficion.  Mais  les  tribuns  ,  qui  ne  vou- 
floient  pas  laifTer  échapper  cette  dignité  ,  de- 
imanvlerent  que  des  quatre  quefteurs  deux  fuf- 
ifenc  ncceirauement  pris  dans  le  fécond  ordre. 
Le  fénat  conrenroic  qu:?  les  pléSéiens  piiflTenc 
prétendre  à  la  quefture  :  c:p  :ndant  il  ne  ''am- 
loit  pas  que  la  loi  f  îi  une  nécefticé  de  la  leur 
idonner,  &  il  demandoit  que  le  peuple,  ablo-  , 
lument  libre  à  cet  égard ,  put  coufere  L^s  qua- 
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rre  places  de  quefteurs  i  quatre  patriciens^; 
comme  à  quatre  plébéiens.  11  comptoir ,  qu'^t 
eu  feroit  de  cette  magiftrarure  ^  comme  du  trH 
i)unat  militaire. 

Les  deux  partis  foiitenoient  leurs  préten*. 

tions  avec  beaucoup  de  chaleur.    Se  leur  opM 

niâtreré  à  ne  fe  relâcher  ni  l'un  ni  Tautre  ,  me*^ 

^açoit  la  république  d'une  cfpece  d'anarchie^ 

lorfque  le  fcnat  ayant  confenti  à  Téledlion  dct 

tribuns  militaires  pour  Tannée  fuivante,  les  tria 

buns  j  à  cette  coniidération ,   fe  rendirent  à  lé 

proportion  du  fénat.    Mais  les  plébéiens  n  obi4 

tinrent  ni   le  tribunat  militaire  ni  la  quefturCé: 

'  LbiAcrraiLe      ^^^  principaux  de  cet  ordre  ,  humiliés  de« 

jroFoféc  de  avantages  que  les  fénateurs  remportoient  dan^ 

nouveau.       toutes  les  cleftious ,  renouvellerent  leurs  plaiM 

tes^  Se  leurs  menaces  contre  le  peuple ,  &:  loê 

renouvellerent  encore  inutilement  pendant  fîxi 

, ,  _         ans  j  où  l'on  continua  d'élire  des  tribuns  inH 

Av.  j.  c.  417  litaires.    Au  milieu  de  ces  difTentions  ,   ^éîH 

C  orae  357.  j-^^  ^  tribun  pour  la  troifieme  fois ,  Se  Mecilius, 

qui  l'étoit  pour    la    quatrième  ,    réfolus  d^ 

fe  perpétuer  au  moins  dans  cette  magiftratu4 

re  ,  demandèrent  l'exécution  de  la  loi  Agrairei 

Cette  reffource  étoit  la  dernière  des  tribuns  j 

lorfqulls  vouloient  intéreflTer  le  peuple  à  leut 

élévation. 

Il  y  avoir  près  de  quatre  -  vingts  ans   qii 
la  loi  Agraire  avoit  été  propofce  pour  lapre^^ 
Eiiere  fois  par  Sp,    Caflîlus.   Si   dès-lors  elh 


I 


p- 


2 


A"  M  cri  H  V  I^  iij 

foufiTroîtdes  clifficultcs,  elle  en  devoir  foufTiir  "^  "^ 
de  plus  grandes  par  les  révolutions  qui  s'é- 
toienr  faires  dans  les  fortunes.  11  n'éroic  plus 
poiïîble  de  découvrir  les  bornes  ,  qui  avoient 
jTéparc  les  terres  légitimement acquifes  ,  des  ter- 
les  ufurpces  fur  le  domaine  public  *  &  quand: 
on  Tauroit  pu,  les  plébéiens  riches  fe  feroienc 
lOppofés  à  cette  recheixhe  avec  autant  de  force 
1  ijue  les  fénateurs  même.  Il  me  femble  donc 
ue  les  tribuns  auroicnt  été  bien  embarralfés , 
le  fénat  les  avoir  laiflTé  faire.  _ 

Soit  que  les  fénateurs  voulnirent  prévenir  conduira  eu 
les  défordres  que  cetre  recherche  occafionne-  fakVrcTcu-r!* 
i  roit  ,  foit  qu'ils  craignifleni  pour  les  terres 
i  qu'ils  s'éroient  appropriées  ,  ils  ne  s'en  reposè- 
rent pas  fur  Timpoilibilité  de  cette  entrepi  i- 
fe  ,  &  ils  s'afllirerent  de  fix  tribuns  qui  s'y  op- 
poferent.  11  falloit  s'en  tenir  là.  Ecoit-il  conve- 
nable que  lefenatmît  la  république  fous  la  pro- 
tection de  la  puiflance  riibunicienne  j  5c  qu'il 
implorât  le  fecoucs  des  tribuns  qu'il  nommoic 
fages  5  contre  les  tribuns  qu'il  cbfoic  mal  in- 
tentionnés ?  Voila  pourtant  ce  qu'il  fit. 

Ce  concert  entre  le   fénat  Sc  quelques-uns     r^,r    ■ 
fies  tribuns  ne  pouvoit  pas  durer  long-temps,  dans  ia  i-acc 
Pendant  la  guerre  contre  les  -Volfques,  le  tii-^  A^^rvTm'^nf 
bun  militaire  P.  Pofthumius  ,  ayant  mis  le  fie-^  dans  l'armée 

ge  devant   la   ville   de  Voles,    promit  tout  le  • 

butin  aux  foldats^  &c  quand  cette  place  fut  pri-  dJRome'34'o^ 
fhjy  ilfit  vôiidre  le  bucm  au  profit  du  trefor  pu- 
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blic.  Ce  manque  de  parole  ofTenfa  d'autant  pluli 
les  troupes ,  qiul  les  alicnoitdéjaparfa  dureté^ 
&  encore  plus  par  fes  hauteurs. 

Les  tribuns  déclamèrent  à  certe  occafion  ^ 
&  contre  le  tribun  militaire  &  contre  le  fénatjt 
car  ce  corps  étoit  coupable  à  leurs  yeux  de  touti 
ce  qu'ils  pouvoient  reprocher  a  chacun  de  fe$ 
membres.   Pofkluimius  vint  à  Rome  pour  s'op- 
pofer  à  leurs  cntreprifes.   Il  étoit  à  raflTemblcee 
du  peuple  avec  tous  les  fénateurs  ,  lorfquc  leî 
tribun  Sexcius  ,  ayant  repréfenté  qu'on  devoit^ 
la  prife  de  Voles  au  courage  des  foidats  de  cej 
gcncial  j  il  demanda  qu'on   leur    abandonnât! 
le  territoire  de  cette  viUe  ,  pour  les  dédomma-; 
ger  du  butin  dont  ils  avoicnt  ctc  fruftrcs.  Cet-4 
te   propofition ,  reçue  avec  applaudiflfement  ,'^:y 
cxcira  le  courroux  de  Pofthumuis.  Il  s'oublia 
jufques-Uj    que,   joignant  Tinfulte  au  refus  J 
il  parla  de  (es  foidats  d*un  ton  de  menace  8c 
de  mépris  ,   qui  ofFenfa  tout  le   peuple  j    SCf 
&  dont  le  fénat  même  fut  choqué.  Voilà  ,  se-- 
cria  Sextius  ,  adreifant  la  parole  au  peuple ,  les  ^ 
fentiments  que  les  patriciens  ont  pour  vous  ; 
ôc  cependant  ce  font  ces  patriciens,    fi  cruels 
&  fi  fupcrbes  ,  que  vo-us  préferez,  dans  la  dif- 
rribution  des  dignités, aux  citoyens  quifoutiei> 
nent  vos  intérêts. 

L"'armée  fut  bientôt  inftruite  de  ce  qui  s*é- 
toit  pafïé  dans  la  place  de  Rome.  Indignée 
des  difcours  de  fon  général ,  elle  fe  préparoit 
àunfoulèvcment)  lorfquc  Pofthumius^  quirc- 
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tînt  au  camp,    acheva  de  la  révolter.  Il  fut 

lue  par  fes  foldats. 

Quoique  Pcfthumius  fût  odieux  ,   les  fol-     lc$  foidata 

dats  eurent  horreur  eux  -  me  mes    de   radion  Tom  puaii<. 

qu'ils  renoient   de  commetrc  ;   &  le  peuplej 

ainfi  que  le  fénat,  demanda  qu'on  informat 
!  contre  les  criminels  ,  &  qu'on  en  fît  une  pu- 
F  nition  exemplaire.   Cet  événement  fufpendit 

les  diffentions  entre  les  deux  ordres.  Les  tii* 
■  buns  n'oferent  pas  même  iniîfter  pour  conti- 
;i  nuerle  tribunat  militaire  :  on  élut  des  confuls  : 
!  êc  l'armée,  qui  fe  reprochoit  fon  crime,  livra 

les  plus  coupables.  Ces  malheureux  f«  tuerenc 

eux-mêmes. 

Aux  fentiments  que  montre  le  peuple  en  ^Lagucn«,u 

cette  occafion  ,    on  voit  qu'il  étoit  naturelle-  pc^^c  &  la  fa* 

^,       ^  t  \  r     r  T       T'  '^  mine  fufpcn- 

ment  porte  a  le  loumettre.  Le  lenat  eut  com-  acm  u%  diC. 
mandé  fans  trouves  de  réfiftancc  ,  s'il  eut  été  femiom. 
capable  de  quelque  modération.  Il  devoir  au 
moins  accorder  le  territoire  de  Voles.  Mais  il 
avoir  pour  maxime  ,  de  tenir  le  peuple  dans 
la  mifere,  &  cette  maxime  qu'il  n'abandonnera 
pas ,  fera  la  caufe  de  fa  ruine.  Le.s  tribuns  ne 
cefToient  de  dire  qu'il  en  feroit  des  terres  de  Vot 
les ,  comme  des  autres  terres  de  conquête  j  Se 
on  auroit  vu  naître  de  nouveaux  troubles ,  fi 
la  guerre  ,  une  famine  &  une  pefte  n'culTenc 
pas  fait  diverfion  à  leuis  plaintes.  Comme  ^ 
dans  de  pareilles  conjonctures  ,  l'autorité  du 
fénat  étoic  moins  conteftée,  la  république  fut 
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gonvernce  par  des  conGîIs  cinq  ans  de  fiuGff 

Mais  fous  le  dernier  de  ces  confulars  la  paiiP) 

Se  l'abondance  ramenèrent  les  diflencions* 

Xcspcomcfres      ^  îniportoit  aux    tribuns  de  faire   voir  au| 

cicsrribunsn'- peuple  j    qu'il  ne   fecoueroit  pas  le  joui;  à% 

ctoicnc  qu'un  î^,  o     "^       »-i       ,    i     •        i      •       ^         i  ^ 

picgc ,  ou  le  l^nac  5  &  qu  il  nobnendioit   pas   ie    partage 
r^/^^.^^^^^  conquête,   s'il  sobft-inoit  à  rô^ 

fufer  fes  fufFrages  aux  plébéiens  qui  briguoiené 

Av.  j.  c.  409  les  premières  magiftratures.   Cela  ctoit  vraii 
cRome54y.  ^  c'étoic  le  fujec  de   toutes   leurs  harangiies,| 
Ce  qui  H  etoit  pas  également  fondé  ,  c'eft  Tef-^ 
pérance  qu'Us    donnoient    aux   plébéiens    d^ 
tout  obtenir  des  premiers  mag^ftrats ,  lorfqu  ilsli; 
les  auî  oient  pris  dans  leur  ordre.    Cot ,  outre# 
la  difficulté  de  mettre  à  exécution  la  loi  Agrai-^^ 
re,  il  étoit  fiicile  de  piévoir  que  les  tribuns^ 
qui  deviendroient  fénareurs  en    devenant  tri- 
buns militaires  ou  confuls ,  n'auroient  pins   le 
tnème  efprit  que  lorfqu'ils  n'écoient  que    tri-» 
buns  du  peuple. 

Le  raifonnement  des  tribuns  n'étoit  donc 
qu'un  piège.  Cependant  le  peuple  s'y  laiffera 
prendre.  Trompé  par  les  premiers  qu'il  aura 
élevés  ,  il  en  élèvera  d'autres  qui  le  trompe- 
ront encore.  Son  fort  ne  changera  donc  pas  ^ 
&  c'eft  parce  qu'il  ne  changera  pas  que  les 
principaux  plébéiens  obtiendront  fucceffivemcnt 
toutes  les  magiftratures. 
Av.  J.c. 409  ï^  y  ^^^^^  ^i^^s  dans  le  tribunat ,  trois  ci- 
deRomc345.  toyens  d'uuc  famille,   où  la  haine  contre  le 
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*'  ut  ccoîr  héréditaire  ,  comme  la  haine  con-  '^^'^^" 
Lj  les  plébéiens  Tétoit  dans  Ta  maifon  Clau- béicnsobiien^ 
lia.  C'étoicnt    proprement  les   Claudius    au  [^^^^^/M^^^- 

^  peuple.      Ils  fe    nommoienc    Sp.   G.    ôc  L» 

j'-'icilius. 

I  Ces  trois  tribuns  demandèrent  que  l'élec- 
rion  des  quefteiirs  fe  fît  dans  Us  comices' par 
tribus  ^  &  ayant  eu  affez  de  crédit  pour  Tobte- 
tair ,  il  ne  fut  pas  difficile  de  faire  tomber  les 
orages  fur  des  plébéiens.  De  tous  les  féna- 
tenrs  qui  briguèrent  cette  dignité  ,  Céfo  Fa- 
bius Ambuftus  fut  le  feul  qui  lobtinr.  Les 
trois  autres  quefteurs  furent  pris  dans  le  fécond 
ordre. 

Les  Icilius  venoient   d'ouvrir  au  peuple  le     ^^^^^^  ^^^^ 
cliemin  des  honneurs  :  ce  triomphe  les  fit  pen-  peut  encore 
fer  à  briguer  pour  eux  mêmes  la  première  nia- ^^^'^^^^^^^^ 
giftrature.  Ils  demandèrent  3  en  conféquence,  Ucmic, 
qu'on   élut  pour  Tannée   fuivante  des  tribuns 
militaires.    Mais  ils  n'obtinrent  le  confenre- 
mentdu  fénat ,  que  parce  qu'ils  donnèrent  le 
leur  à  une  loi  qui  portoit  ,  que  les  plébéiens 
ne  pourroienr  afpirer  au  tribunat  militaire  dans 
l'année  où  ils  feroient  tribuns  du  peuple.    Ex- 
clus par- là  de  cette  magiftrature  ,  ils  ne  foili- 
titercntpas  pour  d'autres  plébéiens,  8c  les  fé- 
n-iteurs  qui  fe  mirent  fur  les  rangs ,  enlevèrent 
tous  les  fufFragcs. 

Les  guerres  ,    qui  n'étoient  jamais  ^  de  la   j^cùrl^tim^ 
:rt  des  ennemis  ^  que  des  courfes  fur  les*  ter-  piore  imùi&- 
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S^'IS^i'"  des  Romains  ,  $c  dont,  par  cette  raifon,  f«i 

ci.nne.         '^^  P^nle    qti  autant    qu'elles   influent  fur  Içx 

troubles  domeftiquesi  les  guerres,  dis-je,  conwi 

i'Kon,^c'5t'/.'"T'i'rT"^°""'   &  ^^  ^^'^gi^oit  de  repouf^ 
1er  Ls  Vol  ques  &  les  Eques.  Le  fcnat,  qui 
craignoit  vraifemblablement  qu'il  n'y  eût  pa« 
allez  d'intelligence  entre  les  tribuns   militai-i 
res ,  leur  ordonna  de  nommer  un  didateurj 
OfFenfés  de  cet  ordre  ,  deux  s'y  oppoferent  ^ 
&  ce  fut  le  fujet  d'une  conteftation  qui  divi-, 
fa  le  fénat.   Pour  la  terminer ,  ce  corps  répétai 
la  faute  qu'il  avoir  déjà  faite  :    il  implora  li 
puitfance  tribunicienne.  Les  tribuns  répondi. 
rent  qu'ils  éroient  honteux  pour  les  fénareu" 
de  les    voir   réduits  à  s  humilier  devant   d 
plébéiens  ;  ajoutant  que  ,  fi  jamais  les  ho 
neurs  ^  réparris  également  entre  les  deux  or-i| 
dres  ,  écablilfoient  l'égalité  entre  tous  les  ci- 
toyens ,  iU  fauroient  bien  faire  refpeder    les 
ordres  du  fénat.  C'eft  ainfi  qu'ils  sartliroienc 
par  leur  refus  même  ,    un  droit  qu'ils  ne   ft\ 
feroient  pas  arrogés  ,  fi  on  ne  le  leur  avoir  pa^ 
offert.  Cependant  les  ennemis  menaçoient  déjà 
les  frontières.  Alors  un  des  tribuns   militai- 
res  ,  malgré  l'oppofition  de  fcs collègues ,  nom- 
ma un  didateuf  qui  défit  les  Volfques.    Cette 
camçagne  fut ,  comme  toutes  les  autres ,  ter- 
minée en  peu  de  jours. 
Mefutcsque     ,  Lorfqu'il  fut  temps dc  tenir  les  comices  pour 
picnJkrciu:  l'cledion  des  premiers  magiftrats  ,  les  tribun^ 
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jtniHcaires ,  qui  vouloienc  fc  venger  du  fénat,  dans  les  comî. 
.firent  clire  des  tribuns  militaires.  Mais  tous  fu-  leaiondestrï 
[cent  encore  choifis  dans  le  premier  ordre  ,  par-  i>uns  militai- 
ice  qu'on  tic  mettre  fur  les  rangs ,   les  lénateurs  "*' 
jles  plus  agréables  aupeuple.  L'année  fui  vante,  la 

rèrae  précaution  eut  le  même  fuccès. 
Le  icnat  vouloit  alors  faire  la  guerre  aux  EtabiiiTcmcnr 
Véiens.  Les  tribuns  s'y  oppoferenr,  difantque  *^'^^^^   P^yc 

U-  f       1  \-  •>         -n"         ^       r  Pour  les  îol- 

j     république  n  avoir  pas  allez  de  rorces  pour  dats  qui  fer- 

réfifter  tout-a-la  fois  aux  Véiens  &  aux  Volf-  J'^^^"^  ^^"* 

ques  j  qu  il  n  etoit  pas  prudent  de  le  rairc   de 

nouveaux  ennemis,    quand   on    avoir    de  laAv.j. C.40Î 

peine  à   fe  défendre  contre  ceux  qu'on  avoit  *^^^*^^^^'^'* 

déjà  :  ôc  que   les  o^uerres  n'étoient   d'ailleurs  "t:      r-r: 

.  ,1  iD  L  année  fia^ 

qu  un    prétexte   pour   éloigner  de  Kome  it^vame  finhu 
plébéiens  ,  qui  poiivoient  afpirer  aux  pî^^ii'iie- fl^onw^^^ 
iies  magiftratures.    Le  (énat  ,    voulant  fecouer 
la  dépendance  où  il  étoit  àes  tribuns,  toutes 
les  fois   qu*il    ordonnoit  des    levées  ,   réfolut 
d'avoir  déformais  àts  troupes  à  fa  folde. 

Jufqu'alors  ,  tous  les  citoyens  avoient  fait 
la  guerre  à  leurs  dépens.  C'eft  pourquoi  les 
campagnes  n'étoient  que  des  courfes  ,  qui  fe 
terminoient  ordinairement  par  un  combat ,  & 
qui  ne  duroient  que  peu  de  jours.  Il  iailoit  dc- 
farmer  prefque  auffitot  qu'on  avoit  armé , 
&  abandonner  les  fruits  d'une  viétoire  pour 
reprendre  la  charrue.  Autrement  les  terres  des 
plébéiens  pauvres  feroient  tombées  en  friche , 
parce  qu'ils   n'avuient  pas  des  efclaves  pour 
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les  cultiver.  Cet  ufage  croit  donc  aulîî  nifei 
neux  pour  le' peuple  ,  qu'il  ctoit  peu  favort-J 
ble   à  ragrandiflTemenr  de  la  république. 

Le  fcnat  crionnaqu'à  Tavcnir  les  foldats  J 
qui  fcrvoient  dans  l'infanterie  ,  ^eroienr  paycap 
des  deniers  pub'ics  ,  Ôc  qne  pour  fournir  aiÉ 
payement  d:s  troupes  ^  on  mettroit  uneimpo- 
iîrion  dont  perfonne  ne  feroit  exempt 

Le  peuple  qui  n'avoir  pis  dem^mdc  ce  féna-4 
tus-confulte^  n'en  parut  que  plus  reconnoifTann^ 
Il  ne  vit  que  de  la  générofitc  dans  le  décrqé 
du  fénac ,  &:  il  le  confirma  par  un  plcbifcite.    ^ 

Les  tribuns  repréfenterent  que ,  cette  foldc^ 
étant  le  fujet  d'un  nouvel  impôt ,    ce  feroit  le 
peuple  qui  la  payeroic  ;   que  par  conféquentJ 
la  générofiré  du  fénar  n'étoit  qu'un  piège  ; 
qu'il  donnoit  ce  qui  n'étoit  pas  à  lui ,  pour  nt 
pas  rendie  ce  qu'il  avoir  ufurpé.  Toutes  leuri 
oppoficions    furent  inutiles 5  parce  que,  danf 
cette  occafion  ^    ils  ne  pouvoient  pas  avoir  lei 
pauvres  pour  eux.  D'ailleurs  les  fénateurs ,  s'é-^ 
tant  taxés  à  proportion  de  leurs  biens  ,   mon-^ 
trerent  avec  oftentation  des  chars  ,   qui  por-« 
toient  au  tréfor  public  de  petites  fommes  j  &ci 
beaucoup  de  cuivre.  Les  patriciens  riches ,  quW 
luivirent  cet  exemple  ,   le  donnèrent  à   leurAli 
clients  :  &  bientôt  tout  le  monde  paya  ,   parce^J 
queplufieurs  avoient  payé.  De  ce  jour ,  le  fé^- 
nat  put  fe  promettre   de  trouver  toujours  des^i 
foldats,  au  moins  parmi  les  plébéiens  pauvre^* 
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fe  la  folde  feroit  fubfifter.  Il  pouvoir,  par 

f  grandes  entreprifes,  faire  de  longues  diver- 

>ns   aux  difTenrions  qui  s'élevoienc  dans  la 

lace  publique  j  &  les  tribuns  ,  dans  Timpuif- 

Ince  de   soppofer  aux  levées,  dévoient  ccr« 

IcJûarmais  moins  en  état  de  lui  faire  la  loi. 


CHAPITRE    X. 

Jufqu'a  la  prife  de  J^éïes^ 


^L^^fei^^.  5-^ES  Volfqiies  ,  tant  de  fois  défaits,  n'ofoîer 
fouc  le  'itgcplns  p. 1  roi tre  devant  les  légions  ^  6c  on  avoii 
..  ravagé  leurs  terres  impunément.    Telle  eft  la' 

di^R'^*  ^  ^^^  circonftance  où  le  fénat  déclara  la  guerre  auri 
Véiens ,  &  réfoluc  de  les  affiéger  dans  leur  caJ 
pitale. 

;: — r-      Véi'es  ,  égale  à  Rome  *  aufli  grande  &  auf- 

Romains A.^a.  Il  peuplce  5  avoit  ctc  clans  la  contedcration  dei 
piaT/^^  ^^*    autres  villes  d'Étrurie.   Mais   depuis  quelque 
temps,  elle  n*y  étoit  plus  ^  &  les  Étrufques  m 
paroiilbient  pas  difpofés  à  lui  donner  L\t^  fe- 
cours.  Cependant  unfiegedans  les  formes  éroil 
une  grande  enrreprife  pour  les  Romains  ,  quï 
jufques-là,  n'avoient  pris  des  villes  que  par  fur- 
prife  ou  par  efcalade.    Leur  plus  fa  vante  ma-'- 
nœuvre  en  ce  genre ,  étoit  une  efpece  d'aiïaut  gé-' 
lierai^  qu'ils nommoienc  couronne^  p^ircequa- 
près  avoir  enveloppé  une  place,  ils  Tatraquoient 
en  mt-me  temps  de  toutes  parts ,    ne  ibngeant{: 
qu  a  partager  l'attention  &  les  forces  des  alïic-î- 
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gés,&  faifant  tous  leurs  efforts  pour  s*ouvrir  " 

an  palTage  du  côté  où  ils  trouvoient  moins  de 

^  réfiftànce.  Si  cetti  aitaqje  ne  réufliiroit  pas  ,  ils 

1  fe  rctiroient.  Dans  ces  temps,  une   ville  qui 

;  pouvoit  réfifter  à  un  coup  de  main  ,   étoit  en 

quelque  forte  une  place  imprenable. 

Ce  ne  fut  plus  la  même  chofe,  lorfque  les  — ;; • 

D  ^       j  r       J        '  c-  Avantage! 

Komuns  eurent  des  troupes  loiïdoyees.  bi  au-  que  leur  aoji. 
paravant  les  guerres  ,  toujours  mrerrompues  ^  m\.nt^a^y\^^* 
étoient  toujours  à  recommencer  5  déformais,  ils  foldc. 

courront  pourfuivre  fans  relâche  celles  qu'Us 
auront  entreprifes.  Une  viftoire  ne  fera  pas  pour 
2UX  le  dernier  terme  d'une  campagne  :  elle  les 
conduira  a  d'autres  fuccès.  Ils  s'établiront  de- 
vant une  place  ,  ils  renouvelleront  les  attaques, 

pprendrontà  conduire  un  fiege  j  &  comme  il 
b'y  aura  point  de  ville  affez  bien  fortifiée  pour 
faire  unelon^iercfiftcnice  ,  il  ny  en  aura  point 
dont  ils  ne  puiflenHejendie  maîtres.  Toujours 
armés  j  on  conçoit  combien  ils  auront  d'avan- 
tages fur  des  peuples  qui  n'arment  que  par  iu- 
tervalles.  On  préyoitl  donc  que  leurs  voiflns 
fuccomberontfouS|Jeurs  e-fforrs  continus^  &  que 
Rome  va  reculerfes  frontières  qui  ne  font  en- 
core qu'à  quelques  milles. 

Quoique  par  la  loi  qui  inftituoit  les  tribuns  ^jombre  2u 
militaires  j  on  en  pût  élite  fix  ^  il  n'y  en  avoit  mbun$  miU- 
jamais  eu  plus  de  quatre,  &c  quelquefois  mè-^^"**' 
me  il  n'y  en  avoit  eu  que  ctois.  On  ^u  créa  fiK 
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pour  Tannce  où  le  lîege  de  Ve/es  fut  rérolï 

Dans  la  fuite,  il  n'y  en  aura  jamais  moins, 

onfaiticbiu-      O^  ^^va  ce  fiege  à  la  fin  delà  premieue  catts 

cusdeVeïci.  paguc.    On  le  leva  encore  après  la  fecondel 

pendant  laquelle  l'atraqae  fe  rallentit ,  parc 

qu'on  fut  obligé  d'envoyer  une  partie  dos  trou- 

"^ — 77 —  pas  contre  les  Volfques.  Mais  à  la  troifieme 
Av.  J.  c.405r  •     /i     •   r     'V  I     •       M  -r     • 

acRomejy  I.  OU  1  OU  avoit  clu  juiqu  a  huit  tribuns  militaires 

on  le  reprit  pour  ne  plus  le  difcontinuer.  Le 

Romains  firent  le  blocus  de  cette  place.  Ils  élè 

verent  des  foits  de  diftance  en  diftance  ,    &  f( 

préparant  à  la  ferrer  de  plus  près,  ils  empè 

choient  qu'on  n'y  fît  entrer  des  troupes  &de; 

mnniiions. 

'"^aifonsdcj      Une  armée  forcée  a  paffer  l'hiver  fous  les  tcw 

uibunsquis7  tcs  ,  étoit  uiic  cliofe  faus  exemple.    Auflî  cecr^ 

©Pi^oxcnt.      rcioiuticn  extraordinaire  fut  pour  les  tribuns  m:; 

fujct  de  déclamation.  Ils  en  parloient   commf 

d'une  confpiration  contre  la  liberté  y  &  ils  af- 

furoient  que  le  fénat  n'avoit  d  autre  defîcin  qut 

d'affoiblir  le  parti  du  peuple  ,  en  le  privant  dev 

fufFrages  des  foldatf  :   il  eft  vraifemblable  qu^ 

leurs    foupçons  ii'étoient  pas    tout-à-fait  fans 

fondement.    Cependant  les  intérêts  du  fénat. 

concouroient  en  cette  occafion  avec  ceux  de  la 

république  :  il  falloit  ne  pas   interrompre  le 

fiege  5  où  il  falloit  renoncer  à  prendre  Véïes. 

;;    T";:  Les  tribuns déclamoient avec  chaleur,   Jorf- 

Av.  J.  C.  405  j  •      \  rfc  1        T7  /••  *       i-A 

dsRûiiiiSîj.  qu  on  apprjt  a  Rome  ,  que  les  Veiens  avoienb 
furpris  les  ailiégeants  ^  &  ruiné  prefque  roué 

leui'i 
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.  .urs  ouvrae^s.  Il  fembloit  que  cette  pêne  dûf  „  rz 

;<  donncL'  au  lenat  de  nouveaux  torts ,   puilqu  el~  les  Romains* 

I^rexpolbit  a  de  nouveaux  reproches  de  la  part  ^^u^^usanl! 
P  tribuns.   Elle  produilh  né.uimoins  un  effet  mes  d  conri. 
bntraire.  Ce  furent  les  chevaliers  qui    firent ""^'^^  ^^^^®* 
cetre  révolution  dans  les  efpiits.  Ayant  offert 
au  fénar  de  fe  monter  à  leurs  dépens  ,  cette  gé- 
nérofîté  leur  mérita  des  louanges  ,  qui  comnm- 
Cliquèrent  le  même  zèle  à  tous  les  citoyens» 
Les  plébéiens  fe  préfen^erent  à  lenvi  pour  rem- 
placer les  foldats  qui  avoient  été  tués  :  tous  ju- 
rèrent de  ne  point  revenir  que  la  ville  n'eût  été 
prife  ;  &  un  grand  nombre  s'empreffa  de  Join- 
dre l'armée  en  qualité  de  volontaires  :  le  fénat 
eut  foin  d'entretenir  cette  ardeur  par  les  mar- 
ques publiques  qu'il  donna  de  fa  reconnoilTan-  avTjTc*^ 
ce.  Il  aiîigna  cette  année  une  paye  pour  la  ca- ^cRomc3^i. 
Valérie. 

Les  tribuns  ne  pouvoient  plus  ralentir  l'en-  NouveUc* 
thoufiafme  avec  lequel  tout  le  peuple  fe  portoitP^""- 
i cette  guerre,  3c  iU  voyoient  avec  inquiétude 
lies  avantages  qu'elle  devoit  procurer  au  fénat; 
lorfqu'un  nouveau  revers ,  plus  grand  que  le 
premier  ,  fut  pour  eux  un  prétexte  d'attribuer 
la  ce  corps  les  delleins  les  plus  odieux. 

Les  deux  tribuns   militaires  j   L.  Virglnius  av.  j.  c.  404 
&  M.  Sergius,  qui  commandoient  à  ce  liège  ,  «icRome^j* 
jaloux  &  divifés,  conduifoient  leurs  opérations 
fans   fe   concerter  ;     &c   fe   renfermant   cha-- 
c-im  daws  fon  camp ,    ils  fe  refufoient  même 
Tom.FIL  P 
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des  fccours  Tun  à  Tautre.  Les  Capenates  &  Ir 
Falifques  profirerenc  de  cette  mcfintelligence 
Voifins  des  Vciens  y  &:parconféquenr,  intcrefi 
fés  à  leur  confervation  j  ils  armèrent  fccrcte: 
mentj  &  tombant  tout-à-coapfurSergius  ^  M 
fut  en  même  temps  attaqué  par  les  aflicgâl 
ils  mirent  fon  armée  en  déroute* 

Virginius  qui  vit  cette  défaite^  fe  piqua  <Ct 
ne  point  donner  de  fecours  ,  parce  qu'on  ne  1# 
en  demandoit  pas ,  &  Sergiu$  ,  qui  eut  miein 
aimé  périr ,  que  d'en  demander  à  fon  collègue; 
revint  à  Rome  avec  les  débris  de  fon  arméei 
Pourfejuftifierj  il  accufa  Virginius.  Le  féna 
envoya  ordre  à  celui-ci  de  venir  rendre  comptu 
de  fa  conduite. 

Tous  deux  étoient  coupables  :  mais  parce 
qu'ils  avoienttous  deux  parmi  lesfénateursdexi 
amis  ÔC  des  ennemis ,  il  fembloit  qu'on  eût  voui 
lu  tout-à-la  fois  le5  punir  6c  les  lauver  l'un 
l'autre,  &  il  s'éleva  de  grandes  altercations  à 
leur  fujet.  Le  lénat,  qui  crut  pouvoir  fufpenfl 
die  la  décilîon  de  cette  affaire  ,  ordonna  qiw 
les  tribuns  militaires  de  cette  année  abdiquai 
roient  ^  &c  qu'on  procéderoit  à  Téledion  ieleuài 
fuccelfeurs ,  quoique  le  temps  des  comices  w 
fût  pas  arrivé. 

^  u^çiiç  aé-  peine  Virginius   &  Sergius  eurent  obéi , 

eiamationdct  qu'ils  furent  traduits  devant  le  peuple,  les  niburm 

liâiiiiBi>         faifirent  cette  occalîon  de  confirmer  les  foupçoM 

gu'ils  avoieût^  ou  qu'ils  feignoient  d'avoir^  d'uM 
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une  confîplration  iecrete  contre  les  plébéiens.  Se-  *^" 
Ion  eux  ,  fî ,  Tannée  précédente  ,  les  généraux 
avoient  lailTé  ruiner  tous  les  ouvrages ,  c'eft  quo 
le  lénac  avoit  b.foin  d'un  prétexte  pour  pro- 
longer la  guerre  j  &  fi  ,  en  dernier  lieu  ,  Virgi- 
niusavoit  vu  la  défaite  de  Sergiu. ,  fans  lui  don- 
ner aucun  fecours,  c'ëcoit  un  complot  des  fé- 
dateurs  pour  affoiblir  ^  par  la  déroute  des  lé- 
gions,  le  parti  du  peuple.  En  un  mot ,  ils  pié- 
lendoient  que  la  poliaqie  du  fénat  étoit  d'ex- 
terminer pour  commiiider.  En  conféquence  , 
Els  invitoient  le  peiiple  i  punir  Virginius&  Ser- 
g^iusi  &  ils  lexhortoient  ,  fur  tout  ^  à  ne  con- 
fier déformais  le  tribun;.t  militaire  qu'à  des 
plébéiens,  l'alTuiant  qu'il  devoit,  pour  fa 
fureté ,  ôter  tout  comniandement  aux  féna- 
teurs.  Viiginius  &  Sergius  fiarent  condamnés 
l'amende. 


La  république  avoit  alors  trois  guerres  :  car     ■'  ■';-''^"*-* 
les  Voifquets  avoient  repris   les  armes  ,   &  les  fcntà^a^bvéc 
Capenates  ne  les  avoient  pas  quittées.  Les  tri-  ^^  ^*V"?^ij 
buns  fe prévalurent  de  cette  conjoncture.  Vo- 
yant le  lénat  dans  la  néceiricc,d'enrretenir  unp'us  av.  j.o  401 
grand  nombre  de  troupes ,  ils  s*oppoferent  à  !a  ^eKomessj, 
levc<^  de  l'impôt  qu'on  avoit  mis  pour  les  fou- 

doyer. 

I' 

Il     Les  foldats  qu'on  ne  payoît  pas  ,  commen- -r— * 

K oient  à  murmurer  :  oncraignoit  mcmeunfou-  de  s'y  oppo* 
cvement,  lorf qu'un  plébéien,  P,  Licinius  Cal-  ^""^ >   ^^''^ 

P  i 
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«iirun  pié-vus,  fut  clevé  au  tribunat  militaire.  GlorielÉ 
fiu""  tribun  ^^  ^^.  ^ï^i^i^^pl^e  j  'es  tribuns  levèrent  leur  opi 
militaire,     pofition ,  &  le  fénat  eut  bientôt  tous  les  fond 

dont  il  avoir befoin.  Quoique  plébéien  ^  Liçk 

nius  Calvus  étoit  féuaceur. 


Cinq  piéfc       Enhardi  par  une  première   démarche,  1 

^^'""' ®^"^'^' peuple  païut,  l'année  fuivante,  tout-à-falt  11 

$i/tiaiurc.      vrc  aux  btigucs  de  les  tribuns.  De  lix  tribuni 

militaires ,  cinq  furent  pris  parmi  lesplébéienj 

Les  patriciens  commencèrent  à  craindre  del 

voir  exclus  de  cette  maç;iftrature.  ^ 

^^^  j  ç,  ,  •    Sous  ce  tribunat  militaire  »  un  mal  contagieux 
^eRomr3  5^.  qui  faifoit  petit  dcs  aiiimaux  de  toute  efpece.'i 

■ répandit  une  confternation  générale.    Les  dm 

à'rSoT  ^îî^^vi^s  ,    par  ordre  du  fénat ,  confulterent  1. 

<i'uriccaiami- livres  desSibyllcs  ;  &  fur  le  rapport  qu'ils  n 

dirent ,  on  ordonna,  pour  la  première  fois, 

leciijîcrnium.  Cette  cérémoine  contîftoit  à  c 

cher  fur  trois  lits  magnifiques,  Apollon ^  E^ 

tone,  Diane,  Hercule  ,  Mercure  ,  Neptune  tl 

Jupiter.    Pendant    huit  jours  ,  on  fervoit  de 

grands  repas  à  ces  divinités.   Les    portes  de 

la   ville    étoient    ouvertes.    On    donnoit    h 

libeité  aux  prifonniers ,  &  chaque  citoyen  s'em* 

preflToit  d'offrir  fa  table   à  cous  ceux   qui  fet 

préfentoient ,   citoyens  &  étrangers ,  amis  mk 

ennemis.  ^ 

*""  :^' — "^^      C'eft  ainfî  que  le  peuple  conjuroit  ce  fléau,' 

le  iénat  dom  Les  fénateurs ,  attentifs  araire  fervir  k  fiiperftii 
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)  a  leurs  vues ,  difoient  hautement  qu'il  ne  ZlTu^^. 
lalloit  pas  être  étonné  jfi  les  dieux  étoient  cour-  mité. 
ouccs ,  piùfqu'on  avoic  confié  le  gouvernement 
le  la  république  à  des  hommes ,  que  la  naifTan- 
'e  excluoit  du  facerdoce.  Le  peupb,  dont 
a  crédulité  croît  dans  les  temps  de  calamité > 
bfufa  fes  fuffrages  aux  plébéiens ,  qui  bri- 
ruerent  le  tribunat  militaire  pour  raniiée  fui^ 

unte.  ^ ^^ 

I   Véïes  étoit  toujours  bloquée  ,  mais  le  fie-  av.  j.  c,  .98 
5e  n'avançoit  point  ^    &   parce  que    les  Ro- <icP.omc5^6. 
nains  étoient  uniquement  occupés  de  cette  en-  ^,^.^^.^^^ — 
reprife ,    ils  croyoient  voir  dans  tout  ce  qui 
eur  arrivoit  ,  le  prciiage  d'unbonoud'un  mau- 
raisfuccès.  Telle  étoit  la  difpofîtiondesefprits, 
brfque  le  lac  Albane  groffit  extraordinairement. 
'^t  phénomène  parut  un  prodige  ,  parce  qu'on 
fen  voyoit  pas  la cmfe  ;  &c  on  envoya  des  dé- 
putés à  Delphes  pour favoir  de  loracle  ce  que 
es  dieux    vouloient    faire    connoître   par   ce 
fîgne. 

I  La  frayeur  multiplia  les  prodiges ,  &  on  les 
srut  tous  également,  parce  qu'un  prodige  réel 
sft  une  raifon  pour  en  croire  beaucoup  d'autres» 
pn  s'cfFrayoit  d'autant  plus  qu'on  ne  favoit  pns 
gnel  feroit  le  fuccès  du  fiege  :  car  on  avoir  em- 
ployé tous  les  moyens  qui  font  au  pouvoir  des 
hommes  ,  &  onn'efpérolt  p-ws  que  dans  le  fe- 
lOurs  des  dieux.  Au  milieu  de  ces  inquiétudes^ 

hafard  fit  trouver  à  Véïes  même  j 

p  5 
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qui  expliqua  Pclévation  extraordinaire  deseaiife. 
du  lac  Albane.  Il  dit  au  fénat  que  les  Romains^ 
m  fe  rcndroieut  maîtres  de  Veïes ,  que  lori^l 
qu'ils  auroient  fait  écouler  les  eaux  de  ce  lac,; 
&  qu'ils  les  auroient  routes  employées  à  l'arro*] 
fement  des  terres.  Les  fcnateurs  croient  trop| 
prudents  pour  donner  leur  confiance  à  un  augu- 
re eiuiemi.  Mais  les  députés  ayant  rapporte  la 
réponfe  de  loracle  ,  elle  fe  trouva  tout-  à  -  fait 
conforme  à  l'explication  de  laugnrei  &  ce  qui 
n'arrivoit  pas  ordinairement  ^  elle  étoit  encore 
^^^_^  fort  claire. 
Epouvante      On  exécuta  fcrupuleufement   tout  ce  que 

n/àîi^"^.''^^^  ^^^"  P"^^^^"^;  M|isà  peine  les  Ro- 
mains  commençoient  afe  ralTurer,  qu'un  corps 
de  troupes  qu'ils  envoyèrent  contre  les  Cape- 
nates  &  les  Falifques  ,  tomba  dans  une  em* 
bufcadc  ,  Se  fut  entièrement  défait.  Auffitôt  le 
bruit  fe  répand  que  tous  les  peuples  d'Etrurie 
viennent  au  fecours  des  Veiens  ;  &  cette  nou- 
velle ,  qui  porte  l'alarme  dans  le  camp  ,  paflTe 
à  Rome  qui  croit  déjà  voir  Feunemi  à  ks  por- 
tes. Dans  cette  circonftance  ,  on  nomma  die» 
tateur  M.  FuriusCamillus.  Le  fénat,  fans  doute, 
ne  fut  pas  fâché  d'avoir  un  prétexte  pourôter  le 
commandement  aux  tribuns  militaires,  qui, 

cette  année  ,  étoient  tous  plébéiens. 

Piifa  deVéïes  C'eft  fous  ce  général  que  Vcïes  fut  prife  j 
—  -- —  après  avoir  réfifté  pendant  dix  ans  à  tous  les  ef- 
aJîvumc'jî».  forts  des  Romains.  Tite-Livc,  en  parlant  des 
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e  I  •  K  K  t; 


t,V 


ifoit  let 
guerre    avec 
"uccès     dans 


I  prodiges  5  a  oublié  le  plus  grand  de  fous.  II'  ne  ^Aiors 
^dir  pas  comment  les  Vciens  ont  fubfiftc  ,  eux  guerre 
qui  n'ayant  pu  prévoir  qu'on  les  tiendroit  blo-/«<^"'^ 
ques  pendant  plulieurs  années  ,  ne  pouvoient  ^^S 
pas  avoir  aflTez  de  provifions  pour  foutenir  un 
a  long  fiege. 
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CHAPITRE    XI. 

Conjîdératlons  fur    la   république    rc 
mauic  lors  de  la  prife  de  Vcies. 


é 


LcsRomains  ^-^ 'INEGALITE  de  fortune  &  de  naKTance  croie''; 
poin^ïe  loix  à  Ro^^  im  double  principe   de  diffentions, 
ébndamenu-  q.ji  altérant  continuellement  laconftitution  cic 
ieî.  1/11  .     ,        . 

la  republiq-ie  ,  permettoit  a  peine  au  gouvci - 

nement  d*être  le  mcme  pendant  quelques  a;  - 
nées.  Auffi  les  Romains  n  avoient  ils  point  c:^ 
loix  fondamentales*,  à  moins  qu'on  ne  veuiir^ 
donner  ce  nom  i  des  privilèges  exclulits  ,  o  \\ 
n'étoient  favorables  a  l'un  des  deux  ordre:.  ^ 
que  parce  qu'ils  étoient  contraires  à  l'autre. 
^'    j  ~ — "       Parce  qu'ils  avoient  des  privilèges  exclue fs 

Les  deux  or-  ^  .         7    i     •     r        i  i  n       n  r 

•1res  de  la  ré-  o^poiut  de  loixiondamentales  ^  1  ariitocratie  iiic 
foiDmri^ux  ^i^^ore  plus  tyrannique  que  la  royauté.  Si  les 
cfpcccs  clifFé-  rois  humilioienc  les  patriciens,  ils  ménageoienc 
les  plébéiens  j  &  cette  politique  rapprochoit  les 
deux  ordres ,  parce  qu'elle  tsndoit  à  les  con- 
fondre. Mais  quand  l'ariftocratie  fe  fur  établie^ 
les  patriciens  &  les  plébéiens  n'eurent  plus  rien 
de  commun.  La  naiffance  alTuroit  aux  uns  tons 
les  honneurs  3  elle  en  excluoit  tous  Icsautresj  & 
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ligion,  ainfi  que  les  loix  ,  paroKToit  faire        — - 
deux  ordres  deux  efpeces  tout^à-fait  di.C- 

>tes. 

II  fembloit  donc  que  ce  TOuvernement  eut  ~ — ; 

)ourî:onaement  que  les  patriciens  croient  tout,  par uu-a^.. 
k  que  tout  étoit  à  eux.  En  conféquence  ^  ils 
îtoient  portés  à  ne  connoîrre  pour  loix ,  que 
es  ufages  qu'ils  introduifoient  ^  &c  ces  ufages 
rtoient  des  ufurparions  ,  des  ufures  criantes , 
k  des  vexations  de  toute  elpece. 

Les  plébéiens  fecouoient   infenfiblement  le    Q^^na  les 
oug.  Quand  ils  eurent    obtenu  des   tribuns  ,  plébéiens  onc 

j-\^  /-  t.»  '\       r  commence    a 

ils  ne  tîirent  pas  libres  encore  ,    ils   rurentfaifc  un  ordre, 
Tioins  aiïervis,  Lapuiffance  qui  s^élevoit  con- 
te l'ariftocratie  ,    roible  dans  les  commence- 
nents,  devoit  croître ,  parce  qu'elle  fe  formoit 
ies  principales  forces  de  la  république. 

C'eft  à  cette  révolution ,  que  les  plébéiens 
:ommenGent  à  faire  un  ordre,  parce  qu'i^scom* 
nencent  à  être  citoyens.  Auparavant  c'étoient 
les  fujets  j  qui  gémilToient  fous  le  defpotifme 
e  plus  dur. 

Depuis  que  le  fécond  ordre  a  fes  comices  ,  — — -^^^ 
Tes  loix  5  fon  tribunal ,  il  y  a  dans  la  république  u  icpubiique 
deux  puiiTances  ^  qui  n'ont  point  de  fondement  ^^^^.  ?f^'^^\ 
commun.  Jtlles  n  en  peuvent  avoir  :  chacune 
cherche  à  fe  fouftraire  à  fa  rivale ,   &  toutes 
deux  ufurpent  à  l'envi  Tune  fur  l'autre. 

Si  5  comme  nous  l'avons  remarqué  ailleurs  ,   Les  Romains 
Touvcrnement  n*eft  libre  ^  qu'autant  qu'il  por-  "^^^^^'"'^  ^^*^'" 
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'  te  fur  des  loix  fondamentales ,  qui  règlent  Tufa-; 
gedela  puiflTance  fouverainei  je  demande  oà 
font  les  loix  fondamentales ,  qui  aHurent  la  li-l 
bertc  des  Romains?  Les  patriciens  ne  fontpaa; 
libres  ,  puifqu*ils  peuvent  être  cites  devant  nu 
j^g^5  q'ji  eft  leur  ennemi ,  dont  la  volonté  (i^ 
la  loi ,  &  qui  leur  enlevé  tous  les  jours  quefci 
ques-unsde  leurs  piivileges.  Les  plébéiens  m 
le  font  pas  non  plus  ,  puifque  les  foibles  ne  pè» 
vent  s  afTurer  ni  la  propriété  de  leurs  bienii 
ni  celle  de  leur  perfonne  ;  que  dans  les  cob 
miees  par  centuries  >  on  peut  faire  en  lem 
préfence ,  des  loix  contre  eux  \  &  que  d  m 
moment  à  l'autre  j  le  fénat  peut  créer  nà 
dictateur  qui  les  gouvernera  defporiquemen^ 
Comme  les  deux  ordres  font  foibles] 
aucun  des  deux  n'eft  abfolument  alfervi. 
ne  le  font  qu  autant  qu'ils  peuvent  Tctre  , 
nuifant  mutuellement  à  leur  liberté. 

Nous  avons  vu  qu  a  Sparte  la  liberté  n'étaî 
afTurée  ,  que  parce  que  les  mœurs  entretenoieif 
Fcquilibre  entre  les  pouvoirs  qui  fe  contreb^ 
lançoient. 

Nous  ne  voyons  rien  de  femblable  à  Rç 
me.    Au  contraire  les  pouvoirs  ,  diftribués 
hafard  luivant  les  circonftances ,  tendent  plu-jî 
i6t  à  fe  détruire  mutuellement  qu  a  fe  contre-j 
balancer  ;  &  fi  jamais  nous   remarquons  entreî 
eux  une  forte  d'équilibre  ,   nous  verrons  qui 
les  mœurs  le  détruiront  promptement»  Car/1 


I 
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les  Romains  font  pauvres  j  ils  ne  le  font  pas 
p:^.r  choix  ,  comme  les  Spn relates. 

Parmi  les  changements  qui  arrivent  à  la  con-  j^etpremicrt 
ilitution  de  la  république  romaine  ,  il  y  en  a  plébéiens  qui 

,  1    •  ^  ^  1  /  ont  obtenu  le 

quon  doit  remarquer  comme  des   époques  ^  tribimat  miii- 
parce  qu'ils  en  préparent  de   nouveaux.   Telle  "^'^^>  fo^c** 
Lefl:  la  révolution  qui  s  elt  taite  pendant  le  lie- 
^e  de  Vcïes,  lorfque  les  plébéiens  ont  obte- 
lu  le  tribunat  militaire. 


poquc. 


Autant  ils  ont  am.bitionné  cette  ma^iftra- 


<y  1     ï-cspicbcient 

I  ture  5  autiint  elle  leur  deviendra  odieulc,  quand  aoivcnc  pri- 
ils  fe  croiront  aflurcs  de  Tobtenir.  C^eft  qu  el-  '^;"^;; """''*' 
le  entretient  une  diftinétionqui  les  avilit  _,  puif- 
qu  en  rétablilTant  le  confulat  j  les  patriciens  fe- 
roient  les  chefs  de  la  république  ,  «Je  le  fe- 
roient  exclufivcment.  Les  plébéiens  voudront^ 
par  conféquent ,  abolir  le  tribunat  militaire  ^ 
ôc  ils  tenteront  tout  pour  rendre  le  confulat 
commun  aux  deux  ordres. 


Les  tribuns  du  peuple   ne   réufliront  dans 


Comment 


cette  entreprife  ,   qu  autant  qu'ils  difpoferonr  îisy  paivk»- 
des  comices  par  centuries ,  comme  ils  difpo-        ** 
fcnt  des  comices  par  tribus. 

Mais  parce  qu'il  kur  fera  plas  facile  de 
fuppiimer  les  comices  par  centuries  ,  que  d'en 
dilpofer  ,  ils  les  fupprimeront  j  ffc  ils  obtien- 
dront que  réleâion  des  premiers  magiftrars  fe 
faiïe  par  les  tribus ,  comme  celle  des  magif- 
^  trats  du  peuple. 


li^ 


H 
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Poiiquoi  un  II  femble  que  les  plébéiens  auroîentdiiavori 
voirairHcur  ^o^ivent  lavaiitage  ,  brs  même  que  les  comi- 
ipcin  avoir  la  cts  k  teiioient  par  centuries  :  car  fi  la  diftribu-i 

pluralicft  pour  ^  1    /-T  '^  •  '    '    £  '^ 

lui  dans  les  ^^^^^  P^^  clalles  cut   toujours  ère  faite  ,  com 
comices  par   me  elle  devoir  Terre  ,  en  raifon  des  biens  ,  le 

centuries.  .  .  ,  .  i 

premières  centuries  n  auroient  pu  manquer  de 
renfermer  un  grand  nombre  de  plébéiens. 

Mais  on  peut  conjedurer  que  les  ceiifeurs| 
qui  faifoi^nt  cette  diftribution  avec  une  aut04 
nté  abfolue  ,  n'auront  pas  été  aflez  mal-avlroit^ 
pour  ditlrihuer  les  citoyens  ,  de  manière  que 
les  plébéiens  eu^Tent  pu  s'aiTarer  du  plus  graiic 
nombre  des  fuffrages.  Ils  auront  donc  eu  Tatl 
tent<on  de  couferver,  dans  les  premières  ceii-^ 
turics,  plus  de  patriciens  que  de  plébéiens* 
par  cette  feule  difpofitionj  il  aura  été  prefqu^ 
impoffible  à  un  plébéien  de  réunir  en  fa  ta-l 
veur  la  pluralité.  Voilà  vraifemblablement  ce 
qui  faifoit  le  plus  grand  obftacle  aux  démarn 
ches  des  candidats  de  cet  ordre  ,  ôc  on  peut 
conjecturer  qu'ils  ne  font  enfin  parvenus  au 
tribunat  militaire ,  que  parce  qu'on  avoir  fait! 
quelque  changement  dans  la  manière  de  pro-i 
céder  aux  éledions. 

conijauic  Nous  avous  vu  que  les  tribus  de  ServiuJ 
fur  les  chan.  Tullius  n'étoieiit  qu'uue  divifion  purement  le 

ceuienîs  faits        \         r^  1  1  1    /T'  »-i 

dans lamanic. cale.    Ce  roi   ne   les  clafla   pas,   parce  quil 
rc  (ic  procéder  vouloit  Qu'cUes  n'euflTentaucune  luflueuce  dat 

ôux  clctiions.  i  * 

le  gouYernemenc, 


Lorfque  dans  la  fuite  les  tribuns  du  peuple' 
,;  affcmblerent  les  tribus ,  ils  auroient  abfolu- 
Tnent  pu  les  diftribuer  par  claflfes  ,  &c  met- 
tre quelque  fubordination  entre  elles.  Ils  Jie 
le  firent  pas  ,  porce  qu'ils  n'avojent  pas  de 
rtifon  pour  donner  exclusivement  la  primauté 
aux  unes  plutôt  qu'aux  autres,  &  qu'au  con- 
traire, il  leur  étoit  avantageux  de  pouvoir  fai- 
xe  tomber  la  primauté  fur  celle  qu'ils  juge* 
roient  à  propos.  Ils  convinrent  donc  qu'à  cha- 
que comice,on  rcgleroit  parle  fort,  le  rang  dans 
lequel  elles  opineroient. 

Celle  que  le  fort  dcclaroit  la  première  ,  fe 
nommoit  prérogative ,  &  fon  fufTragc  entraî- 
iioit  ordinairement  les  autres  ,  en  forte  qu'on 
regaidoit  comme  élu  celui  des  candidats  qu'el- 
le avoit  nommés.  C'étoitun  effet  de  la  fuperf- 
ticion.  Car  on  penfoir  que  les  dieux  n'avoienc 
donné  par  le  fort  à  une  tribu  le  dioic 
d'opiner  la  première  ,  que  parce  qu'elle  dévoie 
élire  celui  qu'ils  choifilToient  eux-mêmes. 

On  voit  donc  qu'en  tranfportant  ,  dans  les 

xomices  par  centuries ,  l'ufngede  régler,  parle 

fort,  le  rang  daiis  lequel  elles  opineroient ,  on 

auroit  donné  un  grand  avantage  aux  plébéiens^ 

puifqu'alors  une  des  centuries  ^  où  ils  prédomi- 

1"  noient  j  auroit  pu  opiner  la  première,  &  qu'un 

l  premierfuffrageauroit  entraîné  les  autres.  Voili 

jv  ce  que  les  tribuns  du    peuple  paroilTcJit  avoir 

'tfait.  Tite-Live parle  quelquefois  delà  préroga- 
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'^^  tive ,  lorfqu^il  s'agit  de  l'éledion  des  premier» 

magiftrats.  Or  ,  pourquoi  fe  feroit-il  fervi 
cette  expreffion  ,  fi  le  droit  de  prérogative  n'a-^ 
voit  pas  été  tranfporté  dans  les  comices  paijii 
centuries ,  ou  fi  l'éledioa  n*avoit  pas  été  fait 
dans  des  comices  par  tribus  ?  Il  eft  vrai  quJ 
ne  confulterque  récymologie  ,  la  dénominatioii 
de  prérogative  pouvoir  s'appliquer  à  la  centurie 
qui  opinoit  la  première  par  fon  rang  ,  commd 
à  la  tribu  qui  opinoit  la  première  par  le  forri 
Mais  l'ufage  ne  fe  règle  pas  toujours  fur  Téty-i 
mologie ,  &c  il  paroît  que  le  mot  de  préroga4 
tive  emportoit  pour  accefToire  ou  l'idée  de  tri-« 
bu ,  ou  ridée  d'une  primauté  que  le  fort  doiï 
noir. 

'  La  prifc  (ie     ^^  P^^^^  ^^  Véïes  cft  le  prcfage  de  la  grande ui 
Vcici  cft  le  des  Romains.    Il  n'e^toit  pas  poffible  que  des 
l^anleut  dcî  p^tiples  ^  divifés  en  une  multitude   de  petitej 
Romains.      cités  ,  ne  fuccombafTent  pas  les  uns  après  lel 
autres  ,  fous  les   efforts  continus  &  redonbléi| 
d'un  peuple  toujours  armé  ,   qui  s'opiniâtroit 
dans  toutes  fes  entreprifes.    Les  Romains  n^li 
fe  borneront  plus  à  faire  des  courfes  fur  les  ter- 
res de  leurs  voifins,  Il«  auront  d'autres  vues  3c  . 
d'autres  fuccès.  En  s'agrandifiant.  ilsfe  feroiir, , 
d'après  les  circonftances  ,  un  plan  poor  s'agran- 
dir encore  ;   &  cep mdant  les  nations  d'Italie 
,    ne  fe  précautionneront  pas  contre  une  maniè- 
re de  conquérir  ,    qu'elles  n'ont  pas  prévue  , 
parce  qu'elles  n'ca  ont  point  vu  d'exemple. 


I 


Anciens  i. 
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e  longues  guerres  fe  fucCcderont*  Elles 
oîtront  d'abord  favorables  au  premier  or- 
c  de  la  république  j  parce  qu'elles  fufpen- 
dionr  pour  un  temps  les  entreprifes  <  es  tri- 
buiis.  Mais  elles  finu-ont  par  être  avanrageufcs 
au  peuple  ,  parce  qii*il  en  fentira  mieux  fes 
forces  ;  6c  que  plus  il  les  fentira  ,  plus  il  s  an- 
ïogera  le  droit  de  commander. 

î  es  deux  ordres ,   toujoups  jaloux  ,  auront 
donc  j  quoique  par  des  vues    contraires  j    le 

Imcme  intérêt  à  ne  point  quitter  les  armes  y  &c 
la  république  ,  toujours  forcée  à  ctte  conqué- 
rante ^  s'agrandira  nécelfairemenc. 


i 
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CHAPITRE    XÎI. 

Jufqu'aufac  de  Rome  par  les  GauloK 


Mécontente- J_^A  prlfe  de  Véics  caufa  une  îoie  d'aura 

nient  du  peu-     i  ^        j  ,  •  r  \ir  r    i    i 

pie.  plus  grande  5  qu  on  avoit  prelqiie  dciejpeiei 

le  rendre  maître  de  cette  place.  Les  femmd: 

Av.  j.  c.  ^^€  coururent  aux  temples  rendr:?  grâce  aux  dieux*:. 

de  Rome  558.  „      1      r'  J  1         J       •  J  •        ' 

&  le  lenat  ordonna  plus  de  jours  de  prières: 
publiques  J  qu'il  n'en  avoit  ordonné  dans  con- 
te autre  occalion.  Tout  fut  extraordinaire  jiifl 
qu'au  triomphe  du  dictateur  ,  qui  fe  montrii^ 
dans  un  char  attelé  de  quatre  chevaux  blancsi^ 
Mais,  par  cette  pompe  à  laquelle  o\\  n'ctpk 
pas  accoutumé ,  il  parut  infulter  tout-A~la  for 
i  la  liberté  &:  à  la  pieté  des  Romains:  car  c'cj 
ainiî  qu'autrefois  les  rois  triomphoient  eiix-m| 
m^^  ,  ôc  c'eft  encore  ainiî  qu'on  reprcfencoil 
Apollon  &  Jupiter. 

Pendant  le  ficge ,  Camille  avoit  fait  vœiél 
d'envoyer  au  temple  de  Delphes  la  dixiemci 
partie  du  butin.  Il  étoit  difficile  de  remplir  ced' 
engagement ,  parce  que  ,  lorfque  la  place  fucjc 
emportée  d'alfaut  ,  il  avoit  abandonné  le  ba4- 
i\\\  aux  foldats.  Le  fçnat  ordonna  nçanmoins|i 

qudi 
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chacun  rapportcroit  la  dixième  partie  de 

ui   qu'il  avoir  fait  :    décret  qui  excita  des 
murmures  ^  8c  qui  fit  dire  que  le  vccu  de  Ca- 
mille n'étoit  qu'un  prétexte,   pour  enlever  aux 
iifuldats  une  partie  de  leur  butin. 

Le  fcnat  propofa  d'envoyer  dans  le   pays  ■>■ 

des  Volfques  une  colonie  de  trois  mille  cito-  fiîrc^de  véïcs 
yenSj  &c  il  nomma  des  triumvirs  pour  faire  le  ""<^  fécond» 
fpartage  des  champs  ,  qu'il  leur  doftuioit.  Il  cro- 
jyoit  faire  celTer  les  murmures.  Mais  ceux  à 
iqui  il  ofFroit  ces  terres  ,  fe  flattoient  d'un 
^meilleur  établifTement  à  Vcïes,  où  le  tribun 
jT.  Sicinius  vouloir  qu'on  tranfportât  la  moitié 
des  Romains  :  proportion  d'autant  plus  agréable 
au  peuple,  que  Véïes  étoit  préférable  à  Rome 
pour  la  fituation  &  pour  le  territoire. 

C'eût  été  ruiner  la  république  que  d'en  par-  cetce  tropi 
bager  les  habitants  enne  deux  villes,  qui  vi- fîtion  eiï  re- 
vroient  difficilement  fous  les  mcmes  loix,  5:^"^^' 
que  des  intérêts  contraires  armeroienr  tôt  ou 
rard  l'une  contre  l'autre.    Le  fcnat  eut  la  fagef- 
fe  de  s'oppofer  à  ce  projet.  Il  montra  le  Capi- 
tule, il  nivoqua  les  dieux  tutelaires  de  la  parrre, 
en  un  mot,  il  fit  parler  la  religion,  &c  la  pro- 
pofition  de  Sicinius  fut  rcjctée. 

Cette  conteftation  duroit  depuis  deux  mois.  * 7-*; 

•  ,  .  ^  •        /   j  1         •!_        Concorde  re- 

JLe  peuple  avoit  mcme  continue  dans  le  tribu-  tai  liccmreicf 
nat  les  tribims  qui  vouloient  faire  une  fecon- ^^"^  ^^'^^'"• 
de  Rome  de  la  ville  de  Véïes,  &  le  fénat^ 
pour  fe  venger  du  peuple ,  avoit  fubftitué  d^s 
Tom.  VU.  Q 


14^  ïî    î    s    T  O    I    R   1 

confuls  aux  tribuns  militaires.  Mais  quand  dl| 

fe  fut  rendu  aies  prières,  impatient  de  témoi-i 

gner  ù  retonnoilTance  ,  il  ordonna ,  par  un  féua*: 

tus-confulte,  de  diuribuerà  chaque  chef  de  fa*i 

mille  fepL  arpents  des  terres  des  Vcïens.  La  coi» 

corde  fut  alors  fi  bien  rétablie,  que  1:  peuple  ccii^i 

fentit  à  clue  des  confuls  pour  Tainiéc  fuivantçi^ 

Camille  accu-      Cependant  les  tribuns  ne  pardonnoient  pa$^ 

Ce ,  f'cxiic.     Camille  une  concorde  ,  qu  ils  regardoient  convi 

me  fon  ouvrage.  Ils  lui  demandèrent  comptSi 

Av.  J.  C.  39ij\      '      r  ■     y  \7  f  '  î     i>  r  J»  ^  •  J 

<icRome  3C1.  du  butKi  tait  a  V  cies  5  Ils  i  acculèrent  d  en  avom 
détourné  une  partie  j  &c  ils  le  citèrent  devant  1^ 
peuple,  Camille  prévint  fa  condamnation  pac^ 
un  exil  volontaire.  11  fut  néanmoins  condamné 
à  une  amende.  Sur  ces  entrefaites ,  Cluiîum^ 
ville  d'Etrurie,  alîiégée  pai  les  Gaulois,  de-^ 
manda  des  fecours  aux  Romair^s.  >; 

*^  ciufiuraaf-      ^^  tontes  les  irruptions  des  Gaulois  en  Ita< 
/îégé  par  les  lie^  lapins  ancienne, dont  l'hiltoire  aitconfervat 
Gauois.        |ç  fou  venir ,  cii  arrivée  fous  le  règne  du  prcmicj  i 
Tarquin  ,  vers  le  temps  c]ue  les  Phocéens  s'éta; 
blifloientàMaiieiUe.  ils  leiépandirent  dans  le 
provinces  lituées  entre  les  AipcS  &  les  Apennin^' 
Ils  en  chaireient  les  E:riîfques ,  &:  ils  y  jeterenj  1 
les  fondements  de  pluficuis  viUcs.  Ils  y  étoieiig 
établis  depuis  plus  de  deux  cents  ans,  lorfquili 
alliégercnt  Clufium,  fous  les  ordres  de  BreiXH 
nuSj  leur  chef. 

Rome  leur  députa  les  trois  fis  de  M.  Fabin 
Ambuftus ,  &c  leur  ofint  fa  médiation.  Sam 
raccepter  ni  la  r;;fufer ,  ils  répondireait  av 
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it  hauteur ,  qui  ofFenfa  les  députés.    Les  Fa-      — 
is  dllîîmulant  leur  reirentiment ^    obtinrent 
jntrer  dans  la  place  fous  prétexte  de  négocier 

'1  paix  i  5c  aulluôt  après  j  ils  firent  une  fortie  i 

Li  tête  des  alîiégcs. 
Brennus,  irrité  de  ce  violement  du  droit  des  Brcnnus  ma" 

'gens,  envoie  à. Rome;   5c  déclare  la  guerre,  fi che à ï^omc, 

on  ne  lui  livre  pas  ces  ambalTadeurs.    Le  fénat 

?[ui  ne  pouvoir  îe  refoudre  a  donner  cette  fatis- 
adlion ,  Se  qui  appréhendoit  néanmoins  les 
fuites  d'un  refus ,  ne  voulut  rienprendre  fur  lui. 
Ne  fongeant  donc  qu'à  fe  mettre  a  l'abri  de  tout 
reprocha  de  la  part  des  plébéiens ,  il  renvoya 
i:ecte  affaire  à  laffemblée  du  peuple,  qui  bien 
loin  de  livrer  les  Fabius ,  les  nomma  tribuns  mi^ 
liraires.  Brcnnus  levé  le  (îege  de  Clufium  ,  ôc 
marche  à  Rome. 

Pour  juger  de  cette  guerre,  dont  les  cîrconf-  ^,  ,, .;" 

tances  lont  peu  vrailemblablcs ,  il  raudroit  nombrcmemg 
connoître  les  forces  de  larépublique.  Voici  les'^^'P^"^^^^^' 
cerniers  dénombrements  ,  qu  on  trouve  dans 
les  hiftoriens.  L'an  de  Rome  154,  le  cens  don- 
na 1 5  7700  citoyens  en  âge  de  porter  les  armes  ; 
en  260  5  I  loooo  ^  &en  179,  lojoco.  La  po- 
pulation diminuoit  donc  ,  &  cependant  on  uq 
dit  pas  quelle  en  pouvoit  ctre  la  caufe.  Dans  la 
fuite,  elle  augmenta  continuellement,  quoique 
Rome  ait  été  fouvent  ravagée  par  la  famine  5C 
par  la  pefte^  &  qu'il  ne  paroiile  pas  qu'on  y  ait 
f^i^anfporté  les  habicants  d'aucune  autre  ville.  Ea 

Q  * 
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**  288,   le  cens   fut  de   114215;  en  194,  d^ 

1 3 1049  J&:  en  j6i  ^c'eft-à- dire,  trois  ans  avant  1 

la  guerœ  des  Gaulois,   Rome ,  pai  le  dénom-î'v- 

bremcnt  qui  fut  fait,  pouvoir  armer  ijijSÀ 

citoyens.  1 

Lc5 Romains      Pour  pcu  que  les  guerres  parufTent  difficilesj^ 

fent  défaits,   [ç^  Romains,  remarque  Tire-Live ,  avoient  re-^ 

;; — — cours  à  la  didature,  6c  coiilîoient  le  falut  de  Wk 

Av.  L  C.  35>o     .,       ,  1-  ''111  •  f     r^    't 

«slcRom«3^4,  repuoiique  au  gênerai  le  plus  expérimente.  Ce-j 
pendant  lorsqu'un  nouvel  ennemi  les  menace  J 
ils  ne  prennent  aucune  piécaution.  Les  tribune 
militaires  affedent  de  méprifer  les  Gaulois ,  qui 
avoient  fait  des  conquêtes  fur  les  Étrufques  ,  iC\ 
dont  le  nom  feul  répandoit  Tcpouvante.  Us  lc-'| 
vent  des  troupes  à  la  hâte:  ils  négligent  de  prendre  ■ 
les  aufpices,  ôc  ils  marchent  avec  audace  j  com-1 
me  aune  vidoirealTurée.  Ils  furent  défaits  prèrl 
de  TAUia ,  -1  onze  milles  de  Rome.  La  déroutai 
fut  entière.  Les  Romains  fiient  à  peine  quelque^ 
réfiftance^  &c  dans  leur  frayeur,  au  lieu  de  re-  '] 
gagner  Rome  dont  ils  croient  plus  près ,  la  plus 
glande  partie  s'enfuit  à  Vcïes. 
Roipcvcib    ^^  paroit,  par  Tite-Live,  que  leur  armée  croie 

fansdéfcnrc.  de  beaucoup  inférieure  a  celle  des  Gaulois.  Se* 
Ion  d'autres  qui  la  font  de  quarante  mille  hom- 
mes, elle  étoit  à  peu-piès  égale.  Quand  de  tous 
ces  foldats ,  il  ncn  feroit  pas  revenu  un  feul  à 
Rome,  il  femble  que  la  république  ne  dévoie 
pas  fc  trouver  fans  défenfe:  mais  il  falloit  qu- 
aptès  l'exil  de  Camille ,  elle  fut  aufli  impuif- 


I 
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:  Tavoit  été  après  celui  de  Co- 

Les  Gaulois ,  étonnés  du  peu  dé  rcfiftance 


l^nte,  quelle  Tavoit  été  après  celui  de  Co 
(riolan. 


ides  Romains,  paroilToient  ignorer  qu^ils  euf- 
fent  vaincu.  Us  regarJoient,  comme  un  piège, 
une  fuite (i  piécipicéc:  ils  craignoient  de  tom- 
ber dans  une  embufcade,  &  ils  nofoienr  avan- 
cer. Enfin,  après  avoir  fait  rcconnoître  les  lieux, 
ils  fe  mirent  en  mouvement. 

Lorfqu'ils  arrivetent  fous  les  murs  de  Rome^ 
ils  curent  un  autre  fujet  de  furprife.  Ils  ne  pou- 
voient  croire  ce  qu'ils  voyoicnt  :  car  les  portes 
de  la  ville  étoient  ouvertes  j  Se  ils  ne  décou- 
vroient  pas  une  feule  fcntinelle.  Comme  le  jour 
ctoit  fur  la  fin,  ils  ne  jugèrent  pas  devoir 
entier. 

Les  Romains  n'étoient  pas  moins  furpris  de 
voir  les  Gaulois ,  tout-à-coup  arrêtés  devant 
uiiQ  place  qui  ne  fe  défcndoit  pas.  lis  s'atten-^ 
doient  à  être  aflTaillis  pendant  la  nuit  ;  ôc  ne 
l'ayant  pas  été  ,  ils  crurent  devoir  l'être  avec  la 
jour.  Ils  ne  le  furent  pas  encore.  Leur  condui- 
te paroilîoit ,  fans  doute  ,  fufpede  aux  Gaulois^ 
qui  craignoient  de  fe  hafatdcr  dans  une  ville 
qu'ils  ne  connoifiToient  pas. 

Quoique  l'armée  qui  avoir  ctc  défaite ,  Se  n  ne  sy 
dont  une  paitie  s'étoit  retirée  à  Véïes ,  n'eût  "°"^^ ,  ?"* 
cte  que  de  quarante  mille  nommes,  Kome,  ou  qui  s\-ufer- 
trois  ans  auparavant  5  il  y  avoit  cent  cinquante-  ca^Uole?^ 
deux  mille  citoyens  en  âge  de  prendre  les  armes, 

Q  i 
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n'eut  pas  affez  de  troupes  pour  penfer  a  fe  dé 
fendre.  Il  ne  s'y  trouva,  félon  Florus,  que  rnild 
le  foldats  qui  fe  renfermèrent  dans  le  CapitolÉ 
avec  tout  ce  qu'on  putramafler  de  vivres.  Lef 
vieillards  3  les  femmes  ,  les  enfants  fe  difpei 
ferent  dans  les  champs  j  ou  fe  retirèrent  da^ 
les  villes  voifines.   Les  vieux  fcnareurs  ,  qdj 
ne  pouvoient  ni  prendre  les  armes  j  ni  feréfoij 
dre  à  fuir,  fe  dévouèrent  pour  la  patrie,  &c  a» 
tendirent  la  mort,  alîîs   à  la  porte  de   leur 
maifons. 

^ —  '  ■'  Voilà,  dit-on,  ce  qui  frappa  le  plus  les 
vieux  féna-  Gaulois ,  quand  ils  fe  répandirent  dans  la  ville2 
<'cu"'  lis  s^arrctoient,  avec  refpedt ,  devant  ces  vieil4 

lards;  ils  nafoicnt  en  approcher;  lorfqu'uiir 
d  eux  ,  plus  hardi,  porta  familièrement  la  maiiiç 
à  la  barbe  de  M.  Papirius.  Ce  fénateur ,  o(^ 
fenfé  ,  lui  donna  un  coup  de  bâton  ,  &c  fut  tué. 
Sur  le  champ,  on  maflTacra  tous  ceux  qui  s'étoientà 
dévoués  avec  lui.  On  pourroit  demander  com- 
ment cescirconftances  ont  été  tranfmifes  à  7  ue* 
Live.  Il  paroît,  fur- tout,  bien  étonnant  qu'ail  ait^ 
fu  jufqu'au  nom  du  fénateur,  dont  on  avoit  prit 
la  barbe. 

-; —      Quoi  qu'il  en  feit,  le  Capitole  fe  défendoici 

Komc  eu  tui*  r      r  n  ^  i» 

^^ç^  paria  lituacion.  Brennus,  n  ayant  pu  1  empor-r 

ter  d'affiut,  Tavoit  invefci.  Cependant  les  flam-^i 
mes  confumoient  les  maifons,  on  abartoit  les:' 
temples  j^  5c  Rome  fut  ruinée  endérement. 
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Maîtres  de  la  ville  ,  les  Gaulois  dcvaftoienr  "camiiicTIl 
r  la  campagne*  :  &  comme  aucun  corps  de  trou--^"^^>^^°^s- 
p'^s  n«  fe  préfentoir  dcvaiu  eux,  ils  s'y  répan- 
iencfans  précaution.  Mais  Camille,  qui  les 
onferve  ,  tombe  fur  eux  pendant  la  nuit,  &  en 
égorge  un  grand  nombre.  11  avoir  fait  prendie 
le^  armes  aux  Ardéates,  chez  qui  il  s'écoit  re- 
tiré. 

A  la  nouvelle  de  cette  vidoire,  les  Romains,  ncft nommé 
cjui  s'étoient  réfugiés  à  Véies,  fe  railembierent,  ^i^^^tcur, 
éc  avec  le  fecours  des  Latins,  ils  formèrent 
une  armée,  à  laquelle  il  ne  manquoit  pins 
qu'un  chef  Ils  jetèrent  les  yeux  fur  Cannile  : 
mais  ils  Me  croyoïent  pas  pouvoir  lui  donner  le 
commandement,  fans  y  être  auronlëspar  un 
fénatus-conlulte^  6c  cependant  il  >ie  paroilfoic 
pas  pollible  d'avoir  ce  décret,  puifque  le  fénac 
croie  bloqué  dans  le  Capicole.  Poncius  Co- 
I  jminius  fut  afTez  hardi  &  allez  heureux  pour  pé- 
'  nétrer  d^ns  ee^e  citadelle,  &  il  rapporta  un 
fériatus-confulte  qui  dcceinoit  la  didature  à  Ca. 
mille. 

Uaudace  de  Pontius  expofa  le  Capitole  à  --^* — --— - 
f-  être  furpris  ,  parce  que  les  traces  de  fon  palfage  cftruHc^po^nç 
I  découvrirent  aux  ennemis  un  chemin,  qui  les  «^'ecrcpnj. 
;  conduifit  jufqu'au   pied  des  murailles.  La  fen-" 
tinelle  étr&it  endormie,  &  les  Gaulois  fe  cro- 
I  yoient  déjà  maures  de  la  place  j   lorfque  M. 
k  Manlius  j  réveille  aux  cris  des  oies  confacrées 
\i  Junon,  accomut  ôc  les  précipita. 

Q4 
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Les  Romains      Cependant  les  vivres  commençoient  à  man-^i 
capiculent.     quer  dans  le  Capitole  j   &  on  n'avoit  aucun» 
nouvelle  de  Camille.    Mais   la  difette  n'ctoiti 
pas  moindre  dans  le  camp  des  Gaulois,  où  un»' 
maladie  contagieufe  faifoit  de  grands  ravages.^ 
La  paix  crant  donc  à  délirer  pour  les  deux  par- 
tis, on  fc  porta  de  part  &  d'autre  à  une  négo- 
ciation 
Rome  cil  dcli-      Camille  paroît  tout-à-coup  au  milieu  de 
fiée  conférence,  dans  le  moment  que  les  Romain 

fe  rachetoient  avec  de  Tor,  &c  que  les  Gauloi 
le  pefoient  avec  de  faux  poids.  Reprenez  votr< 
or,  dit-il  aux  Romains;  &  vous.  Gaulois 
préparez- vous  au  combat.  AuiTitôt  il  les  chafle'î 
de  Rome,  il  les  défait  une  féconde  fois ,  &  ili 
n'en  échappe  pas  un  feul.  11  eft  étonnant  qucsl 
Tite  Liveait  raconte  fcrieufement  une  viâ:oire,| 
fi  dénuée  de  vraifemblaace.  Polybe  n'en  parle* 
pas. 


CHAPITRE  XIII. 

Jufqu'a  Vaboliffcment  du  tribunal  mi- 
luairc:  époque  ou  U  confulat  devient 
commun  aux  deux  ordres  de  la  ré- 
publique. 


a^p  1  s  tribuns  propoferent  de  tranfporrer  à  Vc- 

les  le  fcnac  &:  le  peuple.  En  eftet,  il  paroillbic  bâ^dc! 

iflTcz  raifonnable  de  préférer  une  ville  bâtie  à 


Rome  ell  rc- 


jne  ville  ruinée.  Mais  il  fembloit  que  la  reli-  Av.  J.  c.  390 
7ion  ne  permercoit  pas  d  abandonner  le  i^api- 
tole.  Ce  motif  décida  le  peuple,  &  Rome  fut 
rebâtie  en  moins  d'un  an.  Il  y  a  lieu  de  pré  fu- 
mer qu'en  changeant  de  lieu^  les  Romains  au- 
roient  changé  de  maximes  :  il  eft  au  moins  cer- 
tain que  dans  des  murs  étrangers  :,  Tamour  de  la 
patrie  n'auroit  pas  été  le  mcme  que  dans  les 
murs  où  ilsétoieiit  ncs,  &  où  avoient  vécu 
leurs  pères.  .    . . 

Depuis  la  fondation  de  Rome  jufqu'à  la  prife     incertitude 
de  cette  ville  par  les  Gaulois,  l'hiftoire  romain ^^^J^^^^^^ 
ne  eft  fort  incertaine  ;  foit  parce  que  dans  les  toire romaine 
premiers  fiecles  on  écrivoit  peu ,  foit  parce  que 
Ic^  écrits  qu'on  avoic  confervcs  ^  ont  été  cou- 
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**  ~ fumés,  pour  la  plupart,  dans  l'incendie  cflc 
Rome.  Le  premier  foin  des  magiftrats  fut  du 
faire  une  recherche  de  ce  qui  avoit  échappé  aitai 
flammes.  .j 

Av.  L  d  zS9      Avrair  que  Rome  eut  pu  rcpirer  fes  percàj 
de  Rome V5.  les  Eques  ,  les  Volfqu:s  &  les  Érrufques  fe  1 
*  cat^iidç^  terent  de  prendre    les   armes ,  fe  flattant 
triomphe  Jcs  vaincre   les    Romains,  parce   que  les  Gauloif 
emicinis.        j^^  avoicnt  vaincus.  Les  Latins  &  les  Heril' 
ques  j   depuis  Ci  lon^-temps  alliés  de  la  répî 
bliquc,  fe  joignirent  à  eux.  Camille,  créé  dlj 
tareur  pour  la  troifieme  fois  ,  triomphe  des  ut 
&  des  autres.  Ce  général,   pendant  quatre  aiiS'^ 
fut  prelque  feul  â  la  tète   des  armées,   &  eul: 
toujours  les  mêmes  fuccès. 
Av.  j.  c.  3Sî      La  gloire  dont  il  fe  couvroit,  excita  la  jaiou-^i 
dcKomci6<^.{\Q  ^Q  M.    Manlius,  furnommé  Capicolinuàs 

Manlius  fe  P^^'^^  ^^'^^  avoit  fâuvc  le  Capitole.  C  ctoit  i] 
mec  à  la  tête  confulaire  diftingué  parmi  les  patriciens.  Allé 
u  pcup  e.  confidéré  par  lui-même  pour  pouvoir  obfcurcili 
h  réputation  d'un  homme  dant  il  étoit  jaloux,- 
il  déprimoit  Camille  dans  tous  fes  difcours.i 
Mais  fon  reflentiment  reto'mboit  principale-^ 
ment  lur  les  fénareurs,  qui^  à  fon  gré,  noi 
rendoient  jufticeni  à  fes  talents  ni  àÇcs  fervice^ 
Déterminé  à  fé  venger^  il  réfoliitde  foulever 
le  peuple ,  Se  de  chanr^er  le  gouvernement. 

Les  malheurs  publics  avoient  augmenté  1* 
mifere  <k  les  vexations.  Les  pauvres,  à  qui  il 
me  reftoit  que  des  maifons  ruinées^  des  champ* 
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Évaftés  &:  des  dettes  ,  fe  voyoient  fans  redour-  ^ 
I;  expofés  à  la  durctc  des  créanciers  ,  anèrcs3 
mes  en  prifon  ;  les  loix  encore  cccient  con^ 
rre  eux.  Manlius  parut  feul  occupé  de  leur  ion- 
lagemenr.  N'aurai  je  donc  fauve  le  Capirole, 
difoit-il  j  que  pour  voir  charger  de  fers  mes 
toncitoyens  ?  Il  payoit  leurs  dettes  ^  pour  les 
cquiter  il  mettoit  (es  terres  en  vente;  &  il  dé- 
claroit  que  tant  qu'il  auroit  quelque  choie  ,  il 
ne  fouffriroit  point  de  pareilles  opprclîions. 

Par  cette  conduite  ,il  s'attachoit  les  citoyens 
obcrcs^qui  le  regardoient  comme  leur  libciateur. 
,Ils  Tefcortoient ,  ils  excitoient  des  tumultes  ^ 
prêts  à  tout  ofer  fous  un  chef  qui  les  avoir  fouf- 
traits  a  la  domination  des  Gaulois  ,  &  qui  \  x^ 
roilfoit  les  devoir  fouftraire  à  la  tyrannie  des 
patriciens. 

Plus  Manlius  fe  croyoit  affurc  de  la  mul ti- 
mide, plus  il  fe  dcclaroit  ouvertement  contre 
,1e  premier  ordre.  Il  alTuroit  qu'on  avoit  trouvé, 

dans  le  camp  de  Brennus  ,  plus  d'or  qull  non 

falloir  pour  payer  toutes  les  dettes  du  peuple; 

il  parloit  de  forcer  les  fcnateurs  à  le  reftitner  j 
I  êc  il  promettoit  un  nouveau  partage  des  terres. 

On  ne  parloit  plus  à  Rome  qtie  de  l'or  des  Gau- 
I  lois  :  on  juroit  de  le  retirer  des  mains  des  féna- 
i  teurs:  on  demandoit  où  il  étoit  caché  :  8>c  Man- 
.  lius  faifoit  entendre  qu'il  le  diroit^  quand  il  en 
i^fergit  c^mps. 


I 
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On  ciiTmi  Dans  de  pareilles  circonftances  un  diâ:ateu:| 
diaatcur.  pouvoit  feul  conrcnir  le  peuple.  C'étoit  un^ma-; 
giftrat  auquel  on  obéiiroit  fans  ofcr  demandcK 
pourquoi  on  devoir  lui  obéir.  Comme  on  Id 
voyoir  rarement  à  la  tête  de  la  république  ,  fal 
préfence  en  impoloitj  &  fon  autorité  conti-i 
iiuoit  d'être  abfolue,  parce  qu'on  étoit  encore 
accoutume  à  la  refpeder.  Le  iénat  réfolut  donc 
de  créer  un  didareur.  Mais  parce  qu'il  ne  voi 
loit  pas  qu'on  le  foupçonnât  de  craindre  Maii^ 
lius,  il  prit  pour  prétexte  une  nouvelle  guerr 
des  Vollques:  peuple  qui ,  tant  de  fois  défait^ 
reparoiiïoit  toujours  avec  de  nouvelles  forcesj 
ce  qui  étonne  Tite-Live. 

A.  Cornélius  CoiTus ,  créé  didateur  ,  ne 
ma  général  de  la  cavalerie  T.  Quintius  Capi-i 
tolinus.  Quoique  fa  préfence  parût  néceflair^ 
à  Rome  ,  il  fe  hâta  de  marcher  à  la  tète  des  lé^ 
gions,  foit  qu'il  voulût  confirmer  que  c'étoitJ 
là  lobjet  de  fa  dictature,  foit  que  les  progrèî 
dQS  ennemis  ne  permiflTent  pas  de  différer. 

Quatre  ans  auparavant,  Camille,  qui avoie; 
fubjugué  les  Voliques,  paroifFoit avoir  achevé' 
la  ruine  de  cette  nation  ,   qui  depuis  foixanre- 
dix  ans  armoit  continuellement  contre  Rome. 
Cependant  l'armée  que  combattit  Cornélius, 
n'en   fur  pas  moins  grande.  Il  la  défit  j  ôc  les 
Volfques  armeront  encore. 
Le  diaateur      Les  tioubles ,  quexcitoit  Manliusj  rappel- 
envoie  Mail-  iercut  bientôt  à  Rome  le  didateur.  On  tint  le^ 
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omices  où  Cornélius ,  à  la  tête  du  fénat^   *^  nussumiCoa. 

.1  mlius  à  la  rcce  du  peuple  ^  parurent  comme 

r  iÂ   chefs  pLcrs   à  en  venir  aux  mains.  Mais 

nulticude  craint^   quand  on  ne  la  redoute 

(e  didateur  fomma  Manlius  d<;  nommer 
:  qu'il  accufoit  d'avoir  dccourné  l'or  des  Gau- 

^  5  ic  de  dire  dans  quels  lieux  ils  le  tenoienc 
1  iié.  Il  ne  l'interrogea  que  fur  ce  feul  fait, 
arce  que  toute  autre  difcuffion  eût  été  longue 
f  difficile  à  éclaircir.  Manlius  tenta  d'éluder  la 
[ueftion.  Le  diétateur  Ty  ramena  j  &c  fur  les  re- 
lis qu'il  fit  de  donner  une  réponfe  piécife  ,  il 
Irdonna  qu'on  le  menât  en  prifon  ,  comme  fé- 
itieux  5c  calomniateur  Manlius  montroit  le 
[lapitolc  qu'il  avoit  (auvé  ,  il  invoquoit  les 
ieux,  il  conjuroit  le  peuple:  mais  perfonne 
l'ofa  remuer,  &  les  ordres  du  diétateur  furcnc 
xécutés. 

Le  peuple  cependant  ne  cacha  pas  fa  douleur.  T7; ' 

Jn  prit  des  habits  de  deuil,  comme  dans  une  mei^cdupeut 
alamité.  Loifque  Cornélius  triompha ,  on  ^ 
it  qu'il  ne  triomphoit  pas  des  Volfques  ,  mais 
l'un  citoyen  j  &  parce  que  les  captifs  étoienc 
e  principal  ornement  de  cette  pompe  3  oa 
joutoit  que  Manlius  manquoit  au  char  du  dic- 
ateur. 

Plus  hardis  ,  après  que  Cornélius  eut  abdique, 
es  plébéiens  fe  repiochoient  leur  foiblefle.  C'ell 
e  peuple,  difoient-ils,  qui  met  lui-même  dans 
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les  fers  Manlius  Capitolinus.  Coupable  de* 
more  de  Sp.  Calîius  &  de  celle  de  Sp.  Métius,'], 
retrouve  ua  nouveau  procedeur,  &  il  le  h^ 
encore  à  fcs  ennemis.  Faïu-il  donc  que  fa  Ai 
vciir  prccipire  ceux  qu'elle  élevé?  &  refufeâ 
t-i!  toujours  fon  fecours  aux  dcfenfeurs  de  k1| 
berté  publique  ? 
/w.  j.c.  384  A  ?^^  difcours  le  peuple  s'ameutoit ,  &  h. 
afRome37o.roi(roit  réfolu  de  forcer  les  prifons.   Le  féï  1 

-— — crut  l'appaifer  j  en  relâchant  Manlius  :  mail  i 

rcnduiibcrté^<^ï^"^uîi  cuet  aux  leauicux.  Manlius  fe  md  i 

à  Manlius.     rra  avec  d'autant  plus  d  audace,  que  la  timidj  i 

du  fénat  paroifToit  rafTurer  des  difpofitîons  i 

peuple.  j 

Manlius  tente .    ^^  peuple ,   quoiquc  toujours  mécontent 

defouieverleignoroitfes  fotces  ,  ou  n  ofoit  en  faire  ufag 

peup  c,         C'éroic  le  fujet  des  reproches  de  Manlius.  Craii 

drez-vons  toujours,  difoit-il,   des  tyrans  q\ 

{ont  faits  pour  vous  craindre  ?  ou  comptez-voi 

ilechir  par  des  plaintes  des  hommes  avides ,  (Â 

ont  pour  maxime  de  vous  tenir  dans  la  mifeil 

iion  :  il  faut  prendre  les  armes  :  vous  me  verr 

à  votre  tête:   je  ne  veux  d autorité  que  pq^ 

vous  fervir.    Je  ferai  un  nouveau  partage  dU 

terres  ^  j'abolirai  les  dettes  ,  j'anéantirai  le  cor^ 

fulat,  la  didarure,    &  j'établirai  une  cgaliti 

parfaite  entre  tous  les  citoyens.  ] 

'  On l'accufc      Le  fcuat  donna  un  décret,   qui  ordounoî| 
Ù^Ùr  ^  ^^^^'^  tribuns  militaires  de  veiller  à  ce  que  la  r$c 
publique  ne  reçût  aucun  dommage.  C'ctoitl 
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jbrmule  dont  il  fe  fervoic,  lorfquc  Pctat  pa- """^ 
loiiloiccn  danger.  Il  étoicembairadc  furie  choix 
fies  moyens  propres  à  prévenir  les  troubles , 
lorfque  les  tribuns,  jaloux  de  la  faveur  de 
Vlanlius  auprès  du  peuple  ,  ouvrirent  un  avis 
(ui  entraîna  tous  les  fuflrages.  11  fut  an  été  qu'on 
ccufcroit  Manluis  d'afpirer  à  la  tyrannie  ,  ôC 
(ue  cette  accufation  feioit  faite  par  les  tribuns, 
le  qui  fuHiroit  pour  le  rendre  fufpeâ:.  On  ne 
loutoit  pas  que  ce  foupçon  ne  le  rendît  odieux, 
|c  que  le  peuple,  en  devenant  fon  jrîge,  ne 
lefTat  dctrc  fon  proteûeur. 

'   Les  comices  fe  tinrent  dans   le  champ  de  — r*'^ 

vlars  ,  d  ou  l  on  voyou  le   Capitole.    A  cette  damné  à  mort 
uQj   quelque  coupable  que  Manlius  pût  être, 
b  peuple  ne  pouvoir  prendre  fur  lui  de  le  con- 
lamner.  Les  tribuns ,  qui  remarquèrent  cette 
lifpofition  des  efprits  ,  rompirent  raffemblée, 
k  la  convoquèrent  quelques  jours  après  ,  dans 
blieu  d'où  le  même  objet  ne  frappoit  plus  les  : — ~ — r 
'eux.    Manluis  rut  condamne  a  être  prccipitc  deRomesyo, 
lu  haut  de  la  roche  Tarpéienne. 

Le  peuple  fe  reprocha  bientôt  ce  jugement,  p^,^^^,^,^.^ 
^I  regretta  Manlius.  La  pelle  qui  iurvint,  &  peuple. 
^ui  dura  l'année  fuivante  ,  lui  donna  de  nou- 
eaux  remords.  Il  crut  que  Jupiter  le  punif- 
oit  d'avoir  fait  péiir  le  citoyen,  quiavoitfau- 
/c  fon  temple.  Cependant  la  republique  fuz 
Jans  diifèntions pendant  trois  ans,  parce  quel- 
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*^  le  eut  la  guerre  avec  les  Volfques  &  avec  Ici 
colonies  de  Ciicce  &c  de  Véline. 

Lesrnbunsdé-      ^^^'^'^^^  ^^^^^  fuc  piife  par  les  Gauloîs  ,  Uli 
damcQ-  con-  Houveau  ceiifeur  avoir  été  fubftirué  à  un  ccm 
il^'^rcf^^^^  ^^^^'^  Taiinée  précédente^  Se  ons'imaginfl 
fiirpendcmicsque  cette  fdbftitution  écoitlacaufe  du  malhem 
diamdon,.    a^.^-^vé  pendant  ce  luftre.  En  conféquence,  oi^ 
arrêta,  que,  lorfqu'un  des  deux  cenfeurs  mour- 
roit  ,  celui  qui  fuuvivroit  feroit  obligé  d'abdi-i 
quer,    &  qu'il  ne  pourroit  pas  fe  fubroger  uni 
collègue.    Ce  cas  étant  arrive  ,    on    élut  deux 
nouveaux  cenfeiu-s.   Mais  comme  ils  abdiquè- 
rent prefque  auffirôt,   parce  qu'on  trouva  quelJ 

- ^  q^e  vice  dans  leur  éiedion  j  le  fénat  Jugea  que; 

dckcffi-  ^^"  les  dieux  ne  vouloient  pas  qu'il  y  eut  de  ceniu- 
^'-^^'re  pour  cette  année,  &  il  déclara  qu'il  n'y  cm 
aurott  point. 

Les  tribuns  ,  faififTant  cette  occafion  de  dé- 
clamer contre  le  fénat ,  l'accuf  n'ent  de  ne  cher- 
cher qu'un  prétexte  pour  empêcher  le  cens.  Les 
fénateurs,  félon  eux  ,  n'a  voient  d'autre  def-' 
fein  que  de  cacher  les  richefles,  qu'ils  a voienci 
acquiiës  par  des  ufures.  Ils  craignoient  que  lesî 
cenfeurs  ne  mifTent  dans  un  trop  grand  jour  la. 
mifere  des  citoyens  ,  qui  avoient  été  dans  laj 
néceffitc  de  faire  des  dettes;  &  ils  ne  fufci-- 
toient  continuellement  des  guerres  ,  que  parce 
qu'ils  haïffoient  la  paix,  qui  permettoit  aui 
peuple  de  s'occuper  de  {es  intcrcts,  &  aux 
tribuns  de  faire  entendre  leurs  voix  dans  les 

comiceSt-i. 
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aices.  Une  armée  de  Préneftinsquî  s'avan- 
jnfqii'anx  portes  de  Rome  ,  fit  cefler  ces  dif- 
iLiitions.  Le  peuple  demanda  des  armes.  T, 
Quintiiis  Cincinnatus  j  nommé  didaceur,  dé- 
fit les  ennemis.  En  vingt  jours,  il  conquit  neuf 
tvilles  5  triompha  &  abdiqua. 

I     L'année  fuivante  ,  trois  tribuns  militaires  du  ^^  .  ^'     " 
fécond  ordre  furent  défaits  par  les  Volfques  ,  dc^tcomc  37^. 
iqui  ne  profitèrent  pas  de  la  v ivoire.    Le  (énat 
fe  confolade  cetéchecj   parce  que  les  tribuns 
^militaires  eurent  afiez  de  crédit  pour  mainte- 
nir la  tranquillité  au  dedans. 

'  Auffirôt  qu'ils  furent  fortis  de  charge  ,  les  av.  j.  c.  \yi 
troubles  recommencèrent,  5c  on  fut  obligé  de^eRomcsj^. 
nommer  des  cenfcurs  j  pour  prendre  connoif- 
fance  des  dettes,  qui  en  etoient  la  caufe.  Mais 
la  guerre  ne  permit  pas  de  fure  le  cens.  11  fal- 
lut armer  contre  les  Volfques  ,  qui  avoienc 
fait  une  nouvelle  irruption.  Leur  pays  fut  mis 
û  feu  &  à  fang.  Cependant  la  guerre  ne  finit 
pas  avec  la  campagne.  Les  Volfques  la  conti- 
nuèrent, &les  Latins  fe  joignirent  à  eux.  Dans 
tetre  circonftancc  ,  les  cenfeurs  ,  bien  loin  de 
foulager  le  peuple,  mirent  un  nouvel  impôt. 

La  campagne  fut  encore  heiireufe.     Elle  le  . — ~~— 
lur,  (ur-tour,  pour  le  lenat  qui  crut  en  recueillir  de  Rome  377. 

tout  le  fruit.   La  mifere  j    caufée  par  les  im- ^-^ 

ipc)ts  ôc    par  les  ufures ,   avoir  répandu   un  fi^u^agmett 
igrand  découragement  ,  que  le  peuple  fembloit  despUbéiea** 
ù  taire  une  néceiîîté  de  fouffiit.  Les  principaux 
Tom.  FIL  R 
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plébéiens  ,  las  de  combattre  toujours  fans  vaîiil 
cre ,  parollFoient  avoir  renoncé  à  toute  ambi*i 
ùon.  Non  feulement  ils  n'afpiroient  pas  au  trî- 
bunat  militaire  j  ils  ne  fe  mettoient  pas  mèm<i 
fur  les  rangs  pour  être  tribuns  du  peuplf .  OÉ 
eût  dit  enfin  que  toute  rautoiité  étoit  p^lTce  aii 
fénat,  lorf^u'une  petite  jaloafie  changea  lafas 
ce  deschofcs. 

'FabiJs,Lici-      M.  Fabius  Ambuftus,  père  des  trois  Fabîj 
niusScSexâus  dont  nous  avons  parlé  5   avoir  donné  fa  fif 

l*e  concertent        j  \  r^    r  -    -    '        r      \  •    i         wi    /• 

pour  ouvrir  le  cadcttc  a  C  Lîciniiîs  ôtolo  ,  ricue  picDcien , 

^\i^^^^  ^^^  fon  aînée  à  Ser.  Sulpicius,  patricien ,  alors  trr 

bun  militaire.  Un  jour  que  les  deux  fœurs  eau 

Av.  j.  c.  ~  fuient  enfcmble  chez  Sulpicius  ,   ce  magiftrat 

«ifi^»'*^  377.  rentra  ,   précédé  d'un  lifteur  qui  frappa  ,  fuii 

vant  l'ufage  ^à  la  porte,  avec  le  bâton  àQs  f:'^ 

ceaux.    Surprife  par  ce  bruit  ,   la  jeune  F 

parut  effrayée:  fa  fœur  la  ralfura  ,    mais  a^ 

\m  {omis   qui  fembloit  lui  reprocher  qu' 

n'étoit  que  la  femme  d'un  plébéien.  Elle  fe 

lira  honteufe  3    le  dépit  ic  la  jaloufîe  dans  1  « 

me. 
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Son  chagrin  parut  devant  fon  père.  Elle 
foit  cependant  lui  faire  un  aveu  ,    qui   n'éï 
pas  honnête  pour  fon  mari,   &  qui  déceloit 
jaloufic  pour  fa  foeur.  Fabius  la  devina  :  il  l'ai» 
moit.    Réfolu  de  lacrifier  à  la  vanité  de  fa  hH| 
les  intérêts  des  patriciens,  il  lui  promit ,  qa*4 
vant  qu'il  fût  peu ,  elle  verroit  chez  elle  Hé 


F 


A    N    C    î    1    K    N    1.  15^ 

mcmes  lionneu  s  ,   qu'elle  voyoit  dans  la  mai- 
Ion  de  fofi  nînée. 

AufTîrôr  il  Te  concerte  iivec  Licinius  &  avec 
LSextius,  jeune  nlcbcieu  ,  capibîe  de  for- 
,-ner  un  projet  hardi  ,  Se  plus  capable  encoie  de 
e  fcitenir.  Ils  coniiderent  que  tout  dépend  de 
0Qvf\ia.'icr  au  peuple  j  qu'il  ne  peut  attendre  de 
ifticeque  de  lui-même  ;  qu*il  doit,  par  confc- 
auent  ,  Te  faifir  des  grandes  magiftratures  ;  ôc 
îs  prennent  la  réfolurion  de  brufquer  la  chofô, 
iu  premier  moment  favorable. 

Il  étoit  d'abord  néceflTaire  que  Licinîus  &C  toix  propo- 
5extius  fuirent  tribuns  du  peuple  ^  ôc  ils  le  fu-  fées  à  ecrefféc 
:enr.  Alors  Sextius  fit  afficher  trois  loix:  Tune,  ^*^ 
couchant  les  dettes  ,  porroit  qu'on  déduiroic 
îir  la  fomme  principale,  les  intérêts  que  les 
flébiteurs  auroient  déjà  payes  ;  &  que  le  ref- 
;e  feroit  acquitté  en  trois  années  ,  &  en  trois 
payements  égaux  :  l'autre,  concernant  les  ter- 
res ,  défendoit  que  perfonne  en  pût  p ofTcder 
?lus  de  cinq  cents  arpents  ,  la  troifîeme  abo- 
ifToit  le  tribu.iat  miiLÙre  :  rctablilToit  leçon* 
iilat ,  &  ordonnoit  que  d.-s  deux  confuls  , 
l'un  feroit  toujours  rire  du  fécond  ordre.  Les 
deux  tribuns  e  proposèrent  de  lier  ces  trois  loix^ 
&  de  faire  pafler  la  t'oilieme,  qui  n*intéref^ 
foit  que  les  prmcipaux  plébéiens,  à  la  faveur 
des  deux  autres  qui  intérelToient  le  grand 
ttombre- 
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"rTJâbkir  L'ambition  &  ravarice  des  patriciens  s  cle«! 
voient  contre  ces  innovations.  Le  fénat  mit 
toute  fa  refTouice  dans  le  v^rc)  des  collègue» 
dQS  deux  tribuns.  Il  les  gagna  ,  &  ils  arrête-»: 
rent  tout  par  leur  oppofirion.  Sextius  ne  pou- 
voit  lever  cet  obftacle,  mais  il  ne  fe  décon-i 
certa  pas.  Je  le /aurai prononcer  ^  dit-il  aux  fé 
nateurs  ,  ce  mot  que  vous  entende:^  avec  tant  dt 
plaïjir;  &  j^ empêcherai  que  le  peuple  ne  s^'a/i 
femble  pour  Vileàion  des  tribuns  militaires.  I) 
tint  parole. 

Il  fut ,  ainli  que  Licinius ,  fe  faire  continueii 
pendant  cinq  ans  dans  le  tribunat  plébéien  j  &! 
pendant  cinq  ans^ils  s  opiniâtrerent  Tun  ScTau^ 
tre  à  s^oppoler  à  l'éleftion  des  premiers  magk 
trats.  Pendant  tout  cet  intervalle  j  on  ne  tirft 
les  comices  que  pour  élire  les  tribuns  du  peu- 
ple &:  les  édiles  ^  &  la  république  fut  fans  va 
buns  militaires  ,  comme  î^iW^  confuls. 

Jamais  Rome  n^'avoit    été    fi  agitée.   SanS' 


IciiurJnd?^  doute ,  les  Volfques  furent  enfin  hors  d'état  de 
profiter  de  ces  divifions ,  puifqu'ils  ne  com- 
mirent aucune  hoftilité.  Mais  les  habitants  d^ 
Vclitre  firent  àits  courfcs  fur  les  terres  de  la  ré 
publique,  &  formèrent  le  iiege  de  Tufculur^l 
ville  alliée  à^^  Romains.  Les  deux  tribun^ ^ 
voyant  <}ue  cette  infulte  humilioit  le  peupleji 
comme  le  fénat ,  fcntirent  qu'ils  s'expoferoient 
à  Tindignation  des  deux  ordres  5  s'ils  ne  levoienf 
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fénr  oppofitîon.  Ils  la  levèrent  ^  &0I1  élut  des 
cribuns  miliuires. 

Une  feule  campagne  ne  termiîia  pas  la  giier-  ^v.  j  c.  571-. 
.  re*  On  définies  ennemis,  on  délivra Tufculam  ,  dcRome$83. 

Se  on  alîîégea  Vclitre.  Mais  cette  place  n'ayant 
j^  ;pas  été  prife  par  les  généraux ,  qui  avoient  com- 
i'mencé  le  Hege,  il  fallut  foufFiir  qu'on  élût  de 
^'nouveaux  tribuns  militaires. 

|i     Cette  nouvelle  campagne  ,  pendant  laquelle   ccMidukcTc 
ijil  ne  fe  paflTa  rien  de  mémorable  ,    fit  à  peine  scxdus. 

^diverfion  aux  troubles  domeftiqnes.  Licinius  &c 

^(Sextius,  continués  dans  le  tri bunar  plébéien  ^ç^ôîne^'bC 
ilpour  la  huitième  année  ,  avoient  fait  compren- 
bdre,  dans  Téledion  des  tribuns  militaires.  M* 
Fabius  Ambu(his  qui  appuyoit  ouvertement 
[toutes  leurs  propositions.  De  huit  de  leurs  col- 
lègues qui  s'y  étoient  oppofés ,  ils  en  avoient  - 
gagné  trois,  &  les  cinq  autres  paroifToient 
s'y  oppofer  foiblement,  fe  bornant  à  reprcfen- 
ter  qu'une  grande  partie  du  peuple  étant  au 
fiege  de  Vélitre ,  il  falloir  diffeirer  de  porter  les 
nouvelles  loix  ,  &  attendre  que  le  retour  de 
l'armée  permît  à  tous  les  citoyens  de  donner 
leurs  fumages. 

L'entreprife  de  Licinius  &:  de  Sextius  fouf- 
^roit  donc  de  moindres  difficultés  ,  &c  ces  deux 
tribuns  n'en  étoient  que  plus  audacieux.   Sex- 
tius , fur-tour,  déclamoit  hautement  contre  les 
•principaux  fénateurs.   11  les  apoftrophoit:  il  lés 
/interrogeoit  fur  leurs  biens ^  fur  leurs  dignités: 
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il  leur  reprochoit  leurs  vexations  :  leur  deman4 
doit  fi  chacun  d  eux  ne  pourroit  pas  vivre  avc^ 
cinq  cents  arpents  de  terres.  Enfin  ,au  tableau 
de  leurs  richeffes,  qu  il  exagéroit  peut-être  ,  ili 
oppofoît  celui  de  la  mifcre  du  peuple,  qu*il  nei 
pouvoir  pas  exagérer.  S'adrelltuit  enfuite  aux 
plébéiens^  il  leur  dcclaroit  qu  ils  ne  feroient  li-i 
bres,  que  lorfqu'ils  auroient  part  à  tous  les  hon- 
neurs 5  &c  qu  ils  n'y  auroient  part  que  lorfquei 
la  loi  ne  permettroit  pis  de  les  décerner  au» 
feuls  patriciens.  Il  leur  faifoit  remarquer  que^ 
depuis  rétablifTement  du  tribunat  militaire  juf^> 
qu  à  P.  Licinius  Calvus,  le  premier  plébéien 
qui  eut  obtenu  cette  magiftrature  ,  il  s'ctoM 
ccoulé  quarante-quatre  ans  ]  &  il  concluoit  qu  il?| 
parviendroient  difficilement  au  confulat ,  ou  qu| 
même  ils  ne  lobtiendroient  jamais  ,  s'il  n'étal* 
ordonne  de  prendre  dans  leur  ordre  l'un  d^ 
deux  confuls.  Applaudi  par  la  multitude  ^  1 
fît  encore  une  nouvelle  propofition*  &  le  fend 
ne  voyoit  plus  quel  terme  ce  tribun  mettroit| 
fes  entreprifcs. 
"Nouvelle loi  ^es  livres  des  Sibylles  étoient  confiés  à 
<|u'Uproporc.  garde  de  deux  patriciens,  qu'on  nommoit  d 
umvirs.  Eux  feuls  avoient  le  droit  de  les  con- 
fultetj  &c  on  pouvoir  conjecturer  cju  ils  les  it^ 
terprétoient  toujours  conformément  aux  into^ 
rets  de  leur  ordre.  Sextius  deitianda  qu'on  leii» 
fubftituât  des  décemvirs  ,  dont  une  moitié  fe4 
ïoitprife  parmi  les  patriciens  ^  &  l'autre  garnii|i 
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jles  plébéiens.  Détermine  à  faire  pafler  enfem-  r 

ble  toutes  les  loix  qa  il  propofoir,  il  attendoit 
Ile  retour  de  rarmée  j  afin  d'ôter  tout  prétexte 
1^  1  oppofition  de  ks  collègues. 

Ayant  repas  cette  aftaire  Tannée  fuivante^  av.  j  c.  3^^ 
fous  de  nouveaux  tribuns  milipires,  les  tribuns  cicRomc385. 
du  peuple ,  qui  perfiftoient  dans  leur  oppofition  sexriuTôT 
paroifioicnt  devoir  Tarrcter.   mais  Licmius  &  f ^^^"^^1*  ^^"î' 

14,        .  -/Il  'a  lent  Faire  par 

jOextius,  continues  dans  leur  magiftrature^,  con-  feu  leurs  loix 
|Voquercnt   les    tribus,  déclarant  qu'ils   ^^'^^^'^oûfioils^dï' 
roient  aucun  égard  au  veto  de  leurs  collègues.    icu«  colle- 
Dans  une  conjonéture  fi  critique  ,   le  fénat  ^""' 
décerna  la  dictature  à    Camille:    mais  cette  Av.  j.c.  5<ïg 
magiftraturc  j  devenue  trop  fiéquente ,  com-^^^^^^^^^^' 
inençoit  à  être  moins  refpedée ,  &  c'étoit  la:     - 
compromettre,  que  de  la  montrer  dans  une  af- 
femblce  tumukueufe.  En  effet,  plusoiioppo- 
fe  d'obftacles  aux  deux  tribuns,  plus  ils  fe  roi^ 
diflent.Si  Toppofition  de  leurs  collègues  cft  corn 
I  tre  eux,  ils  ont  pour  eux  les  règlements  qu'ils 
propofcnti ,  &    qui   leur   aflTurent  la  faveur  du 
peuple.  Déjà  ils  prenoient  les  fi.iffrag.es  des  tri- 
bus ,"   &  il   fembloit    que  le  dictateur  ne  (at 
{)refi2nt  que  pour  être  témoin  des  loix  qu'ils  al- 
oient  porter. 

'  Cependant  leur  conduite  n'étoit  pas  réguliè- 
re. Il  paroiffoit  fort  étrange  que  des  tribuns  noi 
refpecâaffent  pas  dans  leurs  collègues  le  droit 
d'oppofirion  ,  puifque  ce  droit  conftituoit  feul 
1  eflea<:e  de  la  puiÏÏance  tribunicienne.  Mais 
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clans  I*état  de  guerre  où  fe  trouvoîent  les  devnà 
ordres,  les  loix  n'éroienr  plus  écoutées j  &  \^ 
force  donnoit  aux  plébéiens  le  droit  de  touri 
ofer  j  Se  faifoit  aux  patriciens  une  obligation  àm 
fe  foumettre. 

Dans  cette  circonflance,  Camille  prit  le  (et 
parti  qu  il  jpouvoit  prendre.  11  fe  déclara  le  pro  ^ 
testeur  delà puifTance  tribunicienne  contre  leiÔ 
deux  tribuns  qui  en  violoient  les  droits.  Cepen-^ 
dant  au  mépris  de  la  didature  même ,  Liciniui 
Se  Scxrius  continuoient  d'aller  aux  fuffragcs. 

Alors  Camille  rompt  raflTemblce.  Il  envoi^î 
les  licteurs  pour  forcer  le  peuple  X  fe  retirer  :  iL| 
menace,  fi  on  lui  défobéit,  de  lever  les  légions,,| 
&  de  conduire  hors  de  la  ville  tous  les  ciror  4 
yens  en  âge  cie  porter  les  armes.  Mais  les  deux 
tribuns  le  menacent  lui-même  de  le  mettre  a 
lanaende,    s'il  entreprend  quelque  cliofc  en 
qualité   de  didateur.     Le  tumulte,   qu'éleva 
cette  étrange  conteftation ,  fit  ce  que  rautorné 
ne  pouvoir  faire  :  il  empêcha  de  rien  terminer, 
&C  le  peuple  fe  fépara.  Cependant  Licinius  &c 
Sextius  n'en  étoient  que  plus  animes  à  pourfui- 
vre  leur  entreprife. 

Content  d'avoir,  pour  cette  fois,  rendu  leurs 
efforts  inutiles,  Camille  abdiqua  la  diftature, 
parce  qu'on  crut  remarquer  quelque  dé  faut  dan  s 
la  manière  dont  on  avoir  pris  les  aufpices.  Il  y 
eut  donc  un  interrègne.  Le  fénat  jugeant  avoir 


w 


A  N    C  1    i    M   H    1.  16^ 

b^roîn'd'un  diftateur ,  lentre-roi  nomma  à  cette 
iiité  P.  Manlius. 


\ 


lUOl 


Ce  nouveau  maglftrat  choifit,  pour  général     ^^^^^.^^ 
îe  la  cavalerie  ,  un  plébéien  ,  nommé  C.  Lici-ces  deux  zn 

:  >  1  r  r       J  1     *..-*.    buns  furpen 

lUiSj  quil  ne  faut  pas  contondr^  ^vec  le  tii- ^^^^^1^^^/^^, 
un.  Par  ce  choix,  qui  étoit  fans  exemple ^  ilueprifc. 

îéplut  beaucoup  au  fénat  j  &  ce  fut  envain 
u'il  crut  fe  juftifier  far  ce  que  Licinius  avoit 
té  tribun  niilitaire  ,  &  qu'il  lui  étoit  allié. 


ï 


Cependant  les  deux  tribuns  fufpendlrcnr  leur 
ntreprife  ,  parce  qu'ils  curent  occafion  de  con- 
loître  que  la  multitude  n'étoit  pas  également 
favorable  à  toutes  les  loix  qu'ils  propoloient.  Si 
îile  defiroit  le  partage  des  terres  &c  rextinftioa 
i'une  partie  des  dettes  ,  elle  voyoïtavec  indif- 
férence les  tentatives  qu'on  faifoit  pour  enlever 
ie  confulat  aux  patriciens.  Afin  de  lui  donner 
l'autresdifpofîtions,  Licinius  &:Sexnus  feigni- 
rent de  ne  plus  vouloir  du  tribunat  où  ils  fe 
naintenoient  depuis  neuf  uns.  Us  parurent  las 
i  avoir  toujours  à  lutter  contre  leuis  collègues 
DU  contre  un  didateur.  Ils  fe  plaignoient  de 
l'ingratitude  du  peuple,  qui  vouloir  lailfer 
irieiilir  fans  honneurs  les  tribuns  qui  lin  au- 
roient  donné  des  champs,  &  quiauroient  brilé 
^es chaînes:  &  ils  déclaroient  que  fi  on  vouloir 
înccre  d'eux,  il  falloir  abfolument  fe  réfoudre 
i  porter  toutes  les  loix  qu'ils  propofoient  •,  Se 
||«e  fi^  au  conuraire^jon  étoit  dans  le  dcffein  d'en 


rejeter  une  feule^  on  n'avoir  qu  à  prendre  d  ami 
très  tribuns.  •, 

Les  patriciens  fe  dcfendoient  à  l'abri  des  mL 
pices  fous  lefquels  Rome  avoir  été  fondée,  S( 
fous   lefquels  elle  avoir  de  tout  temps  fait  la 
guerre  &  la  paix.    Or,  c'étoirà  eux  feuls  qa^^^ 
ïippairenoient  ces  gages  de  la  proreftion  <' 
dieux.  Selon  eux  ,  il  ne   pouvoir  plus  y  avv 
daufpices  fous  des  confuls  plébéiens,  &  p 
conféquent^cetro  innovation  devoit  ctre  le  re 
verfement  de  la  religion    même.   Ils  raifo. 
noient  fur  le  confulat  commun  aux  deux  p^™ 
dres  ,  comme  ils  av6ient  raifonné  fur  lesalliar| 
ces  de  leurs  familles  avec  les  familles  plébéiei|i 
nés.  Cependant  leurs  raifonnements  étoicnt  eri4i 
core  plus  mauvais:  car  il  croit  aifc  de  leur  rc^ 
pondre  ^  que  les  plébéiens  pouvoient  participa 
aux   aufpices  ^    comme  confuls,    puifquils  i 
avoient    participé  comme  tribuns  militaire 
Quelque  fuperftitieux  que  fût  le  peuple,   l'eL_ 
pcrance  d'obtenir  des  terres  Se  une  diminuticM 
des  dettes  ,  prévalut  fur  les  motifs  de  religioifl 
Pour  s'alfurer  les  loix  qu'il  defiroic,  il  réfolyl 
de    pafler  toutes  celles  qui  avoient  été  propohî 
fées  ,  &  il  continua  dans  le  tribunarSextius  & 

^ Licinius. 

ils  font  paffer      Les  tribuus  reprirent  aiiflîtot  la  loi  qui  de- 

unc^de  leurs  voit fubftiruer  dcs    déccmvirs   aux   duumvirsM 

Elle  paifa.  Se  les  livres  des  Sibylles  furent  con-^i 

fiés  à  dix  citoyens^  cinq  de  chaque  or4r^.   Le 
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jpeupte  5  content  de  ce  fuccès  qui  le  faifoit  par- 
ticiper au  facerdoce,  &  qui  paroiiToic  lui  pro- 
HK'ttre  d'autres  avantages ,  confentit  qu'on 
clut  encore  pour  une  fois  dts  tribuns  mili- 
taires. 

Le  fiege  de  Vclitre  duroit  encore:   mais  on  av.  j.  c.  ^67 
prcvoyoit  que  cette  place  ne  tarderoit  pas  a  fe  dcRomc387- 

rendre.  Une  guerre  ,  plus  faite  pour  alarmer, ; 

•fuipendit  les  ciiirenrions.On  nppnt  que  les  Gau-  GauloU?*  ^* 
lois  avançoient  à  grandes  journées.  Cette  nou- 
velle réunit  tous  les  citoyens  fous  les  ordres 
de  Camille,  nommé  dictateur  pour  la  cin- 
'quiemc  fois  ,  a  l'âge  de  quatre-vingts  ans.  Ce  ' 
général  vainquit  les  Gaulois.  Vélitre  fe  rendit 
bientôt  après,  &  les  diffentions  recommencè- 
rent. 

Camille  qui  vouloit  abdiquer  la  didaturc,     (Concorde* 
la  confcrva  pour  ne  pas  fe  refufer  aux  inftances  rétablie  entre 
des  fénateurs.  Mais  comme  cette  magiftrature  1^"^^^^"^  ^' 
ctoit  moins  refpeâée  depuis  quelque  temps  ,  il 
crut  devoir  {e  borner  à  n'être  que  médiateur» 
cntie   le  fcnac  &  le  peuple.  Les  tribuns. ayant 
donc  aboli  le  tribunat  militaire  ,   6c  arrêté  qu'à 
l'avenir  un  des  deux  confuls  feroit  pris  dans  le 
fécond  ordre  ,  Camille   propofa    de  créer  un 
nouveau  magiftrat   pourl^adminiftration  de  la 
juftice,  parce  qu'en  effet,  les  guerres  ne  permet- 
toient  pas  aux  confuls  d'y  vaquer  avec  aiTez  de 
foin.  Cette  propofition  fut  acceptée.  Alors  il 
invita  le  fcnat,  qui  refufoit  de  ratifies  la  loi 
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portée  par  lès  tribuns,  à  céder  au  peuple  m  ^ 
des  deux  places  du  confulac  ;  &  il  exhorta  U 
peuple  à  céder  aux  patriciens  la  nouvelle  maJ 
giftiature.  Ces  conditions ,  acceptées  de  pari 
&  d'antre  ,  rétablirent  la  paix  entre  les  deiii 
ordres-  &  en  mémoire  de  cet  évcnement'j 
Camille  jeta  les  fondements  du  temple  de  U 
Concorde.  j 

^Edili^  ^.      Le«  édiles  ayant  refufé  de  faire  célébrer  Ie| 
Mq.^  grands  jeux  ,  que  le  didateur  avoir  voués,  de 

jeunes  patriciens  offrirent  de  s'en  charger.  Lefé* 
nat,  qui  les  agréa,  créa  à  cetre  occafîon  une  nou-^ 
velle  édilité  qu'il  léferva  pour  le  premier  ordre,,* 
&  qu'on  nomma  majeure  ou  curule  j  pour  1^ 
diftinguer  de  l'édilité  plébéienne.  La  chair©', 
curule  j  qu'on  accorda  aux  édiles  patriciens  ^ 
ctoit  une  des  marques  diftindives  des  confuls^ 
des  cenfeurs  &  du  didateur.  Ils  avoient  droit^ 
de  l'avoir  aux  fpedacles ,  aux  affcmblées  du 
peuple ,  &  ils  la  pouvoient  faire  porter  par-toac 
où  ils  alloicnt. 

u  préturc-  ^^^  nomma  préteur  le  nouveau  magiftrat 
chargé  de  Tadminiftration  de  la  juftice.  On  lui 
accorda  la  robe  prétexte  ,  bordée  de  pourpre; 
la  chaire  curule  &  fix  lideurs.  Comme  cetre 
magiftrature  étoit  un  démembrement  du  confu- 
latj  le  préteur,  en  l'abfence  des  conftils,  eh 
faifoit  toutes  les  fondions.  Sp.  Furius ,  fils  de 
Camille  5  a  été  le  premier  préteur  j  &  L  Sextius 
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[|âcté  le  premier  conful  plébéien,  Licinius  le  fuc 
quelque  temps  api:cs. 

L'ambition  des  principaux  plébéiens  ctoit  ' 
f^nsfaite,&  on  avoit  dédommagé  les  patriciens, 
11  rcftoit  à  contenter  la  multitude.  C'eft  à  quoi 
on  pourvut  par  la  loi  qui  concernoit  les  terres 
de  conquête.  Elle  fut  reçue,  ôc  on  nomma  trois 
commillaires  pour  la  faire  exécuter.  Cette  loi, 
appellce  Licinia  de  Licinius  Stolo ,  portoic 
qu'aucun  citoyen ,  fous  quelque  prétexte  que 
"ce  flic ,  ne  pourroit  poiféder  à  l'avenir  plus  de 
cinq  cents  arpents  j&  qu'on  diftribueroit  gratui- 
tement, ou  qu'on  aflermcroic  à  vil  prix  le  fur- 
plus  à  de  pauvres  citoyens. 


LoiLiciaia. 
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CHAPITRE  XIV. 

Jufqu'à  la  création  de  quatre  nouveauo6% 
prêtres  &  de  cinq  nouveaux  augures  k 
époque  oit  les  plébéiens  font  par venu^ 
a  tous  les  honneurs. 


Plaintes  Se   SL^^  coHcorcîe  n'ctoîr  pas  fîbieii  rétablie,  qui! 
5m  tiibuns.    ^^  f elHt  des  femences  de  divifion.  A  la  venté,  ce 
n'étoient  encore  que  des  murmures:  mais  cnfir 
les  tribuns  fe  plaignoient,  que  pour  unconfu| 
accordé  aux  plébéiens,  on  eût  créé  pour  les  pa-'^ 
tricicns  deux    nouvelles  magiftiatiires.     Selon  i 
eux  ,  on  n\auroit  pas  dû  leur  ab.mdonner  la  prcv 
ture,  qui   les  rendoit  maîtres  de  Tadminiltra- 
tion  de  la  jiifticc  ^  &  rédilitc  curule  qui  anéan- 
tiiroic  toute  l  autorité  des  édiles  plébéiens.  Ils  i 
appeiloienc  ,  en  quelque  lorte  ,  de  tout  ce  qui 
avoit  été  fait  ;  &  ilà  dcmandoient  que ,  fans  di-  • 
ftinction  de  nailTance,    on  choisît  indifférem- 
ment dans  les  deux  ordres,  pour  remplir  tou- 
tes les  dignités,  tant  civiles  quefacerdorales. 

' Mais  la  pefte  •  qui  commença  fous  le  confu- 

«lcRom«388.  l^^  de  L.  Sextius  5   ^  qui  taiioit  des  p;oj;res, 
donna  d'autres  fouis.    On  ne  fut  occupé  que 
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des  moyens  d'arrêter  ce  fléau.  Après  avoir  eflTay é  —     ^ 
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laiis     lucces    d  un  ledtiiterniuiîi ,    on  eue  re-  auxquelles  U 
cours  à  une  autre  fuperfticion,  qui,  étant  nou-  pc^^  ^o"ne 
vc41e  ,  en  mérita  mieux  laconhânce. 

Chez  les  peuples  d'Italie  ,  ainfi  que  chez  les 
Grecs ,  les  jeux  faifoient  partie  du  culte  ^  &  en 
conféquencc  ,  ils  paroiiroient  devoir  appaifer  la 
colère  des  dieux.    D'après  ce  piéjugé,  les  Ro- 
mains, qui  ne  connoifToient  encore  que  les  com- 
bats du  Cirque,  s'imaginèrent   que  des  jeux 
nouveaux  n'en  feroient  que  pkis  propres  à  ren- 
dre h"S  dieux  favorables  ^    &  ils  firent  venir 
I  <i'£trurie  des  hiftrions  ,  qui  danfoient  au  Ton  de 
I  la  flûte. Mais  les  hiftrions  danferent ,  ôc  la  pefte 
continua.  C'eft  à  cette  époque  que  Tite-Live 
fait  commencer  les  jeux    Scéniques  chez    les: 
Romains.  ^ 

Enfin,  des  vieillards  confeillerent  da  créer  un 
dictateur,  pour  enfoncer  folemnellement  un 
clou  dans  la  muraille  du  temple  de  Jupiter,  du 
côté  du  temple  de  Minerve.  Ils  fe  fouvenoienc 
d'avoir  oui  dire,  dans  leur  enfance ,  que  cette 
•cérémonie  avoit  produit  des  miracles.  L.  Man- 
iius  Impcriofus ,  nommé  dicttateur ,  enfonça  le 
clou.  La  pefte  qui  durcit  depuis  deux  ans,  cef- 
fa  ,  parce  qu'elle  de  voit  cefler  ^  &  les  Romains 
fe  crurent  guéris  d'une  maladie  contagieufe  par 
une  maladie  plus  contagieufe  encore. 

La  fuperftitiou  de  ce  clou  venoit  d'un  nfage, 
qui  s'étoit  introduit  dans  les  fiecles  où  il  étoic 
rare  de  favoir  écrire.  G'écpit  d'abord  pour  mar^ 
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qiier  le  nombre  des  années  ,  que  les  RoniaînJ 
à  l'exemple  des  Errufques,  enfonçoient  tou5 
les  ans  un  clou  dans  les  murs  d'un  templej 
Lorfque  ,  dans  la  fuite  ,  ils  furent  moins  igno^f 
rants  ,  ils  négligèrent,  fans  doute  ,  cette  cé-i 
rémonie  j  &  ils  ne  s'en  feroient  peut-être  jamai| 
fouvenusj  fi  elle  n'eût  pas  dégénéré  en  fupec 
ftition.  Au  refte  ,  il  n'appartenoit  qu'aux  preS 
miers  magiftrats  d'enfoncer  ce  clou  îacré. 
Av.  J.  G.  3^1  ^^  pefte  avoit  cefle  depuis  un  an ^  loiTqu'y^ 
deRome  3551.  s'ouvrit ,  au  miUcu  de  la  place,  un  abyme  qui 

ne  put  ctre  comblé;  Les  aui!;ures  ayant  déclare 

qu  il  ne  le  rerermeroit ,  qu  après  qu  on  y  auroiOi 
jeté  ce  que  Rome  avoit  de  plus  précieux ,  ]V||, 
Curtius  5  jeune    patricien  ^   convaincu  que  leati 
Romains  n'avoient  rien  donc  le  prix  ne  cédât  m 
celui  du  courage  &  des  armes,  fe  précipita  touç-i 
armé  dans  le  gouffre  qui  fe  referma  auiïîtôt. 
Cette  fable,  que  Tite-Live  ne  croit  pas,  mérite 
d'ctre  confervée  dans  Thiftoire  d'un  peuple  iu- 
perftitieux  &:  crédule.» 
Les  Romains  LesRomains  avoient  triomphé  bien  des  fois  des 
ne  favencen-peuples  qui  habitoieut  le  Latium,   &  de  ceux 
battre  ^vain-^tu  en  ecoicnt  voiuns.  Mais  pour  les  avoir  vaia^ 
"«•  eus,  ils  ne  les  avoient  pas  (ubjugués;   &  on 

voit  que  s'ils  ont  fu  vaincre  de  bonne  heure,  ils 
ont  été  long-remps  avant  de  fa  voir  affurer  leur 
domination.  Us  ne l'aflTureront même, que  parce 
qu'ils  extermineront  les  nations,  les  unes  api^* 
.  les  autres  ;  ils  domineront  fur  les  pays,  plutôî 

que 
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iur  les  peuples ,  &:  quand  ils  auront  conquis 
ricalie  ,  les  campagnes  ne  feront  prelque  plus 
cuicivces  que  pat  leu'  s  éfclaves ,  qui  auront  pas 
la  place  des  anciens  habitants. 

JufquA  pi'cfent ,  ils  n'ont  fu  que  combattre 
èc  vaincte.  Ils  écoient  fi  peu  politiques,  que 
quoiqu'ils  euïTent  des  ennemis  à  leurs  portes*, 
ils  ne  favoient  pas  ménaget  leurs  allies,  l's  fe 
hâteient  d'appefantir  le  joug  fur  les  Latins  ÔC 
fur  les  Herniqiies,  qui  croient  dans  leur  allian- 
ce depuis  près  de  cent  ans ,  &c  ils  les  fouleve- 
rent. 

Les  Herniques,  qui  armèrent  les  ptemiers,  ^TTrcT^^ 
ouvrirent  la  campagne  par  une  victoire.  Les  Ro-^c  Rome  351. 
mains    tombèrent  dans-une  àmbufcade,  où  le • 

/    1.  /^  /  •  }'      i         '         r^ï  >  1  Guerre  avec 

conlul  Genucuis  perdit  la  vie,   C  etoit  le  pre-i^sHeniiquc^ 
mier  plébéien  ,  qui  commandoit  les  armées. 

Jamais  les  deux  ordtes  n'avoient  attendu  un 

événement  avec  tant   d'inquiétuJe.   Le  fénàt 

tiiomphoit  de  la  confternation  du  peuple.    Les 

dieux  ,  s'écrioit-il^  ont  vengé  leurs  aufpiccsprO'^ 

fanés.   Que  les  tribuns  ofent  déformats  pfopo fer 

(T élever  des  plébéiens  au  confulat  !    Cependant 

C.  Lkcinius  Cilvus  fut  conful  Tannée  fuivante» 

Mais  il    ne    commanda   pas.    Ap.   Claudius,, 

nommé  dictateur,  marcha  contre  les  Herniques, 

qui  avoient  ralfemblé  toutes  leurs  forces,   &C 

j  armé  ,  fans  diftinâiion  d  âge  ^  tout  ce  qui  pou- 

I  voit  encore  porter  les  arijies.  Le  combat  fuc 

I  opiniâtre ,  &  la  vi(ftoire  feouta  cher  aux  Ro- 

r  Tom.  VU.  S 
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■^  mains.  Après  l'abdication  deCkudiiis,  lés  c0n$ 

fuis  continuoient  cette  guerre,  lorfque  les  Gau^ 

lois   vinrent  camper  à  trois  milles  de  Rorne^ , 

On  nomma  dictateur  T.  Quintius  Pennus. 

avec  les  Gayi      ^^  Tévcton  fépatoit  les  deux  armées,  quii 

lois.  étoient  l'une  Se  l'autre  en  face  du  pont,  &  qui  i 

fe  livroient  des  combats  fréquents  pour  fe  faifici 

^Ikoiiis^^iÀ^  ce  pofle.  Un  Gaulois  d'une  taille  extraordi- 
naire s'avança  feul  fur  le  pont ,  Se  défiant  les . 
Romains:  que  le  plus  brave  ^  dit-il,  fe  pré-» 
fente,  &  qu'on  juge  aux  coups  que  nous^nous 
porterons  ,  laquelle  des  deux  nations  eft  plus: 
guerrière.  Les  combats  finguliers  dévoient  ctrei 
du  goiU  d'un  peuple  j  qui  ;fe  regardoit  comme: 
le  plus  courageux,  &qui  ne  connoifloil  que.Icî 
métier  des  armes. 

Les  Romains  écoutoienten  filence,  lorfquê: 
T.  Manlius  demanda  au  didateur  la  permidioii 
de  combattre.   Je  ferai  voir,  dit-il^  que  je  fuis! 
d'une  famille  ,  dont  le  chef  précipita  ces  barba-^ 
res  du  haut  du  Capitole.    En  effet,  il  étcndici 
à  fes  pieds  le  Gaulois.  On  lui  donna  le  furnom' 
de  Torqiiatus  d'un  collier  qu'il  pnt  à  ce  barbare. 
"Ce  combat  parut  aux  Gaulois  d'uniî  mauvais 
augure  pour  eux,  qu'ils  décampèrent  la  nuit 
fuivante  avec  précipitation.  Ils  fe  retirèrent 
d'abord  chez  les  Tiburtins  qui  leur  fournirent 
des  vivres  ^  Se  avec  qui  ils  firent  alliance.    Ils 
^;j-y"^]~  pafferent  enfuite  dans  la  Campanie.  Ils  revin- 
acRwejM.-i^ent  l'année  fuivante  au  fècours  des  Tiburûnsî 
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(eurs  alliés ,  &  ils  fe  montrèrent  jiifques  fous  ""^ 

les  murs  de  Rome.  La  république,  quife  cio- 
yoit  toujours  en  danger  quand  elle  avoit  la 
guerre  avec  eux,  nomme  didlareur  Q.  Servi- 
lius  Aliala.  Les  Romains  combattirent  à  la  vue 
de  leurs  femmes  Se  de  leurs  enfants.  La  perte 
fut  grande  de  part  &  d'autre  ,  5c  les  Gaulois  fe 
retirèrent  à  Tibiir. 

Jufqu'ici  j'ai  fou  vent  négligé  de  parler  des? 
courfes  des  Romains  ,  parce  que  les  vidtoires 
coutribuoient  rarement  à  leur  agrandiffemenr. 
Comme  ils  vont  faire  des  conquêtes,  je  ferai 
obligé,  pour  en  marquer  les  progrès,  déparier 
déformais  plus  fouvent  de  leurs  guerres.  Je  ne 
me  propoie  pas  néanmoins  d'entrer  à  ce  fujec 
dans  de  grands  détails.  Je  ne  dirai  que  ce  qu'il 
faut  pour  montrer  comment  ils  s'agcandiflent 
de  proche  en  proche. 

La  guerre  avec  les  Herniqucscontinuoit,  ôc  av.  jTc.  ^^ir 
les  Tarquiniens  en  comraençoient  une  nou-^c^<^«»«3^^- 
velle.  Heureufement  les  Latins,  qui  depuis 
long-temps  menaçoient  de  prendre  les  armes, 
demandèrent  la  paix.  Ils  renouYellerent  leur 
alliance  avec  la  république  ,  6c  ils  lui  donnè- 
rent des  fecours.  Ce  retour,  auquel  elle  ne 
s'étoit  pas  attendue,  la  mit  en  état  de  repouf- 
fer une  nouvelle  armée  de  Gaulois  ,  dont  le 
dictateur  C.  Sulpicius  triompha. 

La  même  année,  le  peuple  porta  une  loi  pour  \  .'  *" — * 

/       •  ,        1     •  I  1/1    /•  •     ^/*  •        Lojx  contre 

réprimer  les  brigues  des  plcbciens ,   qui  afpi-  les  brigues  ôc 

S  z 


cûncre 
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„      lësT-  J^oieî^t:  au  coiifulat   par  toutes  fortes  de  voîeSé 
ftïtt*.  Les  ti'ibuns  la   propofeuent  eux-mêmes  avec  ^ 

lapprobation  dufcnat.Us  fentirent,  fans  doute, 
au  elle  intcredoit  le  fécond  ordre  autant  que  la 
républi<que. 
âv.  j.c.  3^7  Une  autre  loi  qu'on  porta  fous  le  confulat 
^e  Rom»  5^7.  Ail  vaut,  rcduific  Imtéret  de  l'argent,  &  mit 
un  frein  auxufures,  qui,  dans  une  ville  fans 
commerce  5  font  d'autant  plus  pernicieufes, 
qu'elles  parollTent  y  devoir  erre  plus  arbitraires 
qu'ailleurs.  On  remarque  encore  qu'on  tenoit 
la  main  à  l'exécution  de  la  loi  Licinia,  Son  au- 
teur même  ^  C.  Licinius,  fut  condamné  à  l'a- 
mende pour  l'avoir  éludée.  Ayant  mille  ar- 
pents de  terres  ,  il  avoit  émancipé  fon  fils,  afin 
de  les  partager  avec, lui.  On  regarda  cette 
émancipation j  comme  faite  en  fraude  de  la 
^_  loi. 

Av.  j.  c.5ç^       La  guerre  avec  les  Tarquiniens  ayant  fait 
it  Rouie  3^8.  prendre  les  armes  à  une  partie  de  TÉtrurie  ,  le 

"~ — ,;, ,.  ■  ienat  ordonna  de  nommer  un  dictateur.  11  fem- 

Un  plébcicn  ,1  j.         »ij  r  ^     '     '      •    f 

diaatcurpen-  ble  que  depuis  qu  un  des  deux  conluls  ctoit  t;rc 

<ianriaguerrc  j^^  fecoud  ordre    '  le  fénat  ne  cherchoit  qu'un 

contre  les  E-         ,  i  a  i  i    ^ 

irufqucs,  prctixte  pour  leur  oter  le  commandement* 
Mais  ce  fut  un  plébcieia ,  G.  Marcius  RuriluSj 
a  qui  la  didature  fut  conférée,  &C  il  choifitpout 
général  de  la  cavalerie  un  autre  plébéien,  G. 
Plautius. 

Depuis  que  l'un  des  deux  consuls  étolt  plé- 
béien, il  ét©it  facile  de  prévoir  que  les  plcbéieas 


I 
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parviendroîent  à  la  dictature ,  pîiifque  les  con- 
îuls  noïnmoient  le  didateur.  Cependant  le  fc* 
nat  auffi  indigne  que  s'il  ne  l'eût  pas  prévu,  dc- 
fapprouva  hautement  le  choix  qui  avoit  été  fait. 
Il  tenta  même  d'empêcher  les  légions  de  mar- 
cher fous  les  ordres  de  Marcins.Mais  le  peuple 
n'en  montra  que  plus  d'empreffementXe  didla- 
teiir  tailla  en  pièces  l'armée  ennemie  ,  fit  huit 
prifonniers,  îc  mille  triompha  malgré  lefénat. 

Les  plébéiens  ont  donc  obtenu  la  première  ~  ^^^    j,^- 
magiîlrature.   Il  paroît  qu'ils  étoient  déjà  par-béieasavoien^ 
venus  à  Tédilité  curule.  Il  ne  leur  manque  plus  t^^:^^^lZl 
que  d  obtenir  la  cenfure  3  la  preture  &c  le  lacer-  le 
doce. 

Le  fenat ,  jaloux  de  leur  élévation  ,  tenta  de 


les  exclure  du  confulat.  Comme  il  lui  ii^^por-^^['^*^/^i"|^ 
toit,  pour  faire  réufllr  ce  projet  ^  que  ni  lecon-clucoaruiar. 
fui  plébéien  m  le  didateur  ne  préiîdât  aux  co- 
mices, il  en  retarda  la  convocation  fous  divers 
prétextes,  de  forte  qu'elle  fut  renvoyée  à  un 
interrègne.  Alors  maître  de  l'alTèmblée^  parce 
que  1  entre-roi^  qui  en  étoic  le  préfident ,  & 
qu'il  avoit  choifi  lui-même,  entroit  dans  fes 
vues  j  il  fit  tomber  les  fuffrages  fur  deux 
patriciens.  Les  deux  nouveaux  confulsj  jaloux 
de  conferver  le  confulat  dans  leur  ordre  ,  pri- 
rent encore  a  cet  elfet  toutes  les  mefures  nccef- 
faires ,  &  ils  eurent  le  même  fuccàs.  Il  en  fut 
de  même  de  leurs  fuccelTcurs* 
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T^tribunj      Cette  politique   avoit  un  terme.  Le  féna^^, 
(^éfendem  les  ncaiimoins  parloit  dcia  de  ne  ne  plus  partager  le  "i 

droits  dapcu-  ^,  ^,  /      ^  .        i^-,^r/il 

pl9.  conlulat  avec  le  peuple.  Mais  les  tribuns  decla^ 

rerent  qu'ils  s'oppoferoient  à  la  convocation 
des  comices  >  fi  on  ne  les  tenoit  pas  pour  élire 
un  conful  plébéien.  JLes  rétardements  qu'ap- 
porta cette  conteftation,  renvoyèrent  réledioii 
fous  un  interrègne,  pendant  lequel  les  diflen-- 
tions  continuèrent  jufqu'au  onzième  entre- 
Av.  J  €.351'^^^  (^).  Comme  alors  le  peuple  renouvcUoir 
^c Rome 401.  les  anciennes  plaintes  fur  les  ufures,  le  féiiat 
céda,  &  les  comices  élurent  P.  Valérius  Pu- 
blicola  &•  C.  Marcius  Rutilus* 

*on  aflbupit  Lotfque  Sextius  &  Licinius  eurent  obtenu 
îcs  quciclfe*  cc  qu'ils  demandoicnt  pour  eux ,  ils  oublièrent 
Uccttt!"  "tout-à-fait  la  loi  concernant  les  dettes.  Leurs 
fucceflTeurs  dans  le  tribunat  n*y  penferent  pas 
davantage,  &  ce  fut  le  mécontentement  du 
peuple  a  cet  égard  dont  le  fénat  profita,  pour 
exclure  de  trois  confulats  les  plébéiens  qui  bri- 
guoient  cette  magiftrarure.  Les  nouveaux  con- 
iuls ,  fe  propofant  d'alToupir  au  moins  les  que- 
relles qui  s'élevoient  continuellement  entre  les 
débiteurs  &  les  créanciers ,  nommèrent  cinq 
commirtaires  pour  prendre  connoiflance  des 


(  *  )  Les  cnrrcrois  gouvcrnoient  chacun  cinq  jours ,  com-  f 
nsc  ceux   qui  «*étoitnt    faiiîs  du    gouvernemcnc  aprcj  h  mon 
d«  Komuius. 
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cnesy  Se  pour  faire  quelques  règlements ,  à  ce 
iujec.  Quoiqu'il  fût  difficile  de  contenter  un^ 
.parti  fans  mécontenter  l'autre  ,&  que  tout  tem- 
pérament parût  même  devoir  être  défagréablc 
aux  deux,  les  commiflaires  fe  conduifirent  avec 
tant  de  fageflèj  qu'ils  firent  celTer  les  plaintes 
des  débiteurs  ,  fans  donner  lieu  aux  créanciers 
ide  fd  plaindre.  La  paix  parut  fi  bien  rétablie 
entre  les  deux  ordres,  que  dans  les  comices  fui- 
vants  ,  le  fénat  difpofa,  prefque  fans  réfiftance^ 
des  deux  places  da  confular^  &  il  fit  élire  deux 
patriciens. 

Cet  avantage  ne  pouvoit  être  que  pafTager.  .^^ — rrT"" 
hïi  ettet ,  les  comices  qui  le  tinrent  pour  1  elec-  éicvcaia  cen- 
tion  des  cenfeurs ,  réveillèrent  la  jaloufie  entre  ^"^^* 
les  deux  ordres;  &c   les  plébéiens  fe   dédom-  ^^  j-  c.  3^1 
-inagerent   du  confulat  qu'on  leur  avoir  enlevé,  de  Rome  40  j, 

C.Marcius  Dutilus  fe  préfenta  parmi  les  candi- 
dats qui  briguoient  la  cenfure.  Cette  démarche, 
fans  exemple  de  la  part  d'un  plébéien ,  paroilloit 
faite  à  contre-temps  fous  le  confulat  de  deux 
patriciens  qui  préfidoient  aux  comices.  Les  corl- 
fuls,  en  effet,  lui  donnèrent  1  exclufion  :  mais  la 
confidération  dont  il  jouifToitj  Tappelloit  a  tous 
les  honijeurs,  &  le  peuple  l'élut. 

Pour  exclure  du  confulat  les  plébéiens,   le     Aûn'dc  u 
fénat  imaeina  de  faire  préfider  aux  comices  un  ren<^rci-naitr . 

j:rL   ^  '  '  '  ^  CL'        r-^  des  comices - 

dictateur ,  crée  uniquement  a  cet  ettct.  Cepen-  le  amx  nom- 
danr  L.  Cornélius  Scipio  ,  patricien  ^  eut  pour  ^'^^  ""/'!^':^^ 
collègue  un  plébéien ^  M»  Popilius  Lénas.  Il  y  prédd:?. 

s  4 
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^-■"—  avoir  déjà,  dans  le  peuple,  des  hommes,  i  qui  le» 

ae Rome 404.  {lonneurs  oc  les  lervices  commençoienr  a  temr 

lieu  dç  naifTance.Tel  étoirjîîntreaucreSjPopilius.; 

H  avoir  éré  deux  fois  couiul;  &  c'ell  même  Iti^i 

gii  avoir  nommç   diftareur  Maixius  Rurilus. 
ans  ce  rioilîemeçonrular,  il  vainqnir  les  Gau- 
lois ,  &il  enrriompha,  lorfqu'un  di(àareur  ve»- 
noit  de  faire  éliie  deux  cojifuls  patriciens.  Lc^l 
p  upie  applaudit  au   trio-mphe,    &  murmura  il I 
con:re  le  fénar, 
r"T7^       '       Sous  les  deuxconfuls  patriciens,  des  pirates 
de  Hume 40 ç.  grecs  mtellerent   lescores,  les  Gaulois  hrenr 

.^ — ~  encore  des  irruptions ,  8c  les  Latins  refufercnt 

iûlo^'^nœ^  leurs  fecoiirs  à  la  république.^ 
re  défaits,  ccf-      H  ne  fe  pafla  rien  de  mémorable  entre  les 
tiiiccfi.  pu*ates  grecs ,  qui  n  avoient  pas  allez  de  rorces 

pour  hafardcr  une  aftiou  fur  terre  ,  &  les  Ro^ 
mains  qui  n'avoie-nt  point  encore  de  vaiiîeaux. 
Quant  aux  Gaulois ,  ils  furent  entièrement  do-  , 
faits.  Le  combat  général  fut  précédé  d'un  com- 
bat finguliçr  ,  dans  lequel  M.  Valérius  vain- 
quit un  Gaulois  à  la  vue  des  deux  camps.    On  . 
a  dit  qu'un  corbeau ,    perché  fur  fo4\  cafque  , 
combattit  pour  lui.  Le  iurnom  de  Corvus  qu'il 
a  porté ,  a  pu  donner  lieu  a  cette  fable.  Ce  mê- 
me Valérius  fut  conful  Fannée  fui  vante  ,  &  eut 
pourcollegu-  M.  Popilius  lénas. 
• — ^  -     ç       Les  Gaulois  ceflTerent  enfin  leiïrs  hoftilités. 

Av.  j.  C.  34S  t  /»    /•  •  r  1    ]     1 

é.<  Rome 406.  &c  les  plébéiens  ,  qui  avoient  un  connu  de  leur 
ordre  J,   n'élevèrent  aucune  querelle.  Mais  la 
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ttanqulUitc  fut  troublée  par  une  pefte ,  pour 
laquelle  on  ordonna  un  leftifternium. 

Sous  ce  confulat ,  les  Carthaginois  renouvel-     Alliance^ 
lerent  avec  la  république  l'alliance  qu'ils  avoient  avec  ie$  cm- 
xléja  faire  j  lors  de  Texpulfion  des  rois.  Quel- ^  ^ 
qnes  années  après ,  commença  la  guerre  contre 
les  Samnitcs  :  longue  guerre  qui  conduifit  les 
Ro-nains  à  la  conquête  de  Tltalie. 

Les  Samnices  occupoient  le  pays  qu'on  nom-     origine  de 
me  aujourd'hui  TAbruzze.  Hors  d'état  par  leur  Jagueneavec. 

^  .  ''  ,  r^  .  -     les  Samniîes. 

iiruation  de  s  adonner  au  commerce  ,  ils 
n'éroient  que  foldats ,  ainfi  que  les  Romains  : 
comme  eux,  endurcis  aux  fatigues,  accoutu- 
més à  unedifcipline  févere  ,  ils  avoient  encore 
le  même  courage.  Auparavant  3  féparées  par  le 
Larium  ,  ces  deux  nations  n*avoicnt  pas  eu  oc- 
cafion  d'armer  Tivne  contre  l'autre  :  elles 
$'étoient  même  liées  par  des  traites.  Mais  lorf- 
que  les  Éques,  les  Herniqnes ,  les  Latins  &  les 
Volfques  eurent  été  fubjugués ,  c'eft-à-dire, 
lorfque  ces  peuples,  après  les  pertes  qu'ils 
avoient  faites  ,  fe  trouvèrent  fans  forces  ,  &  fe 
virent  réduits  d  la  néceffiré  de  fe  foumettre  à  l'a 
république  ,  comme  tilliés  ou  comme  fujets; 
alors  les  Romains  ,  devenus  les  voifins  des 
Sainnites  ,  en  devinrent  les  ennemis.  Capoue 
fut  l'occafion  de  la  guerre.  ^ 

La  Campanie,  dont  cette  ville  étoit  la  ca-  ^«scampii- 
pitale,  eft  un  des  plus  beaux  vC  des  plus  fertiles  ^JÎ.''^/ ^^^^^^^ 
pays  de  llcalie.  Riche  par  fon  fol,  cette  pro- 
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"JTTI.  vince  s^enrichifloit  encore  p.ir  le  commerce^ 
publique.  &  Capoue  étoir  alors  dans  Ion  état  Horiflant^ 
c'eft-â-dire  5  dans  cet  état  d'opulence,  où  le« 
citoyens  jugent  de  leur  puifTance  par  leur  lux^< 
Un  peuple  opulent  invite  à  le  conquérir,  3^ 
offre  une  conquête  facile.  Malheur  à  lui,  s^ 
a  pour  voifins  des  peuples  pauvres  ôc  guew 
riers.  Les  Samnites  ne  pouvoient  donc  man-i 
quer  de  porter  leurs  armes  dans  la  Campanie^ 
Les  Campaniens  hâtèrent  ce  moment ,  en  arw 
niant  pour  les  SidicinSj  qui  ctoienr  prêts  i  tonv 
feer  fous  la  domination  des  Samnites.  Us  (m 
rentdcfaits.  Des  la  première  campagne ,  foi 
ces  à  fc  renfermer  dans  leuis  murs^  ils  n^'eure 


i 


plus  de  reffource  que  dans   les  fecours   qu*i! 
demandèrent  aux  Romains. 

Le  fénat ,  touché  de  leur  fituation ,  répon-i 
dit  à  leurs  députés  qu'il  acceptcroit  volontier.^ 
leur  alliance^  mais  qu'il  ne  pouvoir,  fans  oft 
fenfer  les  dieux  ,  violer  les  engagements  qu'il) 
âvoit  avec  les  Samnites.  Il  refula  donc  de  pieii-i 
drc  les  armes  ,  &  il  offrit  feulement  d'intercé^ 
der  pour  eux  auprès  de  fes  anciens  alliés  ^ 
amis. 

Si  vous  ne  vouU^  pas  prendre  notre  défenfgj 
lepliquerent  les  députés  de  Capoue ,  prcne':^ 
donc  la  vôtre  j  &  défende:^  vos  biens  :  car  nous 
nous  donnons  à  vous  y  nous  ^  nos  champs  y  nos 
villes  y  nos  dieux  ^  tout  ce  que  nous  poifedons*^ 
&  de  cejour^  cejl  contre  vos  fujets  que  les  Sam-^ 
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ùt es  font  armés.   Les  Campaniens,   qui  n'a- "^ 
Isolent  que  le  choix  d'un  maitie,  choifilToient 
î^plus  éloigne. 

Le  fcnat  apnt  accepte  la  donation  de  Ca-  TITR^maïI^ 
Doue  5  envoya  des  ambafiTadeuri  aux  Samnites  deciaicm  u 
Dour  leur  fîgnifîer ,  que  cette  ville  appartenoit  saTOnitc'il*'^ 
ii>  peuple  romain,  Prieur  enjoindre ,  en  con- 
séquence de  leur  alliance  &  amitié ,  de  retirer 
CUIS  trotipes  de  deffus  les  terres  de  la  rcpubli- 
jue.  La  réponfe  des  Samnites  fut  telle  qu*on 
tvoic  dû  l'attendre.  Us  regardèrent  la  doixarion 
acceptée  par  les  Romains,  comme  une  infrac- 
ion  aux  traités.  11  leur  parut  étrange  que  le 
cnat  réclamât  une  alliance  &  une  amitié  ,  donc 
il  brifoit  lui-mcme  les  liens  ;  oc  indignés  qu'il 
in  prît  encore  le  langage  pour  leur  enlever  leur 
conquête  ^  ils  ordonnèrent  à  leur  général  ,  en 
jréfence  même  des  ambafladeurs ,  démettre 
a  Campanie  à  feu  &  à  fang.  La  république, 
conformément  à  un  ancien  uîage  qu'elle  obfer- 
voit  encore  quelquefois  ,  déclara  la  guerre 
)ar  Tes  fcciales ,  &  on  s'y  prépara  de  part  Se 
d'autre. 

Dans  la  première  campagne ,  fous  le  eonfu-  av.  j.  c,^45 
Jat  de  Al.  ValériusCorvus  &:  de  Cornélius  Cof-  <ic  ^0111^411. 
fus  5  tous  deux  patriciens  ,   les  Samnites  perdi- rr 

J  1  -n         r         î  \\      \    -y  PeiTcsdela 

;|:ent  deux  batailles  langiantes.     Ils  laiherent  paie  des  sam- 
dans  une  feul,e  trente  mille  hommes  fur  la  pla-j^^ï'^s.  iisiojic 
ce  ^  «5c  dans  l'autre,  dom  on  ne  fiit  pas  le  nom- 
bre des  lîiorts  y  les  Romains  leur  enlevèrent 
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quarante  nulle  boucliers.  L  annce  fuirante  leu 
pays  ,  qu'ils  n  oferenr  ou  ne  purent  de  fendre 
tut  dcvartc  impunément  i  &  lorfque  les  Ro< 
maiws  Ij  prcparoient  a  commencer  une  troifiè 
me  campagne  j  ils  demandèrent  la  paix  ,  &  il 
renouvelleront  leur  alliance  avec  Rome. 
•-; — 7—       On  croiroit  que  les  fuccès  que  les  Romaihi 

Les    Latins  -,  ^  «^  1  \       /  »  > 

vfiuicntforccr  vcnoient  de  remporter ,  auroient  du  rcpanar 
^tv^r^r^^  là  confternation  pnrmi  leurs  anciens  ennemis 
rcmpire'svrc  Cependant  les  Privernates  &  les.  Volfque 
^'  commirent  de  nouvelles  hoflrihtcs  ;  &  les  La 

tins,  qui,  depuis  long-temps,  méditoientA 
fecouer  le  joug,  tailbient  des  prcpararits  A 
guerre,  tous  prccexte  de  donner  des  fecoi* 
aux  Si-iicins  conrre  les  Samnires.  ' 

Le  Icnat,  averti  de  leurs  delFeins,  donna ofi 
dre  à  leurs  cbefs  de  venir  à  Rome  ,  &  nonim< 
ment  aux  deux  préteurs  qui  gouvcrnoienr  lî 
rc'publique  des  villes  latines.     Il  feignit  cepei 
dant  de  ne  les  appeller ,  que  parce  que  les  San 
nices   avoient  p.nté  des  plaintes  contre  eu 
Mais  les  Latins  ne    sV  méprirent  pas  ,  &  î 
n  en  parurent  pas  intimidés.    Ils  avoient  daii 
leur  parti  les  Sidicins  ,   les  Campaniens  mèl 
mes,  &  plufieurs  colonies  rom.aincs  j  &  le  crti 
yant  des  forces  éç^iles  à  celles  des  Romains,  ii 
vouloient  partager  Tempire  avec  eux  ,  ou  ren^ 
dre  la  liberté  au  Latium.  C  eil:  ce  que  L.  An-, 
nias,  lun  des  deux  préteurs  ,  ofa  déclarer  er 
plein  fénat ,     demandant    que    déformais  uiji 
des  deux  confuls  fût  toujours  latin  ^  5c  que  Ici 
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inembres  du  fenat  fuflTenc  pris  en  égal  nombre 
|kns  les  deux  nations.  Une  pareille  propofirion 
he  pouvoir  qu'être  rcjetce. 

En  s'engageanc  dans  cette  guerre  ^  le  fcnac 
ugea  devoir  établir  la  difcipline  la  plus  fève- 
e.  Tout  étoit  commun  entre  les  Romains  & 
es  Latins  :  la  langue,  les  ufages  ,  les  armes  j  &c^ 
ur-tout^  les  inftitutions  militaires  ,  qui  étoienc 
.bfolument  les  mêmes  chez  les  deux  peuples, 
^ette  confidération  parut  demander  dans  les 
généraux  une  grande  vigilance  &  une  grande 
}béiirance  dans  les  troupes.  Pour  prévenir  cou- 
,c  confufion  entre  les  foldars  romains  5r  les  fol- 
lats  latins,  qui  avoient  auparavant  fervi  fous 
es  mêmes  drapeaux  ,  il  fut  défendu  de  com- 
)attre  hors  de  rang ,  fans  en  avoir  obtenu  la 
^ermiffion* 

Les  deux  confuls  ^  T.  Manlius  Torquatus  viGonàcr. 
fe  P.  Dccius  Mus  .  conduifirent   les    levions  ^^^^'"^^^«^ 
Uns  la  Campanie  ,  ou  les  Latins  avoient  rai- 
jtmblé  leurs  forces.    On  prétend  qu'ils  avoient  av.  j.  c.  34© 
u  chacun  la  même  vifion.    Un  fpedre  ,    qui  «ieRomc^i^, 
tfur  apparut  pendant  le  fommeil  ,  leur  dit  qu'il 
toit  du  aux  dieux  Mancs  ,  le  gé^néral  de   l'un 
les  deux  peuples  &  l'armée  de  l'autre  j  6c  que 
^  vidoire  fe  déclareroit  pour  la  nation  ,    dont 
p  général  dévoueroit  les  légions  ennemies  en 
e  dévouant  lui-mcme.   Manlius    &  Décius  j 
,'étant  communiqués  leur  fonge  ,    convinrent 
jué  fi  une  des  deux  ailes  de  leur  armée  venoit 
f  plier  , ,  le  conful  >   ^ui  la  cg^mmanderoir ,  f^ 
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dévoueroit  pour  la  patrie.  La  réponfe  des  ani 
pices  ,  qii*ils  confulterent ,  fut  conforme  à  l 
vifion  qu'ils  avoienc  eue  ,  &c  les  confirma  daji 
leur  léiolution. 
Av.  j.  c.  340  ^^  ennemis  étoient  campes  auprès  du  moA 
aeRoiine4i4.  Vcîuve.  T.  Manlius  ,    fils  du  conful ,  envc^ 

pour  les  reconnoîcre  ,  s'approcha,  à  la  por 

mourir  ion  ^^^  traïc,  d  un  corps  de  cavalerie,  dont  le  et 
^^5-  le  provoqua  à  un  combat  iingulier.    Le  jeun* 

romain  ,  qui  n'écouta  que  fon  courage ,  oubli 
la  dcfenfe  qui  avoit  été  faite.  Il  accepta  le  déh 
ôc  forcit  vainqueur  du  combat  j  il  revint  a 
camp  avec  les  dépouilles  de  Tennemi. 

Vous  avez  dcfobéi ,  dit  le  conful  à  fon  Bh 
&  vous  m'avez  mis  dans  la  nccefïîté  d'oublit 
ce  que  je  dois  à  la  république  ,  ou  ce  que  j 
dois  à  mon  fang.  Si  je  ne  punifTois  pas  votr 
défobéilfance  ,  il  n'y  auroit  plus  de  difciplinc 
Que  votre  mort  réparc  donc  votre  faute.  Va 
licteur.  A  ce  jugement  terrible  ,  les  foldats 
faifis  d'étonnement  ^  d'horreur  ,  n'oferen 
proférer  une  parole.  IlsfrcmifToient  en  filencc 
lorfque  la  tête  abattue  du  jeune  Manlius  don 
lia  un  libre  cours  aux  larmes ,  aux  génnlfe 
ments  &  aux  exécrations.  Mais  cet  exempl 
barbare  aflTuroit  la  difcipline. 
DéciusieaT.  L  aâiion  s'étant  engagée,  la  première  lign 
voiic,  &  les  cle  l'aîleoù  commandoit  Decius  ,  fe  replia  (v 
dtrX.  ^^^  la  féconde.  Voici  le  moment  j  dit  ce  confu 
au  pontife  ,  où  nous  avons   befoin  du  fecouL 
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iics  dieux.  Prononcez  les  paroles,  que  je  doi^ 
Àcpécer  d'après -vous.  Alors,  debout  ,  un  jave- 
lot fousfes  pieds  j  le  menton  appuyé  fur  la  main 
droite,  &  revêtu  d'une  prétexte  dont  une  par- 
.rie ,  rejetce ,  fur  fa  tête,  lui  voiloit  le  vifage ,  8c 
jdonr  l'autre  j  retournée  autour  de  fon  corps  , 
le  ceignoit  en  forme  de  baudrier  ^  il  prononça 
cette  prière  :  Janus  ,  Jupiter  j  ptrc  Mars  ,  Qui- 
rinus ,  Bcllor^e  j  dieux  Lares  ^  dieux  Novenjilcs^ 
dieux  du  pays  ^  dieux  qui  nous  tenei^fous  votre 
fuijfance  nous  &  nos  ennemis  ,  dieux  Mânes  j 
]e  vous  adore  fjè  vous  prie  j  je  vous  le  deman^ 
de  ,  je  V attends  de  vous  :  donne^  la  force  &  \éL 
yicloire  aux  Romains  ,  répande-^la  terreur  ,  /'/- 
pouvante  &  la  mort  parmi  les  ennemis.  Je  le  dé^ 
tiare  j  c^Jl  pour  la  république  romaine  ^  pour 
fon  armée ,  pour  fes  légions  ^  que  je  dévolue  aux 
dieux  Mânes  &  à  la  Terre ,  l'armée  des  Latins  , 
leurs  légions  &  moi-même, 

':  Après  avoir  achevé  cette  priei^e  ,  Décius 
monta  à  cheval  &  fe  précipita  au  milieu  de 
Tarmée  ennemie  5  où  il  mourut  p^rcé  de  coups. 
Les  Romains  perfuadcs  que  les  Mânes  &  ta 
ITerre  s'airouvifTent  de  fang^,  ne  doutoient  pns 
que  celui  qui  fe  dévouoit  à  de  pareilles  divi- 
nités ,  n'eût  le  droit  de  leur  livrer  tcais  ceux 
3u'il  vouloir  dévouer  avec  lui.  Les  Latins  , 
ans  les  mêmes  préjugés  ,  crurent  être  deve- 
iiius  ^  par  la  mort  de  Décius ,  la  proie  des  mè-- 
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mes  dieux.    La  frayent  devoir  donc  fe  répaftàfi 
dre  parmi  eux  ,  &:  ils  furent  défaits. 
Paix  conclue      Cette  guertc  huit  la  troilicme  année  ,  fou: 
arec  les  u-  le  confuht  de  Furius  Camillus  ic  de  C.  Mé' 
nmsj  à  qui  Rome  éleva  des   ftatucs  équeftrcJ 
dans  la  place  publique  :  honneur  qu  elle  avo^i 
jufqu'alors  rarement  accordé.  Trois  campagni 
avoicnt  abfolument  ruiné  les  forces  des  Latinsj 
&  celles  de  leurs  alUés.  11  ne  tient  quM  vous 
dit  Camillus  au  fénat  ,   que  le  Laîium   ne  fc 
plus.  Le  lénat  le  conferva.   Mais   parce  qu' 
ne  crotpas  devoir  traiter,  avei  la  même  fc- 
vérité  j  ni  avec  la  même  indulgence  ,  tous  le$J 
peuples  qui  avoient  pris  les  armes  j  il  accorda 
la  paix  nommément  à  chacun  d'eux  avec  des 
conditions  différentes.  On  apporta  à  Rome  les; 
proues  des  vailleaux  pris  fur  les  Autiates  ,  iÇ 
on  en  décora  la  tribune  aux  harangues. 
Loix  portées     Dans  la  feconde  année  de  cette   guerre, 
par  ui\  dida-Pabli'ius  Philo      plébéien  ,  parvint  â  la  dic 

reur  plébéien.  or  •     i     •  r  j  i 

'^  ture  y  oc  ht  trois  ioix  en  taveur  du  peuple. 

première  ,  que  les  plébifcites  obligeroient  gé- 
néralement tous  les  citoyens.  Elle  avoit  déjà 
été  portée  j  mais  les  patriciens  avoient ,  Un^ 
doute  ,  trouvé  le  moyen  de  s'y  fouftraire. 
féconde  que  les  loix  paireroient  au  fenat,  avai 
detreporcces  aux  comices,  quiauroient  ledr 
de  les  approuver  ou  de  les  rejeter.  Aupar, 
vant ,  elles  alloienr  des  comices  au  fénat , 
«lies  n  étoienc  reçues  que  de  Taveu  de  ce  corj 


I 
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ce  qui  lui  donnoit  la  plus  grande  part  à  la  lé- 
giflarion.  La  troifieme  ,  que  Tun  des  deux 
cenfeurs  feroir  toujours  pris  dans  Tordre  du 
peuple.  Il  fondoit  la  raifon  de  cette  loi  fur 
ce  que  deux  ans  auparavant,  on  en  avoir  fait 
une  j  qui  permettoit  de  choifir  les  deux  con- 
fu!s  parmi  les  plébéiens.  Les  fcnateurs  pen^ 
foicnt  que  les  victoires  ,  remporrces  fur  les 
Latins  ,  ne  réparoienr  pas  les  torts  ,  que  cette 
xlidature  avoit  faits  à  la  république.  Quelque 
temps  après  ,    Publilius  obtint  la  préture. 

Pendant  que  la  paix  duroit  encore  avec  les  ^ 

bamnites  ^  les  Komams  eurent  quelques  guer-  nies  comme 
respeu  conhdcrables  avec  les  Aufoni^^ns  de  Ca-  c^^pp»^^»- 
les,  les  Sidicins  &  les  Pnvernates.  Ls  triom- 


phèrent de  tous  ces  peuples.  La  pefte  qui  fur-  av.  j  €.331 
vint^  fut  un  plus  grand  fléau,  &  fut  fuivie  ^'•^''°'*^'^^ 
d'un  autre  plus  grand  encore.  Par  une  efpece 
de  ficnéfie  fans  exemple  ,  des  femmes  de  tout 
ctat  parafent  avoir  conjuré  la  mort  des  hom- 
mes. Elles  firent  périr  par  le  poifon  plufieurs 
des  principaux  citoyens.  On  eit  auiîi  étonné 
du  nombre  dos  coupables  ,  que  du  complot 
qu  elles  avoient  formé.  Cent  foixantè  -  dix 
furent  condamnées  à  mort  ,  &  on  ne  crut 
pas  devoir  rechercher  toutes  celles  qui  méri- 
'loient  d'être  punies.  Comme  on  ne  fut  pas 
quel  pouvoir  avoir  été  leur  delfem  ,  leur  rage 
parut  un  prodige  j  Zc  pour  appaifer  les  dieux  ^ 
Tom.    ni.  T 
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on  nomma  im  didateur  qui  enfonça  un  cloii| 
dans  le  mui"  du  temple  de  Jupiter. 

Hoftilirés  cici  ^^^  ^^*  nouvcHe  de  la  peftc  qui  étoit  à  Ro- 
Palcpoiîrains,  me ,  les  Palcpolîtains  j  peuple  voilin  de  Na-,^- 
ples  ,  commirent  des  hoftilités  fur  les  terre 
des  colonies  que  la  république  avoit  établiel 
dans  la  Campanie.  lis  comptoicnt  fur  les  ha-^ 
biraiirî  d©  Noie  ;,  qui  en  effet  leur  envoyèrent: 
des  fecours  ,  &  fur  les  Samnites  qui  fe  pré- 
paroient  à  rompre  la  paix  avec  les  Romains. 

•T"*"^^ ^       Il  y   a  différentes   manières    de  conquérir. 

Trois  maiiic-  ^^  -^  5         a  r       i  a         i         1 

resdcconquc-  Nous  avons  VU  qu  cu  Ane  y  la  conquête  de  plu- 
'*^'  fieurs  provinces  étoit  fouvent  l'ouvrage  d'une 

feule  victoire.  C'eft  qu'on  n'avoir  pas  befoia 
de  foumettre  des  peuples  ,  de  tout  temps  fou- 
rnis à  une  domination  abfolue.  On  n'armoit 
pas  contre  eux  proprement  j  on  armoit  feule- 
ment contre  le  monarque,  &  il  fuiiîfoit  de 
l'avoir  vaincu. 

Au)ourdhui  en  Europe  où  les  puifTanccs  ont 
élevé  des  barrières  entre  elles  ,  ur.e  viâ:oire 
n'ouvre  pas  une  province.  On  eft  arrêté  par  les 
places  qu'il  faut  afîîéger;  &c  on  appelle  conquê- 
te une  ville  qu'on  a  prife  après  une  longue 
campagne  ,  &C  qu'on  rend  à  la  paix. 

On  comprend  que  les  peuples  d'Italie  ne 
pôuvoicnt  conquérir^  ni  à  la  manière  des  Afîa- 
tiques  ,  ni  a  la  manière  dQ$  Européens  d'au- 
jourd'hui. 
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ïîs  ne  pouvoienc  pqs  conquérir  i  la  manière 

Afîariques  j  parce  que  les  guerres  étoienc 

de  nation  à  nation  ,  qui  toutes  avec  la  même 

j -pauvrctc  j  le  même  endurciflen^ent  aux  fati- 

I  gués  &  le  mcme  courage  ,  fe  croyoient  libres 

;  après  leurs  défaites  j  Ci  elles  pouvoient  encore 

armer» 

Ils  ne  pouvoient  pas  conquérir  à  la  manière 
,  éts  Européens  d'aujourd'hui  5  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  élevé  des  places  fortes  fur  leurs  fron- 
tières. Ils  ne  défendoient  leur  pays  qu'avec  des 
armées  \  &  ils  avoient  des  armées,  tant  qu'ils 
avoieut  des  foldats  j  c'eft-à-dire  ,  mnt  qu'ils 
avoicnt  des  citoyens  en  âge  de  porter  les  ar- 
mes. 

Tels  étolent,  fur- tout,  lesSimnites ,  &  IcsRo* 
mains.  On  conçoit  donc  que  Tnn  des  deux 
peuples  ne  fera  conquis  ,  que  lorfqu'il  n'aura 
plus  de  foldats  ;  &qu«  par  conféquenr,  le  vain- 
queur ne  fera  conquérant ,  que  lorfqall  aura 
exterminé  la  vaincu.  Voilà  les  conquêtes  que 
nous  admirons. 

Pendant  que  le  conful  L.  Cornélius  Lentu-  Premier pto- 
lus  obfervoit  les  Samnires  ^ui  ne  s'étoient  pas  «conful. 

encore  déclarés  .  fon  coHegueQ.  PubliliusPhi-  7—7 

lo,  alîiégea  Palcpolis.  L'année    de  Ion  confulat  deRomc4i7> 
s'étant  écoulée  avf\nt  la  prife  de  cette  p'ace  ,  il 
fut  continué  dans  le  commandement  de  l'avtr.ée 
avec  le  titre  de  proconful  ^  &  il  efl:  le  pvemier 
qui  ait  joui  de  cette  diftindtion,    je  le  rtmar- 
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que  5  parce  que  cet  ufage  ,  qui  deviendra  tout i 
les  jours  plus  fréquent ,  fera  funeftc  à  la  repu-*- 
blique. 

";  ;;  r  Les  Lucaniens  &  les  Apuliens,  peuples  en-»: 
veciesSamni.  nemis  Qts  SAuinites,  oitruent  leurs  lecours  aui 
mcacT^'^'    peuple  romain  qui  les  reçut  dans  fon  alliance^ 

&c  les  confuls  portèrent  la  guerre  dans  le  Sam^ 

Av.  j.  c-  5if  Jiium  ,  où  ils  ic  rendirent  maîtres  de  trois  pla^| 
onic4i  .^^^^  Palépolis  fe  rendit  auOi  à  Publilius  ,  j| 
qui  on  accorda  les  honneurs  du  triomphe  ,quoF 
qu'il  fût  forti  du  confulat  :  chofe  jufqu'alorl 
lans  exemple,  ôc  qui  paflera  déformais  et 
ufage. 

Guerre  dans  la      1^  Y  avoir  aloi'S  uïie  autre  guerre   dans  I^ii 
z\^^^'^^^^^^  grande  Grèce.  Cette  province  comprenoit  TA-' 
Taicnrc  avoir  pulic ,  Ia  Calabre  ,  U  Lucauie  ,  le  pays  des  Bru- 
appelle  le  roi  tiens  ■]&  la  Campanie. 

4  £pire.  '  ^  r    .  r      J  /  i  ^ 

1  arente  5  coloîiie  grecque  ,  rondee  parles 
Laccdémoniens  ^  avoir  été  la  capitale  de  laCa^ 
labre  ,    de  la  Lucanie  &   de   l'Apuli^.  Situé| 
avanrageufement  pour  le  commerce  ,  elle  s'i 
toit  enrichie  ,  &  dans  fon  opulence  ,elle  avoii 
perdu  (on  empire.  ImpuifTante  contre^  des  voi-? 
fins  auxquels  elle  av#ir  commandé  5  elle  appcllai 
i  fon  fecours  Alexandre  roid'Èpire,  fiere  d'O-  • 
lympias.  Ce  prince,  après  avou  remporté  plu* 
fieurs  vidoires  fur  les  Bruriens  &  lur  les  Lu- 

caniens,  Se  leur  avoir  enlevé  planeurs  villes, 

ac\ome' 41V. P^^^i^*  miférablement.  Se  cette  guerre  finit  Tan- 
iiée  que  celle  des  Samnites  recoromençoit. 
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Après  avoir  perdu  le  roi  d'Epire  ,  Tarente  """J~^ual 
trembla  ,  quand  elle  vit  les    procurés  des   Ro- <lesiatennn« 

d\      r^  '        T\\  '  \   1     àU  vue    tics 

ans  la  Campanie.  hlle  apprit  tout-a-la  p^og^ès  des 

fois  que  Palcpolis  s'étoic   rendue  i  Publilius  ^  Komaixis. 
*  que  dans  le  Samninm   trois  villes  avoient  été 
.;  prifes  par  les  confuls  ,   &  que  la   république 
ff  venoitde  recevoir  dans  fon  alliance  les  Apu- 
|[  liens  &  les  Lucaniens.   Elle  voyoit  donc   les 
ii  Romains  s'approcher  d'elle.     Menacée  de  les 
avoir  pour  ennemis   ou  pour   maîtres  ^    il  ne 
lui  reftoit  d'éfpérance  que  dans  les  Samnites  , 
qui,  feuls ,  lui  paroilFoient  trop  foibles.   Dés 
lors,  elle  ne  s'occupa  que   des  moyens   d'ar- 
mer   contre    Rome    tous     les  peuples  de  la 
grande  Grèce.  Mais  elle  les  entraînera    dans 
fa  ruine. 

Il  femble  que  Rome  devenoit  plus  redou-  avTjTc^ù: 
table  ,  depuis  que  les  plébéiens -avoient  p-^rt  ^^^^o^^s  42.^ 
au  gouvernement.  Cependant  chez  ce  peuple,  - — : — :^7r 

P  •       1      IM  '    j  1  1  Loi  qui  dc- 

qui  menaçoit  la  liberté  de  tous  les  autres  ,  la  fend  aux  cré- 
liberté  de   chaque   citoyen  n'étoit  pas  aïïurée.  ^"^*^",  ^^V 
Un  jeune  nomme  ,  qui  s  ctoit  engage  pour  les  biceurs  dans 
dettes  de  fon  pcre  ,  parut  en  public,  le  corps  ^"  ^"*' 
déchiré  de  coups  de  verges.  Ge  Ipedtacle  &i  le 
récit  des  outrages  qu'il  avoir  reçus  ^  tirent  une 
fi  grande  imprclfion ,  c]ue  les  confuls  ,  par  or- 
dre du  fénat  j  portèrent  au  peuple  une  loi,  qui 
défendoit  de  mettre  ,  pour  dettes ,    aucun  ci- 
toyen dans  les  fers»  Mais  ce  réglenientj  qui 

T  z. 
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parut  aux  riches  un   violernent  de  la  foi  pti-r . 
blique  ,   fera  mal   obiervé. 

l — 7-7 La  cjuerre  continuoir ,    &c   les  ennemis  fe 

deRomc4i5>.  multiplioienc.  Les  Lucaniens,  follicirés  parles^  i 

. Tarcntins ,  avoient   .ibancionné   ralliance  doifk 

Guerre  avec  Romains  ,    &c  sccoîcnt   joints   aux  Samnites^i 

Jcs  Lacaniens  Les  Veians  eroîeut  entres  dans  la  même  con-^i 

^^^*^^^""- fédération -,    &  la  république    regardoit   déjà 

comme  autant  d'ennemis  ,  les  Maifes  ,  les  Pé 

ligniens  &c  lesMaruciniens  ,  peuples  voiiins  de 

Veftins. 

Les  confuls  ayant ,  fuivant  I  ufage  ,   tiré  arf| 

fort  le  dép.irtementdes  provinces ,  Junius  Bru-ij 

tus  eut  le  déparrament  de  l'armée  contre  lei'' 

Veftins.  Il  les  défit ,  les  força  à  fe  renfermei!  ' 

^  ,      dans  leurs  murs ,  dévafta  leurs  terres  3  &  leu^*  ; 

enleva  deux  places ,  dont  il  abandonna  le  bu-  ; 

tin  aux  foldats.    Les    Samnites  ne  purent  pas  ] 

leur  donner  des  fecours ,  parce  qu'ils  avoient) 

cux-mcmes  à  défendre  leurs  frontières  conrrel 

l'autre  armée.  Camillus  qui  la  commandait  ,^1 

étant  tombé  malaJe  ,  céda  le   commandement  V^ 

à  L.  Papirius  Curfor  j  qu'il  nomma  didateur.  ] 

""i^ïaiâateuï      Papirius  avoir  joint  l'armée  ,   lorfque  celut\î 

rapinut  veut  qui  o;ardoit  les  poulets  facrés  lui  donna  quel- >• 

mnh  de  mort    ^       ^  •  •  /       j  '   \      r  y  •     ". 

Fabius/ongé. q^i^s  inquîetudes  ,  qui  le  forcèrent  a  revenir^ 
néraU»!aca- ^  Roi^-^g  pour  recommencer Ics  aufpices.  Avant 
«î^uv^a  corn,  de  partit ,  il  défendit  à  Q.  Fabius  Maximus  > 
«^atcu  ecn;rc  ^rénéral  de  la  cavalerie  .  de  combattre  en  fon  ; 
iibfençç.   Fabius  nobéic  pas*    L'oceafion    de  î 
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vaincre  fc  prcfenta  :  il  n'y  put  rcfifter,  Ik  il 
défit  les  ennemis  qui  lailTerent  vingt  mille 
hommes  fur  la  pbce.  Ayant  enfuire  tait  biû- 
1er  les  dépouilles  ,  de  crainte  qu'elles  ne  fervif- 
fent  au  tiiomphe  de  Papirius ,  il  dédaigna  de 
lui  faire  parc  de  fa  vidoire  ,  &c  il  adieffa  fes 
lettres  au  fcnat  mcme.  Papirius  ,  moins  trou- 
ble des  aufpices  ,  que  d'une  vidoire  remportée 
fans  lui ,  repart  aulfitôt  j  &  arrive  au  camp  j 
lorfque  Fabius  ,  qui  ctoit  prévenu  ,  avoir  ha- 
rangué leg  foldats ,  &c  que  les  légions  s'étoienc 
engagées  à  prendre  fa  défenfe. 

Le  didateur  ,  qui  a  la  difcipline  &  fon  in- 
jure à  venger  ,  menace  de  faire  tomber  fous 
la  hache  la  tête  du  général  de  la  cavalerie.  Il 
lui  demande  s'il  ne  lui  a  pas  défendu  de  com- 
battre j  ôc  s'il  a  pri ,  au  mépris  de  fes  ordres  ^ 
des  aufpices  &c  des  dieux  ^hafarder  le  falut  de 
la  république  ^  6c  il  commande  aux  lideurs  de 
le  dépouiller.  Se  d'apprêter  leurs  verges  &:  leurs 
haches.  Fabius  fe  retire  au  milieu  des  foldats^ 
qui  repouffent  les  lideurs.  Ils  prient  pour  lui, 
ils  murmurent ,  ils  menacent  ,  ils  font  prêts  à 
fe  foulever ,  ic  la  nuit  feule  met  fin  âw  tumul- 
te. Ledidateur,^  toujours  inexorable,  ordon- 
ne à  Fabius  de  reparoître  le  lendemain. 

Fabius  fe  fauve  à  Rome  ,  &  fon  père  le  con* 
duitau  fcnat.  Octoit  ce  même  Fabius  Ambuf- 
tus  dont  nous  avons  parlé  :  homme  refpcda-^ 
ble  par  une  didature  ôc  par  trois  confulats»  A. 

T4 


19^  Histoire  ^ 

peine  il  commençoit  à  fe  plaindre   de  la  févé- 
rité  du  dicftateur ,  que  le  bruit  des  lideuis  fe, 
fir   entendre.     Pour  c?tte  fois ,  fans  erre  Fabia  i 
on  pouYoït  en  être  effrayé.    En  eftec  Papirrus  ^ 
fourd.  aux  prières  des  fénareurs  ,  ordonne   dè^'î 
failîr  Fabius.  Le  père  en  appelle  au  peuple.    . 

te  peuple  de-       ^  ^  peuple  s'alfemble.  Le  jeune  Fabius  a  poucj 
mandci^  ob- lui  les  vœux  de  rarmce,  le  fcnat,  les    tiibunsil 
arFab*iuï^*^^  &  le  peuple  entier.  Mais  ce  font  de  foibL^s  fe- 
cours  con  re  une  autorité  ,  d'où  paroiffoit  dé- 
pendre le  maintien  de  la  dilcipline  ,    &:  qui  fe 
tléfendoit  à  Tabri  des  aufpices  &  des  dieux.  . 
L'aflTemblée  ,  en  qui  réiidoit  la  fouveraineté  ,  . 
pouvoir^  fans  doute,  fe  porter  poui  juge  :  mais 
c'eût  été  intervertir  Tordre  ^   &:  lî  la  dictature 
croit  une  fois  fans  force ,  eTe  pouvoit  être  at- 
foiblie  pour  toujours.  C'eft  fou.quoi  le  peuple, 
quoiqu'inc^igné  contre  Papirius  ^  refpedloit  en- 
corde didareur^  quicitint  les  exemples  de  Bru- 
tus  3c  de  Manlius  ,    faifoit  voir  avec  force  les 
confcquences  d'une  défobcilTance  impunie.  On 
ne  prévoyoit  pas  quel  feroit  le  dénouement, 
lorfque  tout' à-coup  le  peuple  eut  recours  aux 
piiercs  &c  aux  fupplications-  Le  fénat  &  ks  tri* 
buns  conjurent  le  diftateur  de  fe  laiffer  fléchity  « 
&:  les  deux  Fabius,    qui  tombent  à  genoux  ,1 
tendent  les  bras  à  leur  juge.   Dès  qu'on  ne  rç-| 
iîiloit  plus  ,  l'autorité  étoit  fauvée  ,  Se  Papirius-' 
^  accoida  ^  comme  une  grâce  au  peuple  fuppU- 
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•»nt  le  citoyen  qu'il  avoit  refufé  au  peuple  ré- 

Bvoltc.  Ainfi  fut  confervc  Fabius  ,  qui  tut  de- 

puis  toujours  vainqueur ,   toujours  la  reirouice 

i,  de  la  république  ,  &c  jufques  dans  fa  vicilleiTè. 

J       Le  didateur  ayant  rejoint  l'armée  ,  livra  rine£^7^^~^^ 
i!  bataille  dont  Tavancage  fut  douteux.  Il  attri-aprèsbknacs 
{  bua  foii  peu  de  fuccès  au  mécontentement  des  ^^^^n*"^'^^^^  ^ 
i!  trou  Des.  Il  les  ^a2;na  par  des    manières  popu-p^^x»   ^^^^ 

ïi'*  o  o   o        L  ^  Il         pouvoir  Toh* 

laires  ,  &  ayant  alors  engage  une  leconde  teak. 
adtion  ,  il  remporca  une  victoire  complète. 
Les  Sunnites  ,  afToibUs  par  tant  de  pertes  , 
demandèrent  la  paix ,  &  obtinrent  une  trêve 
d'un  an^  qu'ils  ne  gardèrent  pas.  Ils  comp- 
toient  reprendre  les  armes  avec  avantage  ,  par- 
ce qu'ils  venoient  de  faire  alliance  avec  les 
Apuliens.  Mais  ils  firent  encore  deux  campa- 
gnes malheureufesj  dans  iefqaelles  ils  perdi- 
rent leurs  meilleures  troupes.  Leurs  terres  Se 
celles  de  leurs  alliés  turent  ravagées  ,  Se  ils  de- 
mandèrent la  paix  5  fans  pouvoir  l'obtenir. 

Forcés  à  continuer  la  s:uerre.  ils  entrèrent  en  : — r-\ — ' 

c,      i     r        '  ,        ,     Av.  J.  C.  ui 

campagne  ,  bc  ils  le  virent  au  moment  de  rc-  <lcRome45  3. 
parer  leurs  pertes  ,  Se  de  n'avoir  plu^  à  crain- 


dre les  Romains.  Il  fut  en   leur  pouvoir  d'ex-     i'**'^^^^'^' 

.        -  ,    .  ,  1  .  ^       romaine  pafle 

terminer  les  légions  ennemies ,  que  CaïusPon-fousicjou^. 
tiu5  5    leur  général ,  avoit  enfermées  dans  un 
vallon,  nommé  les  Fourches  Cauciines  ^  entre 
Capoue  Se  Bénévent.   Il  paroît,  par  Tite-Live^ 
que  c'étoit  tout  ce  que  la  république  avoit  de 
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rroupes    îi  quî  (î  elle  les  eûtperdues  ,  Rom* 
leroir  rellce  fans  dcfenfours. 

Herennms ,  peie  cic  Pontius  ,  confulté  pat 
les  i>amnues  fur  le  parti  qu'il  convenoit  de 
prendie,  conieilla  de  renvoyer  tous  les  Ro, 
manis  (auis  &  fauves,  atinde  s'en  faire  def^ 
amis;  ou  de  donner  la  mort  à  tous,  afin  d^, 
n avoir  p.-s  à  les  craindre  de  long-reuips. 
I  onnus  pur  un  parti  mitoyen.  11  traita  avec  l 
contuls ,  ht  pafTer  l'armée  romaine  fous  le  jou 
&  garda  fix  cents  orages.  Parle  traité  ,  la  r 
publique  s'engageoit  a  ne  plus  hure  la  eueriç 
aux  Samnites  ,  &  i  retirer  bs  colonies  qu'elle 
avoit  établies  fut  leurs  tetres.    Voyons  corn-  - 

ment  elle  (e  croira  libre  de  tout  engaoement. 

ï-'îJor^c  ' ''"        ^'"  '^^'^'^"'"^"S  .  un  <les  confuls  q^ui  avoient 
'  -^H-comimnJc  cette  armce  malhcareufe  ^  ouvrit 
Comm.mL.s""^''^^'  quuie  faifoit  hoiincur  qu'à  fa  génc- 
a~t;r  f  •   *^'  IlconfèiUa  de  le  livrer  aux  SamAires  , 
quTuomf^I!  '\''  &50US  ceux  qui   avoient  eu  pair  au  trai- 
te; aflurant,  que  lenncmi  pouvant  tirer  d'eux 
telle  vengeance  qu'il  ^ugeroit  à  propos  ,  le  peu. 
pie  romain,  qui  n'auroit  rien  ratifié,  ne  fcroic 
tenu  à  rien.  Cet  avis  patTa.  Les  vidimes^  char- 
gées de  fers ,  turent  prcfentées  à  Ponrius  ,  qui 
les  ht  délier    &  les  renvoya.    Il   fe  plaignK 
avec  raifon,  de  la  mauvaife  foi  des  Romains* 
quiauroient  dû  ratiher  le  traire  ou  rcmettFe 
les  chofes  dans  l'état  où  elles  étoienp  aupar». 


vant. 
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I^a  guerre  ayant  recommence  avec  pin*:  de  Kom^accor 
furmr  Giie  jamais  ,  les  Tarentins  offrirent  leur  àz  une  ztcvr 

f  ]'      •  1  1  de   fieux  ar*t 

mcdianon  ^  menaçant  de  tourner  leurs  armes  ^j^-^samrMtcs, 
onrre  celui  des  deux  peuples  qui  la  refuferoit.  <]u«onrc'é<ié 
Mais  au  mcpris  de  ces  mennces  ,    les  conluls.  fou. 
qui  avoient  dcja  remporte  une  vicloire,   atta-  # 

'lercnt  une  ((sconie  fois  lesSamnites,  lesmaf- 

iacrerent  prjfque  fans  rcliftance  j  en  firent  paf- 

fer  fept  mille  fous  le  joug  ^  &  fe  rendirent  mai-  delom^c^V' 
très  de  Satrique.    Après  ces  fuccès  Rome  ac- 
corda une  trêve  de  deux  ans. 

11  fcroit  inutile  de  m'arrèter  fur    les  dcnils     La  guerre 
de  chaque  campagne.  Mais  il  ne   Teft  pas  de  recommence. 

remarquer  année  par  année  les  progrès  des  Ro- 

mains  &  les  pertes  de  leurs  ennemis.  C'eft  i  ^  ^^^?'" ^*^ 
quoi  je  vais   me  borner. 

L'an   de  Kome  457  TApulie  paffe  fous  la  T~t~^~^ 
domination  de  la  république. 

4^8  LesSamnites  ,  qui  veulent  fecourir  Sa-  A^.jrcTTû 
tricu'e,  font  entièrement  défaits. 

439  Les  Romains  fe  rendent  maîtres  de  Sa-  ^vJ. 0.315 
tiiLule^,  après  avoir  livré  un  nouveau  combat 

aux  Samnites. 

Le  dictateur  Q.  Fabius  afilegc  Sora.  Les  Sam- 
nites tentent  r!eux  fois  de  fecourir  cette  place. 
On  ne  fait  s'ils  eurent  quelque  avantage  dans 
un  premier  combat,  majs  dans  un  fécond,  leur 
déroute  fut  complète. 

440  Les   confuls    fe  rendent    maîtres    par  7    r^"7~ 
traliifonde  Sora.  Aufonc ,  Minturne  ÔcVefcia 
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'  font  aufli  piifes  de  la  même   manière ,   &  h; 
nation  des  Aiifoniens  eft  abfolument  cxcermH 


nce. 


Lucérie  ,    qui  s'ctoic  donnée  aux  Samnites.  ^ 
eue  le  même  lorr.  Tout  fut  égorgé. 

Bataille  près  de  Capoue ,   où  les  Samnitei 

^ perdent  trente  mille  hommes. 

A^'J'C'3i3       44 ^  Pnfe   de  Noie,  d'Atina  &  de  Calati^ 
AV.J.C.31X       44?  Les  Samnites  perdent  Cluvia  ,    Bovia- 
num  Ôc  une  bataille  ,  où  ils  lailTcnt  vingt  mil 
le  hommes  fur  la  place. 

Combat  entre    les    Romains  &   les  Étruf- 
ques.  Le  fucçcs  en  eft  douteux ,    &  la  pert©| 
eft  grande  de  part  &  d  autre.  /  J 

Av.j.c.310      444  Deux  batailles  que  perdent  les  Étruf-  ■ 
ques.  La  dernière    leur  coûte   foixante  mille 
hommes.   Combat  entre  les   Samnites  ic  les 
Romains  3  avec  perte  égale  des  deux  côtés. 

Av.J.c.30,      445  Fabius  défait  les  Etrufques  ,  &  fe  rend  ' 
maître  de  Péroufe.  Papirius  défait  les  Samni- 


tes. 


Av.j.c.508  44^  Les  Marfes  ôc  les  Péligniens  ,  joints 
aux  Samnites  font  battus.  Les  Ombriens  fe. 
foumettcnc  prefque  fans  réhftance  après  avoir 
fait  de  grands  préparatifs  de  guerre.  Trêve' 
de  deux  ans  accordée  aux  Etrufques. 

Av.j.c.307  4W  Les  Salentins  perdent  plufieurs  conrr 
bats  &c  plufieurs  villes.  Nouvelle  défaite  deS 
Samnites. 
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448  Bataille  où  les  Samnites  perdent  tren-' 


•11      1  ,1  •  -j         r  Av.J.  C.3o<r 

'"     te  mille  hommes.    Us  icçoivcnc  des  iecours, 

3c  ils  font  encore  défaits. 

Les  Romains  renouvellent  leur  alliance  avec 

Carthage. 
}y,      449  Les  Samnitcs  font  encore  défaits   plu-  av.j.c.  30J 
i)  (leurs  fois ,  &:  on  leur  enlevé  plufieurs  villes. 
À^      450  Paix  faite  avec  les Samnites.  Les  Eqaes,  X77"c."^ 
I  j  à  qui  la  république  déclara  la  guerre  fous  di- 
il  1  vers  prétextes  ,  perdent  en  foixante   jours  qua- 
f  j  rante  villes  ,   que  les   Romains    ruinent  pour 

la  plupart  ,  &  dont  ils  égorgent  les  habitants. 

Cette  politique  barb;ire  force  les  Marfes ,  les 

Marucinicns   ôc  les  Pcligniens  à  demander   la 

paix.  Rome  la  leur  accorde ,   &  fait  alliance 

avec  eux. 

453  Les  Marfes,  qui  avoient  repris  les  ar-  Xy^TTcT^ 

mes,  font  battus  5  perdent  leurs  villes  &c  fe 

foumettent.    Les   Etrufqucs  font  défaits.  Us 

Oibtiennent  une  trêve  de  deux  ans, 

A  la   feule   infpi^.axon  de  ces  guerres  ,    on  l.s  Romain* 

voit  que  les  peuples  ,    tous   également  jaloux  cxtcimincnc 

111M        ^f  ^         •  I  pour  conque* 

de  leur  liberté  ,  ne  quitcoient  les  armes  querii. 
par  épuifeme-nt ,  &  que  Rome  exrerminoit 
pour  conqucru'.  Elle  n'accordoit  d'ordinaire 
que  des  trêves  fort  courtes  ,  parce  qu'elle  ne 
vouloir  pas  laiiTer  à  (qs  ennemis  le  temps  de 
recouvrer  de  nouvelles  forces  ^  &  les  peuples  , 
auxquels  elle  donnoit  la  paix  ,  étoient  des  peu- 
ples ruinés.     On  leur  enlevoit  une  partie  de 


H   I 


î^  s 


-  leurs  rcrres  :  ou  y  établillbit  des   colonies; 
les  citoyens  puiiîànis  achevoie ne  peu-à-peii 
d?   leur  enlever  Îcn   c'v>'vi>s  o  i\^n  leur  avoic\| 


"tÔj— tU^r      ^^^  guerres  avoicac  iiiipeaiiii  les  arerclU 
les diiîe^cioM  encre  les  deux  orcres.  Les  colonies  trcqi 
"^  tes  ^  auxquelles  le  fcnacdonnoicdes  teures  da 
les   pavs  conquis,    prcvenoient  ou   faifoie 
celler  les  plaintes  du   peuple,   &  putgeoici 
Rome  des  citoyens   les   plus  inquiets.    Maî 
auflitôt  que  la  ici^     '  tut  plus  tranquiil 

au  dehors,    les   c     :        :;>  recommencer 
au  dedans*  Le  lacerdoce  en  fut  Toccalion. 


\^ ^  ^\  ^      Il  y  avoit  alors  quatre  pcnrite^  &  quatre  ai 
^c Rome 4C4,gures,  tous  patriciens  LestnbupsQ.  ^  G 

. —. —  Ogiilnius  :  :fnr  de  créer  pour  les  pic- 

«^^Ï12'  ^^^^*s  4"'^'     t       ^^  ^  ^^'  ponrius  tSc  cmq  d^augu-^ 
icccaie§ed«res,  poTce  que  le  norrbre  de  ceux-ci  devo 
S^^uid^j^^^^  impair.    Les  patriciens  qui  awient  cédf 
«u^tiics.       tan:  de  tois  ,  &  qui  prcvovoient  qu  ils  leroiend 
forces  de  céder  encore  ,  atfectoient  de  n*avc  ' 
d  autres  intcrèrs  que  ceux  d;?   la  religion  , 
diloient  que   cVt.ûc  aux  dieux  a  empcciier  Iq 
profanation  des  chofes  facrees.  Ap.  Claudius 
qui  faifoit  valoir  leurs  raifons  ,   répéta  tout 
quiavoit  dcja  été  dit  dans  de  pareilles  dilpu- 
tes.  Mais  ces  raifons  perdoient    cous  les  joa 
de  îeu'S  forces.    Il  ecoir  dsificile  de  periuadet| 
que  le  iaceidoce  tu;  profane  ,  pour  cire  com^'^ 
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mimique  à  des  hommes  qui  ccoieut  parvenus 
à  cous  les  honneurs  ,  qui  avoienc  triomphe  fous 
les  aufpices  d»^s  dieux  ,    &c  à  qui  le  dépôt  des 
livres  fibyllins  donnoir  dcja  quelque  part  au  Ta- 
k:erdoce.  C  eft  ce  que  repréfenta  P.  Dccius  Mus, 
pie  fils  de  celui  qui  s'croit  dévoue  ^  ik  la  loi  paf- 
ijfa.  P.-ir  cette  innovation  ,  le  collège  des  prêtres 
fut  compofc  de  huit   membres  ,   5c   celui  des 
augures  ,  de  neuf.  _________ 

A  cette  époqucj  toutes  les  dignités  font  com-  lci  dignirct 
munes  aux   deux  ordres.  Si  les   Romains  ju-  ««aiïtcoinmu. 

,  11  1  1    rr  ,  ^- /-    ncs  auxpatri- 

geoienr  auparavant  de  la  noblel'e  par  la  naii-  cicns  cc  aux 
fance  ,    ils  en  jugeront  déformais  par  les  ma-  j'^^^^^^'^'^rdioî 
igiftrarures.  Les  patriciens,   n'ayant  ,    comme  de  la  répubU- 
puiiciens,  aucune  diftindion  ,  feront  confon-  ^l'^Ji^^^f^l^^ 
dus  dans  le  peuple,  quand  ils  n'auront  d'au-  &  de  l'autre 
très  titres  que  ceux  de  la  nailTance  -,  &  lesplé-  ^P^"?^' 
bciens  feront  de  Tordre  du   fénat  ,  quand  ils 
auront  obtenu  des  dignités  curules.  Cette  ré- 
volution fait  en  quelque  forte  cefîer  la  diftinc- 
tion  qui  étoit  entre  les  plébéiens  &  les  patri- 
ciens 5  &  à  ces  deux  ordres ,   elle  en  fubftitue 
deux  nouveaux  j   celui  du  peuple  ôc  celui  du 
fcnat,  ' 


^e^^jf^ 


je4  Histoire 


^»v 


CHAPITRE    'XV. 

Jufqiia  la  conquête  d'Italie. 


Lx 


Ar.  j.  c.ioS -"-'-^  guçrre  recommence  avec  les  Samnît^ 
acRoî.c4v:6.  Je  n'en  tcrai  ras  l'hlltoireji  annce  par    anni 
•  pjjj  ^ç  x^  Il  lurtîc  de  remarquer  qu'elle  n\i  été  pour 
£:ucrTc    des  qu'une  fuite  de  revers.    Après  plulîeurs  dcf 
^^^*^^^       tes,   leurs  trou[>es  ,  challc.s  du  Samnium  ,îJ 
réfugient  en  Etrurie,    Tout  leur  pays  cft 
vagc ,  <5:  leurs  principales  villes  tombent  fbii 
la  domination  des  Romains. 

Réunis  aux  Êtralques  ,   ils   n'en   font 
plus  heureux.  I  es  confuls  remportent  de  noi| 
velles  victoires  fur  les  deux  peuples  ligués. 
dévaftent   l'Etrurie  &  forcent    les  Etrufqi 
à  demander  la  paix.  Enfin  les  Samnires ,  apc 
avoir  tait  de  nouveaux  edocts  &:.dç  nouvell 

• ; pertes  ,  mettent  bas  les  armes  ,  parce  qu'il 

ti^kwnc^^  leur  dl  plus  poiîîble  de  défendre  leur  lil 
té.  Cette  guerre  qui  a  dure  quarante-neuf; 
a  donne  lieu  à  vin^t  quitre  triomphes.  Dai( 
une  des  dernières  batailles ,  Pub'ius  Dédij 
Mus,  à  Ttfxemple  de  fon  peie  ,  fe  dévoua  pc 

armed 


c 
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b  larmcc,    La  république  dut  i  Fabius  fcs  plus 
'    grands  fuccès. 

Il  falloir  que  la  fin  des  puerres  fût  toujours  ""r^^j^bJcT* 
le  commencement  des  diffentions.  Malgré  La^  loccafion 
loi  qui  detendoit  aux  créanciers  d  attenter  a  la 
:  liberté  des  débiteurs  ,  Tufage  continuoit  de  li-  av.  j.  c.  1S7 
r  vrcr  aux  fers  celui  qui  ne  pouvoir  pas  s'acquit- ^^^°™^ ^7- 
\  ter,  &c  on  vit  renouvcUcr  la  même  fcene  qui 
jf  avoir  donné  lieu  à  cette  loi.  Véturius ,  fils  d'un 
conful  ,  avoir  été  réduit  à  emprunter  de  G. 
^  PUrius.  Cet  ufurier  l'ayant  mis ,  par  des  ufu- 
f  res  accumulées ,  hors  dictât  de  s'acquitter ,  fe 
i  faifir  de  fa  perfonne  ,  exigea  de  lui  tous  les  fer- 
J  vices  qu'on  tire  des  efclaves ,  &  voulut  enco- 
f  re  lui  Faire  violence.  Ce  jeune  homme  s'étant 
échappé  j  fc  préfenta  devant  les  confuls  ,  & 
leur  demanda  juftice.  On  voyoit  fur  fon  corps 
les  veftiges  des  coups  qu'il  avoir  reçus  Les 
confuls  en  firent  auflitot  leur  rapport  au  fénat, 
qui  fit  mettre  Plotius  en  prifon  ,  &  qui  or- 
donna de  rendre  la  liberté  à  tous  ceux  qui 
croient  arrêtés  pour  dettes.  Le  peuple  ,  peu 
content  de  ce  jugement ,  demanda  une  abo* 
lition  entière  des  dettes  j  &  il  fe  rerira  fur  le 
Janicule ,  dcrérminé  à  ne  point  rentrer-dans 
la  ville,  qu'on  ne  lui  eût  donné  fatisfaftion.  Q. 
Hortenfius  ,  nommé  dictateur  ,  fut  néanmoins 
le  ramcHer  fans  lui  accorder  tout  ce  qu'il  de- 
mandoir.  La  loi  Publilia  ^  qui  portoit  que 
tout  citoyen  feroit  tenu  d'obfervcr  les  plcbil- 
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cites  ,  ctoit  continuellement  violée  ;  ic  c'ctofc 
pour  le  peuple  un  des  principaux  fujets  de  mc-- 
contenteinenr,  Hoiten(îu$  la  reaouvella ,  8c 
fut  perfuacleL'  au  peuple  de  ne  rien  exiger  de 
plus  pour  le  moment. 

Il  y  avoir  douze  ans  que  les  Sénonois  ,  peu- 

"Gu^prc  des  pie  Gaulois  établi   fur    la   mer    Adriatique, 
Gaulois.,       croient  venus    au   fecours  des  Etrufqwes  :   ib 
Av  j.  c.  ig3  ^voient  été  défaits  à  la  journée  où  Décius  fe 
de  Rome 471.  dévoua.    Ils  repriient  les  armes  pour  porter 
la  guerre  en  Eifurie  ,  &  ils  mirent  le  fiege  de* 
Vant  x\rétium  ,  ville  alors  alliée  des  Romains. 
La  république  arma  &  négocia  touî-à-la  fois  : 
mais  les  Sénonois  égorgèrent  les  ambaflTadeurs 
qu'elle    leur   envoya.    Se  l'armée   qu'elle   fie 
marcher  an  fecours  des  Arétins ,  fut  taillée  en 
pièces.  Elle  ne  tarda  pas  à  fe  venger.  Le  con- 
ixil  Cornélius  Dolabella  s'avança  à  grandes  jour- 
nées vers  la  Gaule  Sénonoife ,    qui  ie  trouva 
ïàns  défenfe  C€>ntre  une  irruption    fubire    ôc 
iinprévue.  Il  ravage  les  terres  ,    il  brûle  les 
jTîaifons  ,  il  pafTe  au  fil  de  l'épée  tout  ce  qui 
eft  en  âge  de  porter  les  armes  ^  il  emmené  le« 
vieillards ,  les  femmes  &  les  enfants ,  &  il  ne 
laifTè  pir-  tout  qu  une  affleufe  folitude.    L*an- 
«ée  fui  vante  3  les  habitants  de  la  Gaule  Boïen- 
ne ,  qui  venoient  d  armer  contre  les  Romains^ 
furent  taillés  en  pièces  ,    &   demandèrent  U 
paix.  Cetce  guerre  de§  Gawlois  jâiiiç  la  ttoific* 
;  me  annce^ 
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Les  Étrufques  &  les  Samnites  ,  par  leur  ^  . 
longue  rchltance ,  avoient  enveloppe  dans  leur  Tarciicmj. 
raine  tous  les  peuples  voifins  qui  avoient  pris 
part  à  leurs  querelles  j  &  depuis  les  Gaules 
Boïenne  &  Sénonoife  jufqu  a  l'Apulie  Se  i  la 
Lucanie  inclufivement ,  tout  ctetr-fiibjuguc  ^ 
c  eft-à-dire ,  que  tous  les  peuples  ctoient  ré- 
duits à  un  ctat  d'cpuifement  5c  de  foibleffè  ^ 
qui  ne  leur  permettoit  plus  d'être  indépendants. 
C  eft  dans  cette  circonllance  que  les  Tarentins 
commencèrent  à  commettre  des  hoftilités, 
quoique  jufqu'alors  ils  n  euflTent  pas  ofc  fe  dé- 
clarer ouvertement.  Ils  fe  failirent  de  quelques 
galères  romaines  qui  navigeoient  fur  leurs  c6* 
tes  :  ils  prirent  la  ville  de  Thuries  ^  qui  s'ctoit 
niife  fous  la  proteftion  de  la  république  j  5c 
lorfque  Rome  leur  ht  porter  des  plaintes  ,  ils 
infulterent   fes    ambafladeurs.    Le    conful  L 


...  ^  Av.  J.  C.  i?î 

Kmilius  marche  contre  eux  ,   défait  le  peu  de  ^cRoras4Tj. 
troupes  qu'on  lui  oppofe  ,  prend  plufieurs  pla- 
ces ,  &:  met  tout  le  pays  a  feu  &c  à  fang. 

Les  Tarentins  ne  pouvoient  fe  réfoudre  à 
fubir  le  joug.  Cependant  trop  foibles  pour  fe 
défendre  par  eux-mêmes  ,  ils  attendoient  pe\i 
de  fecours  de  leurs  voifins.  Les  plus  puiflanrs 
étoient  affoiblis  par  leurs  défaites  :  les  autres  , 
ou  n'ofoient  fe  déclarer  contre  les  Romains  , 
0U  écoient  entrés  dans  leur  alliance. 
^  Il  y  avoir  long  -  temps  qi>e  les  Tarentins  7; — ^7r"' 
ctoieiitdans  1  mage  a  appcUer l  étranger,  Archi-  Pyrrhus. 
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damus,  fils  d'Agéfilas,  Cléonime  de  Sparte> 
Aghatocles ,  tyran  de  Syracufe ,  &  Alexandre  ,  , 
roi  d'Epire  ,  ccoien.t  venus  à  leur  fecours.  Ut  \ 
appellerent  Pyribus.  Ils  rinvitoient  à  la  con- 
quête de  la  république  romaine  :  ils  raflTuroient 
qu'ils  n'avoient  befoin  que  d'un  général,  ÔC 
qu  en  joignant  leurs  forces  à  celles  des  Melfani- 
ens,  des  Lucaniens  &  desSamnires ,  ils  lui  four- 
liiroienc  trois  a  quatre  cents  mille  hommes  de 
troupes. 
'^convcrrarion  Vous  VOUS  fouvenez  ,  Monfeigneiu  ^  ^*^i^  ^ 
<lcPyrrhi»5&  Pyrrhus  s'eft  trouve  à  la  bataille  dlpfus.  H 
ecujeas.  ^yoit  appris  la  guerre  fous  ies  généraux  d'Ale- 
xandre ,  &  il  a  été  regarde  comme  un  des 
grands  capitaines  de  fon  fiecîc.  Il  ne  lui  man- 
quoi t que  d'avoir  moins  d'inquiétude  dans  Ve(^ 
prit  &  plus  de  fuite  dans  fcs  projets.  Cinéas  , 
fon  miniftre,  qu'il  entretenoit  de  la  conquête 
affurée  de  Tltalie  ,  lui  demanda  ce  qu'il  fe  pro- 
pofoit  eiiifaite.  De  l'Italie  en  Sicile  il  n*y  a 
•pas  loin  ,  dit  le  roi  ^  &  il  nous  fera  d'autant 
plus  nlfé  de  nous  rendre  maîtres  de  cette  île  , 
qu'elle  eft  divifée  par  bien  dçs  partis.  Et  en- 
fuite  ?  Enfuite^  nous  paiïerons  en  Afrique.  Pen- 
^fez  vous  que  Carthage  puiiTe  nous  réfifter  ?  Et 
encore,  quand  vous  aurez  conquis  Carthage  ? 
Nous  retomberons  avec  toutes  nos  forces  fur 
la  Grèce  &c  fur  la  Macédoine  ,  &  nous  fubju- 
guerons  Tune  &  l'autre.  Enfin,  quand  nous 
aurons  tout  dompte  ?  Alors  aous  U9US  icpofe*- 


\  piti^  &  nous  nous    amuferons.   Hé    pourquoi  — — ^ 
lie  pas  commencer  aujourd'hui  à  nous  repofer 
6c  à  nous  amufer  ? 

Plutarque  ,  qui  rapporte  cette  convcrfatlon^ 
peut  l'avoir  imaginée  :  mais  elle  repréfente  foie 
bien  le  caradèrc  d'un  héros  mquiet,  &  celui 
d'un  miniftrc  plusfage  que  Ton  maître. 

Tite-Live  examine  ce  qui  feioit  arrivé  j  11  ■  Aic^^andrc 
Alexandre  ,  après  la  conquête  de  TAlie  ,    eût  ^^*auroit  pa^ 
rourne  les  armes  contre  les  Komams  j    &  il  rirlT.aiie^ 
préfume  avec  raifon  qu'il  auroit  échoué  ,  com- 
me nous  allons  voir  échouer  Pyrrhus*.   En  ef- 
fet, les  Romains  favoient  mieux  la  guerre  qu'au- 
cun  peuple  ,  parce  qu'ils  l'avoient  toujours  fai- 
te. Ils  avoient  alors  un  grand  nombre  d'excel- 
lents généraux  ;  5c  jamais  les  foîdats  n'avoient 
été  plus  endurcis  aux  fatigues  ^  Se  plus  accou- 
tumés à  la  difcipline.    Quand  Alexanire  au- 
roit eu  l'avantage  dans  tous  les  combats  ,    les 

"vidoires  lui  auroiencau  moins  coûté  cher.  Il 
fe  feroit  donc  affoibli  ,  &  cependant  les  Ro- 
mains 5  qui  avoient  alors  deux  cents  cinquan- 
te mille  hommes  en  âge  de  porter  les  armes  , 
auroient  reparu  arec  de  nouvelles  foices'.  II3 
pouvoient  facilement  fe   recruter  ,  &:  il .  eut  * 

crc   difficile    à   Alexandre  de   faire  venir   de 
nouvelles  troupes.  Comme  les  Romains  n'a* 
voient  qu'un  moyen  pour  fubjuguer  les  Sam-^ 
nitcs  3  il  n'y  avoit  au(lî qu'un  moyen  pour  les-, 
Subjuguer  cuxrmcmes.  11  falloir,  à  force  de 

y  i 


^——  les  vaincre  ,  exterminer  les  citoyens,  qin 
pouvoient  porter  les^arnies.  Alexandre  rauroit- 
il  pu  ? 
Av.  J.  G.  iSo  Pyrrhus  vint  au  fecours  des  Tarentins  avec 
deRome474.  viiigt-cinq  à  trente  mille  hommes.  Il  fut  cton- 
_;^ — ,     ,^    ne  qne  la  guerre  ne  fît  pasdiverfion  aux  mœurs 

Pyrrhus  à  Ta^   ,     ^  ^i       /T'      •     '    ^  •  »  '  ^       1 

rente.  de  ce  peuple  ertcmmc  ^   &:  quon  s  occupât  de 

feftins  &  de  jeux  ,  avec  la  même  fcctirité  qu'en 
temps  de  paix.  On  eût  dit  que  c'étoit  à  liri 
fcul  de  combattre  ,  &  que  les  Tarentins  ne 
lavoient  appelle  que  pour  écarter  rennemi  , 
qui  auroit  pu  troubler  leurs  plaifirs.  Il  leur 
fit  prendre  les  armes ,  les  incorpora  dans  fes 
troupes  ,  &  les  afFujettit  à  une  difcipline  fc- 
vere.  Il  parut  à  leurs  yeux  un  tyran  infuppor- 
table-  Pyrrhus  comptoir  encore  fftr  les  Luca- 
niens  &  fur  les  Samnites  ,  qui  portoient  im- 
patiemment le  joug  des  Romains  ,  &  qui  en 
effet  fe  prcparoient  à  le  joindre. 
~jj,.^  ^  -  Ayant  appris  que  le  conful  P.  Valcrius  Lé- 
oueiir  près  viuus  ravageoit  la  Lucanic ,  il  s'avança  jufques 
dHcracU».  ^^^^  ^^^^  plaine,  qui  eft  entre  les  villes  de 
Pandofie  &  d'Hcracléé  ;  Se  il  envoya  aux  Ro- 
mains un  héraut  pour  leur  offrir  fa  médiation. 
Le  conful  répondit  que  la  république  ne  pre^ 
noit  pns  Pyrrhus  pour  arbitre  ,  Se  qu'elle  ne 
ie  craignoit  pas  pour  ennemi.  Le  roi^  qui 
trouva  cette  réponfe  fiere  ,  monta  à  cheval 
pour  aller  lui-même  reconnoître  les  Romains , 
qui  campoient  de  l'autre  côté  du   Siris.  Vor^ 
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dônnanct  de  ces  barbares  ,  die -il ,  en  obfervant 
leur  difpofition  ^  ji  efi  nullement  barbare. 

Il  fe  propofoit  de  ne  rien  prccipirer  ,  par- 
ce qu'il  arrendoit  les  troupes  des  aliics.  D'ail- 
leurs  il  jugeoit  qu'un  dciai  pouvoir  être  fa- 
nefto  aux  Romains  ,  qui  étoient  dans  un  pays 
ennemi.  Mais  le  confiil  ayant  paflTé  le  Suis  j» 
I*a(5tion  s'engagea.  Le  combat  fut  opiniâtre  : 
on  plia  plufienrs  fois  de  part  &  d*aut'*e  \  fc 
on  revint  à  la  charge  avec  le  même  courage. 
Enfin  les  clcphants,  que  Pyrrhus avoit  réfervés 
pour  la  dernière  attaque  ,  décidèrent  du  gain 
de  la  bataille.  Ces  animaux  ,  que  les  Romains 
voyoient  pour  la  première  fois  ,  jetèrent  l'ef- 
froi dans  leurs  rangs  :  les  chevaux  ,  qui  n'en 
pouvoicnt  foufFrir  l'odeur  ,  emportèrent  les 
cavaliers  ;  alors  Pyrrhus ,  tombant  fur  les  lé- 
gions avec  fa  cavalerie  thefîldienne  ,  acheva 
de  les  mettre  en  déroute  ,  &  en  ht  nn  grand 
carnage.  Mais  il  laiila  lui-m-ème^  furie  champ 
de  bataille  5  prefque  autant  de  morts.  Je  fuis 
jperdu  ^  difoit-il  j  (ije  remporte  encore  une  pareil'- 
le  vicioire  II  commençoit  à  craindre  que  la 
conquête  de  Tlralie  ne  fût  pas  auffi  facile  quSl 
Tav^oitcru. 

Il  fut  joint  par  les  Lucanicns ,    &  par  les • 

V  '  •     '  r  1         '^  •  Tentative 

bamnites  ,  qui  s  exculcrent  de  netre  p^s  arri- qiriifaicrans 
vcs  plus  tôt.   Plufieurs  villes  ,  auparavant  al-  ^""^*- 
liées  des  Romains  ,    fe  déclarèrent   pour  lui  > 
&  il  rava-gea  les  terres   des  peuples  qui  reftie' 

V4 
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rent  attachés  à  la  republique.   Mais   il  tentii 
inatilement  de  furprendre  Capuue  &  Naplesj 
il  fut  prévenu  par  Valcrius  ,    qui  robfervoit  ^  ^ 
&  harceloic  fon  airiere-garde.  Ce  conful  avoit  : 
reçu  deux   nouvelles   légions ,    &  fon  armée 
ëtoitauffi  forte  qu'avant  fa  défaire. 

N ayant   pas  réuffi  dans    cette  entreprife  ^i 
Pyrrhus  en  forme  une  plus  hardie.    Il  marche  i 
tout-à-coup  à  Rome  ,    &  il   s'avance»  jufqu 'i  j 
Prénefte  ,  c'eft-à  dire  ,  à   moins  de  fept  lieues^ 
de  cette  ville.  Mais  Coruncanius  ,  collègue  del 
Valérius  ,  arrivoit  alors    d'Etrune    avec    une 
armée  vidorieufe.    Le   roi    fe   voyant  entre 
deux  armées  confulaires  ,  reprit  le  chemin  de 
Tarente. 
N^gocfatton      Q^^^^^^e  Romc  eut  pour  maxime  de    ne 
entre  Pyrrhus  jamais  rachctcr  les  prifonniers  ,    elle  envoya 
waii".^^'     des  ambalTadeurs  a  Pyrrhus  pour  traiter  de   la 
rançon  de  ceux  qui  avoient  été  faits  à   la  ba- 
taille d'Héraclée.    C'eft  qu  en  effet  les  loldats 
avoie'nt  combattu  avec  courage  ,  &  que  le  mal- 
heur   de  cette  journée  ne  pouvoir  être  attri- 
bué qu'à  Tefïroi  que  les  éléphants  avoient  ré- 
pandu. 

Le  roi  rendit  de  grands  honneurs  à  tous 
les  ambaffadcurs  j  &c  ,  fur-tout ,  à  C.  Fabricius 
qu'il  voulut  s'attacher.  Le  généreux  Romain  , 
pauvre  &  de  fomille  plébéienne,  fut  infenfible 
à  toutç6  les  offres  qui  lui  furent  faites.  Pyr- 
rhus ,  qui  l'en  eftima  davantage  ,  lui  offrit  de 
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Faire  alliance  avec  les  Romains ,  &  de  rendre 
rous  les  prifonnicrs  fans  rançon.  Il  den^anda 
feulement  que  les  Tarcntins  t'iiirent  compris 
ians  le  traité.  Lorfque  les  ambafTadeUrs  s'en 
recounierent ,  il  permit  dt  les  fuivre  à  tous 
les  prifonniers  qui  voudroient  fe  troirver  aux 
biturnalcs,  comptant  fur  la  parole  qu  ils  don- 
leroient  de  revenir,  fi  la  republique  ne  coii- 
fenroit  pas  à  la  paix ,  ôc  il  envoya  une  am- 
oaflTade  à  Rome. 

Cinéas  étoit  le  chef  de  cette  ambafTadg. 
Difciple  de  Démofthene,  il  paroifloit  devoir 
perfuader.  En  effet,  les  fénateurs  penchoient 
déjà  tous  vers  la  paix  ,  lorfqu  Ap.  Claudius  , 
alors  le  plus  éloquent  des  Romains  ^  leur  inf- 
pira  d'autres  fentiments.  On  répondit  à  Pyr- 
rhus ,  que  la  république  ne  traiteroit  avec  lui , 
que  lorfqu'il  feroit  forti  d'Italie.  Après  les 
Saturnales ,  le  fénat  ordonna  à  cous  les  pri- 
fonniers qui  étoient  venus  à  Rome  ,  de  re- 
tourner à  Tarente  fous  peine  de  mort. 

Le  printemps  fuivant ,  fous  le  cQnfulat  de  av.  j.  c.  27^ 
P.  Sulpicius  ic  de  P.  Décius ,  Pyrrhus  enrra  deRamr475. 
dans  TApuIie  ,  &  les  deux  confuls  vinrent  au  — - — ; — 

d/i.        01        ••       •  \        iJAT         Bataille  dont 

evant  de  lui ,   &  le   joignirenr  près  d  iilcu-  le  fuccès  cft 

lum  ,  où  ils  lui  livrèrent   bataille.     On    ne  ^«"f^"^* 

fait  laquelle  des  deux  armées  eut  l'avantage  : 

la  nuit  les  fépara  ,  &  la  perte  fut  grande  des 

deux  côtés.  On  ignore  fi  Décius  le  dévoua  : 

mais  Pyrrhus  avoit  eu  la  précaution  de  rairu- 
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rer  fes  troupes  j  dans  le  cas  où  il  fe  dévoua 
roic ,  comme  le  biuit  s  eu  étoit  lépaudu. 

'  /   ^  C.  Fabricius  &  Q.  ÉmiHus  fucccderent  aux 

de  Rome  47V,  deux  coufuls    prccédcuts.  Le  médecin  de  Pyr- 

rhus  offrit:  au  premier  d  empoilonner  ce  prim 

^^y^^j^^/^^^ce,  fi  on  l'afluroit  d'une  récompenfe  propoi^i 
toamcrs.  cioiinée  à  ce  Icrvice.  Le  vertueux  Fabriciusj 
frappé  d'horreur  à  cette  propolîtion,  avertit  U 
roi  d'Epue  de  la  perfidie  de  fou  médecin.  Pyf 
rhus,  touché  de  la  probité  de  fou  ennemi  j  lij 
renvoya  tous  les  prifonniers  fans  rançon,  &c  dé 
puta  encore  Cinéas  pour  traiter  de  la  paix.  "" 
iénat  renvoya  uu  égal  nombre  de  prifonniers:: 
mais  il  ht,  fur  la  paix  propofée^  la  même  ti< 
ponfe  qu'il  avoit  déjà  faite. 

Il  FaÂ"c  en      L^s  pettes  das  Romains   fe  rcparoient:  ï 
Sicile.  j^'çj^  ^jQJj.  p.^5  jg  même  de  celles  du  roi  d'Epire* 

11  avoir  perdu  les  meilleurs  troupes  j  ôc  il  fei 
reprochoit  la  légèreté  avec  laquelle  ils'étoii 
engagé  dans  cette  guerre ,  qu'il  n'auroit  pas  pi^ 
fourenir,  quand  même  il  auroit  eu  de  plui- 
grands  fuccès.  Dans  cette  conjonfture ,  la  Sicile 
lui  oiTroit  une  retfource  ,  digne  de  ia  générofité.^ 
de  fon courage,  &  de fon  inquiétude.  Syracufe^ 
Agrigente  &  Léontium  implorèrent  Ton  fecoun 
contre  les  Carthagmois.  Il  faifit  ce  prétexte, 
trop  heureux  d'en  avoir  un  pour  quitter  l'italiet 
11  laifla  néanmoins  une  garnifon  dans  la  vilk< 
de  Tarenre. 
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r    Pendant  fon   abfence  qui  fut  de  Jeux  ans,    sesaiiiés  il 
les  Romains  reprirent  la  t^ucrie  contre  lesSam-  rappcUcmea 

1        T  •  o     1         r>  ir  '       I      Italie. 

îiites,  les  Lucaniens  &  les  Brutiens ,  allies  du 
roi  d'Épire  3  &  ils  la  poulTerent  vivement, 
^juoique  la  pefte,  qui  furvint  à  Rome,  y  ré- 
pandît la  confternation.  Tous  ces  peuples ,  après 
bien  des  pertes ,  fe  voyant  dans  TimpuilTance 
de  fe  défendre,  députèrent  à  Pyrrhus,  &  lui 
jrepréfentercnt ,  que  s^il  ne  les  fecouroit  prom- 
ptemcnt ,  il  leur  étoit  impofliblc  de  ne  pas  paf- 
ler  fous  le  joug  des  Romams.  Le  roi  d'Epire  , 
qui  étoit  plus  embariafle  en  Sicile  qu'il  ne  lavoit 
été  en  Italie,  revint  à  Tarente.  Il  étoit  con- 
damné 2  faifir  des  prétextes  pour  abandonner 
coures  fes  entreprifes.  __ 

Il  tenta  une  dernière  fois  le  fort  des  armes  Av.  j.  c.  i7f 
près  de  Bénévent.  Défait  par  Curius  Dentatus,  ^^^0^=47^ 
il  perdit  vingt-fix  mille  hommes.    Alors  il  ne     n  ^a défait 
'chercha  plus  de  prétexte.    Il  ne  fongea  qu'aux  ôcrctoumcca 
moyens  de   tromper  fes  alliés,    pour  trouver  ^^"^*^* 
e  moment  de  s'évader  ;  &  lorfqu  on  s'y  atten- 
doic   le  moins ,  il  mit  à  la  voile ,  &  retourna 
'en  Epire. 

Il  avoir  lai  (Té  dans  la  citadelle  de  Tarente  LcsRoinains 
Vlilonavec  une  earnifon;  &  les  Tarentins  fe  ^*=  rendcn: 
trouvoient  nilervis  au  roidhpire.  Us  crurent  xatence. 

que   les  Carthaginois  pourroient  les  fecourir 

;lls  les  appcUercnt;  &:  une  flotte  carthaginoife  ^^•^- ^-47* 
vmt  les  allieger  par  mer  ,  pendant  que  1  armée 
romaine  les   affiégeoit  par  terre.  Menaces  de 
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tomber  fous  la  domination  de  Cartkage  ou  fbtw 
celle  de  Rome,  ils  n'eurent  pas  la  liberté  de 
choifir.  Milon  ayant  traite  avec  le  c6nfulPa-.i 
pirius  Curfor,  ils  furent  dans  la  nccefiité  de  fc 
rendre  aux  Romains.  Ils  livrèrent  leurs  armei,*; 
leurs  vaifleaux  j   on  abattit  leurs  murs,  &:  ou 
leur  impofa  un  tribut. 
'ilsachsvcni      ^e   Samnium ,  la  Lucanie^  le  Brurium 
U   con^utcc  les  autres  provinces  ,  qui  avoient  autrefois  com^ 
battu  pour  la  liberté  ,  alors  dépeuplées  &  horsrl 
d'état  de  fe  défendre  ,  fubirent  le  joug ,  &  1er 
Romains   achevèrent  la  conquête   de  l'Italie.' 
On  ne  comprenoit  pas  fous  ce  nom  la  Gaule  I 
)ine.  La  republique  avant  étendu  fa  dotni?^ 


de  riuUc. 
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r-_ ^publique  ayant 

Av.  J.  c.i^^        .  i^  ^  r        n       / 

de  Rome  48^.  «atîon,  on  créa  quatre  nouveaux  qûeitcurs,  M 

le  nombre  en  fut  porté  à  huit. 
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CHAPITRE    XVI. 

De  la   confluudon  de  la  république  a 
la  fin  du  cinquième  fiecle. 


avon^  vu  que  les  tribus  de    Servius 


v 


1  ullius  n'ctoient  qu'une  divifion  parement  le-  Nombre  a« 
c.ile.    Ceroi  divifn  Rome  en  quatre  pariics ,  le  '^ 
champ  romain  en  dix-fept  j  ce  qui  fit  en  tout 
vingt-une  iribus. 

Le  nombre  des  tribus  de  la  ville  n  a  peine 
►  aric  :  les  ruftiques  fe  ^ont  multipliées,  à  mefu- 
re  que  la  republique  a  fait  des  conquêtesc 
Apres  la  prife  de  Vcïes ,  les  cenfeurs  en  établi- 
rent quatre  nouvelles,  dans  le«  terres  qu'on 
venoit  d'enlever  aux  Éciufques  :  comme  elles 
voient  été  formées  fous  les  confuls  ^  on  les 
nomma  confulaires  pour  les  diftingucr  des  an- 
ciennes. 

Dans  la  fuite  y  on  en  créa  dix  autres  en  dif- 
férents temps ,  pour  les  provinces  nouvelle- 
ment conquifes.  Il  y  eut  alors  trente-cinq  tri- 
0U5  j  dont  quatorze  ctoiisnt  confulaires.    Mais 
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les  deux  dernières  n  ont  été  formées  que  l'an  dci 

Rome  5 1 f . 

'  Quand  les      ^'   p^^î'oît  qu'à  la  fin  du  cinquième  fiecle  ^ 

tribus  ont  eu  la  fouveiaineré  avoir  paffe  prefque  entiéremcRtn 

vcrLne^éf^"'  ^^^  comices  par  centuries  aux  comices  par  tri» 

bus.  Il  ny  avoir  plus  que  quelques  cas  particu-i 

Hers,    oii  l'on  prenoit  encore  les  fuffrages  pat; 

-     cenruries  :   on  voit  des  confuls  élus  dans  des 

aiïemblées  par  tribus  (^). 

Les  hiltoriens  ne  nous  éclairent  pas  fur  la 
manière  dont  cette  révolution  s'ell  faite.  Elle 
a  été  lente, fans  doute.  Autant  les  plébéiens 
auront  fait  d'eftorts  pour  attirer  toutes  les  affai- 
res aux  comices  par  tribus ,  autant  les  patriciens 
en  auront  fait  pour  les  ramener  aux  comices 
par  centuries.  Mais  enfin  cette  révolution  s'ell ■ 
achevée ,  lorfque  les  dignités  ont  été  commu- 
nes aux  deux  ordres. 

commcn:  Dcs  que  les  tribus  commencèrent  à  avoir 
la  république  qjjglqQe  mfluencc  dans  le  o;ouvernement.  elles. 
compofoklcs  ne  purent  plus  erre  regardées  comme  unedivi-- 
fnbuï.  i^Qj^  puremenr   locale,    &  elles  devinrent  une: 

diltribution  politique.   C'eft  fous  ce  point  de; 

vue  qu'il  faut  déformais  les  confidérer.  Voyons 

dans  quel  efprit  la  république  faifoit  cette  dif- 

tubution. 


(*)    Voyez  Mém.  de  l'Acad.  dci  belles  lettres,:,  4.  Di 
ftrration  de  Mr.  Boindin  fur  les  rrlbus» 
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,•  Lorfqu'elle  formoit  des  tribus  dxns  les  pays  ' 
ronquis,  elle  les  compofoic  d'anciens  citoyens  j 
ic  elle  tranfportoit  à  Rome  ou  dans  les  tribus 
,uftiques  de  Servius  Tullius ,  les  habitants  qu - 
^Ic  dépouilloit ,  pour  donnet  un  établiircmcnc 
fux  nouvelles  tribus. 

D^m  côté  ,  ces  nouveaux  citoyens ,  qm  fe 
rouvoient  fous  les  yeux  des  magilîiats  ^  a  voient 
>eu  d*innuence  j  parce  qu'étant  diftribués  dans 
fingt-une  tiibus,  ils  écoient  en  petit  nombre 
ans  chacune. 

De  l'autre  côté,  les  nouvelles  tribus  fervoient, 
lon-feiilementj  à  contenir  les  provinces ,  elles 
portoient  encore  Tefprit  Ôc  l'amour  du  gou- 
vernement romain. 

Ces  tribus  n  étoient  pas  contigues  ,  comme 
elles  de  Servius  Tullius.  Situées  dans  différent 
es  provinces,  elles  étoient  féparées  les  unes  des 
utres. 

Lorfqu'un  peuple  obtenoit  le  droit  de  luF- 
Tage,  au  lieu  de  le  réunir  à  une  des  tribus  con- 
ulaiies  dont  il  éroit  voifin  ^  on  le  diftiibuoic 
lans  les  anciennes  tribus  ruftiques.  Par  cette 
Jiftribution  qui  ne  lui  croit  pas  commode,  il 
ivoit  moins  d'autorité  dans  les  comices. 

Les  citoyens ,  qui  n'avoient  pas  de  champs^ 
Furent  répandus  dans  les  quatre  tribus  de  la  vil- 
le ,  qui ,  par  cette  raifon ,  fe  trouvèrent  fou  mal 
compofées.  Elles  comprenoient  les  afibiuchis  dc 
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tout  ce  que  nous  nommons  populace.  II 
honteux  d'èrre  de  ces  tribus.  Les  luftiquesj 
dans  lefquelles  pafTerent  les  principales  famil-1 
les,  parurent  feules  honorables;  &  parmi  cel- 
les -  ci  les  confulaires,  quoique  créées  les 
dernières,  écoient  les  plus  confidérées,  parce 
qu'elles  fe  trouvoient  compofées  d  anciens  ci-^i 
toyens.  /ii! 
Dès  que  les  tribus  n*étoient  plus  une  divific 

Comincnc  les  -"^         i         i  ^  ^         ,, 

ccnfcurs  dif-  purcmcnt  locale  ,    ce   rut  naturellement  a 
tiibuoiciic  le  cenfeurs  à  diftribuer  le  peuple  par  tribus.  B 

peuple  danj      ,  .  .  j-n-i        •  M  • 

rc«  tribus.      raiiant  cette  diltribution  ,  ils  avoient  attentioj 
de  donner j  autant  qu'il  étoit  poflible ,  plus  d'in^ 
fluence  aux  riches  qu'aux  pauvres,  &  aux  an^ 
cit  ns  citoyens  qu'aux  nouveaux.  Aucune  loi  noi 
limitoit,   ne  régloit    même   leur  puiffance  à 
cet  égard.  L'abus  qu'un  d'eux  a  fait  de  la  cen- 
fure ,  en  eft  la  preuve. 
Ccnfured'Ap,      L'an  dc  Rome  442  ,  Ap.  Claudius  élu  ccn^ 
ciaudius.      feur  ,  abufa  infolcmmentde  fon  pouvoir.  Pouri 
fc  faire  un  parti  dans  le  fénat,  il  le  compofa 
indignement ,   jufques-là  qu'il  y  fit  entrer  des 
fils  d'affranchis.  Son  collègue ,  C.  Plautius,  ab- 
diqua ,    honteux  d'une  éledioii  qui  avoic  été 
faite  fans  fon  aveu,  &  qui  fut  regardée  comme 
irréguliere. 

Les  confuls  de  Tannée  fuivante  ,  C.  JuninS' 
Bubulcus  &  Q.  Émilius ,  portèrent  au  peuple( 
leurs  plaintes  contre  Claudius.  Ils  déclarèrent) 
qu'ils  n'auroient  aucun  égard  au  choix  qu  it 

avoici 
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prvoitTait  :  &  tout  auûitôt  ils  convoquèrent  1  an* 
xien  fcnac. 

Claudius  voyant  que  cette  tentative  ne  lui 
avoir  pas  rciiilî ,  en  fit  une  autre»  Il  cliftiibua 
'toute  la  populace  de  Rome  dans  les  tribus  ruf- 
ffiques.  Cette  multitude ,  ainfi  répandue ,  eue 
ia  plus  grande  influence  dans  les  comices.  Ce 
fut  une  faction  >puifTante  dont  Claudius  étoit 
le  chef,  6c  qui  proftituôic  les  honneurs  à  fes 
'créatures.  Elle  donna  Tédilicé  curulc  â  €•  Flai^ 
'vius,  fils  d'un  affranchi. 

Nous  avons  vu  qu  on  avoir  porté  une  loi,  qui 
.ordonnoit  que  fi  un  cenfeur  reftoit  feul ,  il  ib- 
diqueroit.  Claudius ,  par  conféquent,  auroit  du 
abdiquer,  lorfque  Plautius  fc  retira.  On  n^ puÉ 
pas  Ty  coutraindre. 

Il  fit  plus  :  il  conferva  la  cenfure  pendant: 
icinq  ans»  quoiqu'il  eue  dû  s'en  démettre  au 
;  bout  de  dix-huit  mois.  Il  prcten^doit  que  la  loi 
Emilia  ne  concernoit  que  les  cenîeurs  qui 
ctoient  en  magiftrarure ,  dans  le  temps  que  le 
didlateur  Emilius  Tavoit  fait  pafTer.  Le  tnbuii 
Publius  Sempronius  le  cita.  Il  lui  reprocha  la 
haine  que  fa  famille  avoir  toujours  eue  pour  lo 
peuple,  ôc  lefprit  de  tyrannie  qui  lui  ctoiç 
com-mun  avec  fes  aruccres.  11  voulut  i  envo^^ 
yer  en  prifon  :  mais  trois  autres  cnbuns  5  y  op« 
poferenr ,  &  ClauJius  contîjaua  d  cjra  cenfouj; 
au  mépris  des  loix, 

Jom.  VII,  X 
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Q.  Fabius  &  P.  Décius  lui  fucccderent*  il 

rétablirent  Tordre  en  rejetant  toute  la  populacel 
dans  les  quacre  tribus  de  la  ville.  Ce  tut  pria-  - 
cipalemeuc  Tourrage  de  Fabius;  &  ce  llrvice 
parut  fi  important ,  que  ce  fut  â  cette  occalion^ 
qu'on  lui  donna  le  furnomde  M^ximus.  CUu*| 
dius  au  refte  fît  des  ouvrages  utiles,  qu'il  n*ai] 
roit  pu  achever  en  dix  .huit  mois;  la  voieiv 
Appia  /  qui  fut  le  modèle  dc$  chemins^ 
faits  depuis  ,  &  un  aqueduc  pour  con-J 
duire  à  Komedes  eaux  plus  faines  que  celles  i 
du  Tibre  ,  les  feules  qu'on  eut  bues  jufqu  a-^ 
lors*  Cet  homme,  pendcGit  facenfure,  s'cft  ren- 
du célèbre  par  le  bien  ,  comme  par  le  mal 
qu  il  a  fait- 
Poiiii^iu  au  Les  ccnjcurs  j  dit  M.'  de  Montefquieu  ^  Je* 
to'unt  les  yeux  tous  les  cinq  ansfurlajituatiod 
aciuclle  de  la  république ,  &  dijlrlbuoient  de  mce^, 
niere  le  peuple  dans  Jts  divcrjes^  tribus  y  que  le. 
tribuns  &  les  ambitieux  ne  pujjent  pets  fe  rendn 
maîtres  des  fuffrages y  &  que  le  peuple  même 
pût  pAS  abujerdejbn  pouvoir  (*).  Voi!i  en  eft 
fet  quelle  écoit  la  politique  descenfeurs;  &c  ou 
conçoit  pourquoi  les  tribuns  avoient  louvent 
t^nt  de  peine  a  réuiîir  dans  leurs  enrreprife^î.  i 
Comme  la  loi  Agraire  i>c  la  lupprcilion  des  ^ 
dettes  n'interelloiçat  particulièrement  quelapo*^ 


«c:i:ett«s. 


{*)  Gxandcttt  ^  décadence  des  K^^maixu  c.  t. 
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pulace  de  Rome,  quand 'certe  popul^ice  ctoic 

renfennéj  juatre  tribus,  elle  n  affuroic 

aux  cribuns  (jir.:  cju  tre  fufTra^^ts.  Il  nous  refte  i 

conîl  léicr  la    conduite  de  la  republique  avec 

les  peuples  d'Italie. 

Elle  n*;îccordoit  p:5S  à  tcu^  les  incmcs  priyi- — -- 

t  -r   \      T'  '  Conciuited* 

legcs.    1  rcs  levere  envers  ceux  qui  avoicnt  re-  u  r.^pubiiqut 
nonce  à  fon  alliance  ^    elle  rrai toit  favorable- ^Y-^,^,"?*^"- 
ment  ceux  qui  lui  reftoient  fidèles.  £lle  avoit 
deux  fortes  d'alliés  :    les  uns  qu'on  nominoit 
Jocii  ^    alfociésj    les   autres,  /e^/trr^ri  ^  confé- 
dérés. 

Parmi  les  premiers  ctoient  les  peuples  libres,  Z^ZTZT^^ 
qui  avoient  préféré  l'amitié  de  la  républi-|ue  à  ^'^«ï 
la  gloire  d'en  arièter  les  progrès,  lis  étoient 
afTociés  à  fes  armes,  ic  ils  partageoicnt  le 
fruit  des  conquêtes.  Tels  ont  été  les  Latins  ôc 
les  Herniques  jufqucn  j'^5  ,  qu'ils  fe  liguè- 
rent arec  les  Equcs^  les  Volfques  &  les  Ecruf- 
ques. 

P.^rm.i  les  autres  étoient  les  peuples  qu'on  J^~[l 
avoit  fournis^  mais  ceux-là  feulement  pour  c]ui  icdciU, 
on  avoit  eu  q*  elque  indulgence,  a  qui  on  avoit 
permis  de  fe  gouverner  par  leurs  loix ,  &  qu'on 
nowivnon  municipes.  La  république  leuraccor-* 
doit  ks  privilèges,  a  proportion  quelle  en 
étoit  plus  cont:ntc:  pâviieges ,  qui  étoient 
une  conccflion  des  droits  de  citoyen  en  tout  ou 
en  partie.  Aux  uns  ,  elle  accorcioit  le  droit  de 
(ilfFrage,  &  ils  pouvoient  parvcriir  aux  charges 

X   1 


Ici  cou 


avec  les  peu» 
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civiles  &  militaires*  Les  autres ,  beaucoup  pîiis  « 
bornés  dans  leurs  privilèges,  n  a  voient ,  dans  » 
ia  qualité  de  citoyens ,  qu  un  cicre  honorifique  ' 
qui  ne leur  donnoit  aucune  part  a^  gouvôrne'*. 
menx. 

Quant  aux  peuples  conquis,  qu'on  trai toit 

«Ycc  les  peu»   \  i       ♦  'i      /      •       ^  f  j  / 

f kl  coji^uâ.  *  langueur,  m  croient  gouvernes  pardespre^ 
fers  qu'on  leur  envoyoit  rous  les  ans  ,  &  qui 
leur  donnoient  des  loix.  Il  y  avoir  deux  fortes 
de  préfectures  s  les  unes  auxquelles  le  peuple 
nommoit^  les  autres  qui  étoient  à  ladjfpoit*^ 
tion  du  préteur. 

■^  ^  Le  fort  àe$  colonies  n'croit  pas  égaL  On  ne 
ajc»,  ^  ^  leur  confcrvoit  aucun  privilège  ,  quand  elles 
croient  cômpofées  indifTcremment  de  çitoycnt 
romains  &  d  alliés  du  Latium,  Quand  au 
contraire^  elles  n'étoicnt  formées  que  de  citoyeni 
romains  ,  tant&t  on  en  faifoit  des  tribus ,  &  ek 
lesjouifToientjparconféquenr^de  tous  les  droits:  . 
d'autres  fois^on  ne  leur  laiiToit  que  les  titres  ho«  ' 
tîorifiques  avec  le  pouvoir  de  fe  choific  des  ma- 
giftrats  j  &  elles  n'avoient  point  de  voix  dans 
les  comices. 

'■"'/"-"r'""^      Cepo|,:(jlant  Pérat  de  tous  ces  peuples  n*étoîfr| 

ïkompenroic  pas  11  arietc ,  qu  il  ne  put  changer,  &  qu  il  ne 

^puûiiTeiî.   changeât  fou  vent.  Les  uns  perdoient  des  ptivis^  ; 

leges^  les  autres  en  acquéioi^t»  Les  droits  de  tj 

municipes  dcvonoient  une  récompenfe  pour  ceuitl 

iqui  ctgient  gouvernés  pzt  des  préfers  ^  ^  les  1 
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ftë(eQxiïe$  devenoîent  une  punition  pour  les* 
municipes»  Mais  la  plus;  grande  faveur  ctoic 
d*êcre  compris  dans  les  tribus»    La  rcpabliqiie 
troit  pour  maxime  de  cécompenfer,   ic  y,  (uit 
toutj  de  punie  ,  &;€ile  punillgic  [cyétèm^nî^ 
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CHAPITRE  XVII. 

Caractcre  des  Romains. 


Toujours  for  - 


OME  ,  élevée  fui*  un  fol  étranger ,  fubfifta  de 
c6s à  vaincre,  pillage,  &  fc  dcfeiidir  pat  la  valeur  brutale 
Ircr^kurné»  ^environ  tcois  mille  brigands.  Ils  enlevèrent 
pour  corn-  dcs  nioifTons^  àes  beftiaux,  des  champs ,  des 
man  cr.  femmes.  Dans  la  néceffitc  de  vaincre  ou  de  pé- 
rir ,  ils  fe  défendirent  avec  avantage  contre  à^t 
peuples  qui  n'étant  pas  dans  la  même  alternati- 
ve 5  fe  conduiiîrent  avec  plus  d'animofité  que 
de  fagefTe.  Bientôt  la  vidoire  fit  oublier  ce 
qu'ils  avoient  été:  ils  fe  trouvèrent  tout-à  coup 
citoyens  5  &  le  brigandage,  qui  les  avoit  ar- 
més, prit  le  nom  d'amour  de  la  patrie,  lorf- 
qu'ils  eurent  qu'elque  chrofe  à  perdre.  Cepen- 
dant ils  ne  fe  tinrent  pas  fur  la  défenfive.  Us 
avoient  attaqué ,  il  fallat  attaquer  encore.  For- 
cés à  chercher  au  dehors  une  diverfion  aux  diC- 
fentions  qui  les  troubloient  au  dedans ,  ils  l 
ctoient  continuellement  entraînés  d'une  guerre  ' 
dans  une  autre.  Pour  achever  de  fubjuguer  les 
peuples  déjà  conquis^  il  falloicen  fubjuguec 
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<î*aucres  ,  &  les  exterminer  tous  en  quelque  for- 
te j  pour  ôter  à  tous  le  pouvoir  de  recouvrer 
leur  liberté.  La  néceffité  de  vaincre  ne  ccflant 
donc  pas ,  les  Romains  continuèrent  d'avoir  des 
fuccès  5  &  fe  crurent  enfin  nés  pour  comman* 
der. 

Le  gouvernement  n  croit  pas  purement  mo-     lcs  yatrir™ 
narchique  ^  parce  qu'il  ne  fut  pas  au  pouvoir  du  c'^ns,  nam- 
louveram  de  s  arroger  toute  1  autorité,    lant  aui$  &iniuf- 
que  le  peuple  eut  part  à  la  puifTance ,   il  eut  ^"'^e^**î^«*^ 
part  au  butm  &  aux  conquêtes.  Dans  la  luite, 
devenu  pauvre ,  il  fut  moins  craint ,  moins 
refpedé,    &  la  fouverainetc  paffa  toute  entier© 
aux  patriciens ,    qui   fe  croyant  fouverains  par 
droit  de  naifTancc  ^  furent  naturellement  durs 
&  injûftes. 

La  puilTance  confulaire  n'offrit  qu'une  om* 
bre  de  liberté  &  fit  naître  plufieurs  tyrans  pour 
un  qu'elle  avoir  détruit.  La  guerre  ne  fe  fie 
plus  que  pour  les  patriciens.  Si  les  plébéiens 
croient  hors  d'état  de  fournir  aux  frais  de  cha- 
que campagne,  ils  contradoient  des  dettes  j  Sc 
s'ils  devenoient  infolvables  ,  ils.  tomboient 
dans  les  fers  de  ceux  pour  qui  ils  aroient  con- 
quis des  terres. 

Voilà  la  fource  des  diflfentions.  Les  patri- 
ciens ,  durs  &  aveugles  ,  ne  cèdent  rien,  6c 
fe  laiiTcnt  tout  ravir.  Un  premier  avantage  eft 
^  pour  les  plébéien*  un  droit  de  demander  5C 
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d'obtenir  encore.  Letribunat  militaire  s'établît:^ 
le  confulat  fe  partage  entre  les  deux  ordres  :  lousr 
les  honneurs  enfin  deviennent  communs  à  l'uo 
&  i  l'autre. 

Les  dettes  Se  les  loîx  Agraires  font  : 
le  grand  inftrument  des  tribuns  du  peuple. 
£lles  font  le  prétexte  des  démarches,  dont 
rambition  eft  le  motif.  ,Les  pauvres  reftent 
pauvres ,  èc  Us  tribuns  parviennent  aux  digni- 
tés. 

,    „   *^    Au  milieu  des  tmubles  ;  on  demande  des  loiy^ 

jLef  Romains  ^^  ^,  ^•» 

n'éGoutent  la  vJii  en  taif  ,  OH  aeseiude^  on  les  oublie,  on  les 
ISc'^^^^^    ^nfrei/^t.  Rkn  n'eft  réglé ,  ni  les  droits  des.  pa^ 
qu'ils  ont  en-  tticiens ,  ni  ceux  des  piebcieas  ^  ni  même  ceux 
Saft/îe* gucr!  ^^^  maglftiâts.  LVvxdicé  eît  la  règle  des  cito-^ 
tes  qu'Us  font  yen$  puidancs  iiu  fe  font  «des  droits  de  leur* 
psi^piw.        prétentions  ^^  &  ils  murpent.  L  autorité  eft  donc 
en  quelque  forte  au  pillage^  Comme  le  même 
«fprit  conduit  les  citoyens  au  dedans  &  au  de* 
hors,  on  n  écoute  pas.  plus  la.  iuftiee  dans  lei 
diiïentions  i^ue  dans  les  guerres»   Dans  celles- 
là,  les  plébéiens  font  traités  de  féditieux,  &  iei 
patriciens  de  tyrans  :  dans  celle$-ci,les  Romains 
lont  traités  d^ufurpateuts  y  &  leurs  e>inemis  de 
rebcUeSc  Malheur,  fut-toutj  aux  peuples  alliés  r. 
s'ils  ne  (e  croient  pas  fujets,  Rome  le  croit  fou^ 
'^eraine:  &  elle  punit  en  eux,  comme  unç 
révolte^  Tamour  quib  montrent  pour  la  li- 
bcité. 
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Le  courage  cft  le  plus  beau  côte  des  Ro-  '  Lecourtge 
rmains.  Admirons  leur  valeur,  mais  apprécions  ^c»  Romain* 

ITi  .  A  *  ^  eft  unviaiti^. 

a.  Ils  ne  pouvoient  pas  ne  pas  être  courageux,  naûriu«. 

puifqià'ils  le  voyoient  toujours  dans  la  ncceflîté 

<le  vaincre  ou  de  tomber  en  efclavage.  D'ail- 

leurs,  un  peuple  doit  tout  ofer ,  lorfqu  il  fe croit 

afTuré  de  la  vidoire  ,  fur  la  foi  des  aufpices  qui 

lui  déclarent  que  les  dieux  font  pour  lui.    Son 

courage  devient  alors  un  vrai  fanatifme.  En 

combattant  pour  ce  qu'il  appelle  la  patrie  ,  il 

croit  combattre    pour  les  dieux  ,  qu'il  rend 

complices  de  toutes  fès  entreprifei ,  même  des. 

plus  injuftes.  Mais  les  vertus ,  ce  me  femble, 

p^erdent  beaucoup  de  leur  prix,  lorfqu'elles  onc 

pour  principes  des  préjugés  qui  déshonorent 

la  raifon. 

Il  feroit  fâcheux  pour  nous  que  les  Grecs   ■■■ 
n  cuilent  pas  exifte.  Mais  que  devons  nous  aux  écoi€nuvar§t 
Romains?    quont*ils  inventé?  qu ont-ils  per- 
fedionnc  ?  ils  ont  eu  de  grands  hommes,  fans 
doute:  mais  enfin  un  pareil  peuple  cft  on  flcau 
pour  la  terre. 

On  loue  leur  frugalité ,  leur  défîntérefle- 
mcnt  &  leur  pauvreté.  OnciteCincinnatusqui 
cuirivoit  fon  champ ,  Fabricius  qui  fe  refufoic 
aux  offres  de  Pvrrhus,  &  Curius  Dentatus  qui 
xcpondoir  aux  Samnitcs  ^j^aimt  mieux  comman^ 
dtr  à  ceux  qui  ont  de  Vor  que  d'en  avoir  moi^ 
même.  Cependant  ceneft  pas  d  après  quelques 
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citoyens  ,  qu'on  doit  juger  d^une  nation  :  il 
faut  confidérer  l'efprit  qui  la  gouverne.  Orl 
c'eft  l'avance  des  riches  qui  jetoit  le  penpll 
dans  la  mifere  :  c'eÛ:  elle  ,  qui  donnoit  naiflan-i 
ce  aux  ufures  les  plus  criantes  :  c  eft  elle,  qu 
chargeoit  de  fers  les  citoyens  infolvables  :  c'el 
elle,  en  un  mot ,  qui  a  été  le  principe  de  touJ 
les  troubles  domeftiques.  A  la  vérité  ^  tant  q« 
les  Romains  n'ont  pas  connu  l'argent ,  ils  n'ei 
ont  pas  été  avares  :  mais  ils  l'ont  ctc  du  cuivre 
&  le  métal  ne  fait  rien  à  la  chofe. 

*'  caufc  da"  L«s  exemples  de  défintéreffement  qu'on  voit 
dcfotércffc-  dans'le  cinquième  iiecle  ^  font  uniquement  Tef-^ 
^«cklycns"  ^^^  ^^  ^^  jaloufie  qui  regnoit  entre  les  deux  or4 
dres.  Les  plébéiens ,  tels  que  les  Fabricius  Sà 
les  Cuiius,  aimoient  leur  pauvreté,  parce qu'eW 
le  les  mcttoit  à  Tabri  de  l'envie,  &  ils  l'ai- 
moient  d'autant  plus  que  les  patriciens  fe  ren- 
doicnt  odieux  par  leur  avarice.  Cetce  faç©n  de 
penfer  devoit  être  commune  à  tous  les  plébéiens, 
qui ,  pouvant  fe  diftinguer  par  leurs  fervices  , 
n  avoient  pas  befoin  de  la  confidération  aue 
donnent  les  richeffes. 

Les  citoyens  riches  n«  penfoient  pas  de  me* 
me.  On  n*â  jamais  pu  réprimer  leurs  ufures  , 
ni  empêcher  leurs  uuirpations.  Quoique  la  loi 
Licinia  ne  permît  pas  de  poflcder  au-delà  de 
cinq  cents  arpents,  ils  s'approprièrent,  pendant 
les  dernières  guerres  ,  des  provinces  entières  : 
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jls  en  chaffercnr  les  anciens  habitants ,  &:  ils' 
les  peuplèrent  de   leurs  efclavôs.  Tel  eft  l'état 
^ù  raviditc  avoit  réduit  plufieurs  des  pays  con- 
Iquis  j  lorfque  Rome  acheva  la  conquête   de 
iritalie. 
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D«  CdrrkjgiMOiS  Jmfyu'à  / 
avec  JCa^. 


^^  «r;  51  iTs«  ^  plus  conniie  foi»  le  nom  àt  Didot? . 
mrX(mi».^  ^  loiidbmce  ^  Catdii^*  Pigmalkm  »  fc  i 
^^^^••^  fim^t^QoitiTyr;  prince  avare,  cmdj,  «? 
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put  le  malheur  ck  (et  fujets ,   6c  pir  con(è-  ^;^  ,^,*^;^ 
qiicnt,  malheureux  lui-mcinc.  Sichte,  fon  orv- •»*»«»• 
cic  Ac  ftm  bcau-frcrc  j  fur  une  i\é%  vi^im^s  de 
jfon  avarice.    11  le  (n  inourir  pour  en    avoir 
les  bien., 

conÇ6(\\icnt^  il  «(t  i  prcfumcr  que  la  plus  gran- 
te  parcic  de  fes  biens  ncton  pas  lÉ/s  nature  à 
être  iraiîCportce  i  Tinfu  du  roi  de  Tyr.  11  n'cft 
donc  pas  vraifcmblable,  quoi  qu'en  difent  le$ 
hiftoricn«ï,  que  Di^lou  ait  dérobé  à  I^igmalioft 
loiit  le  fruit  de  (on  rtimc.  11  paroit  fculemenf 
qu'elle  $*enfuie  avec  dc%  tréfurs  ,  ic  qu'elle 
âbordt  fur  Icf,  cAtcs  d'Afrique,  prés  d  ucique> 
colonie  phcniocnne. 

Vous  connoiiïcz,  Monfeigneur  ,  l'ancien- 
neté de  Tyr,  &c  vous  favez  que  ctitt  ville  z 
étendu  fur  mer  fon  commerce  6c  fa  puilfan* 
ce.  L'mduftrie  enrichit  fes  citoyens  :  le  luxe 
^ui  fuit  Ici  '  ':;  ,  fit  pr<*n  Ire  un  nouvel 
clTor  i  Vïtidi  '-,  oc  \t%  arts  forent  cultivés  , 
ainii  que  les  fciences  relatives  aux  bi^foins  d  un 
people  fîcrilTtnt, 

Ceux  qui  f^j  virent  Didon  n'éroienr  pas^  fans 
doute,  ce  qu  il  y  aveu  de  moins  eftimable  î 
Tyr:  car  ce  fontlth  arts,  les  fciences  &  les 
vcrtui,  fur-tout,  qui  fuient  les  tyrans*  il  ne 
faut  donc  pas  juger  des  comm^^ncemencs  de 
Carcbagc  par  ceux  de;  villes  de  la  Grèce  ,  en- 
core oioiii;   par  ceux  de-  Rome.  Ce  ne  font 
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pas  des  aventuriers  qui  s'érabliflenr  parmi  dé 
îauvages:    ce   ne  font  pas  des  brigands  ,  qi 
rainaflcs  de  toutes  parts,-  s^arment  contre  lesî 
villes  où  Ton  n'a  pas  voalu  d'eux  pour  cito4 
yens.  Ge  font  des  hommes  induftrieux  ,   quB 
cherchent  un  pars   où  il  leur  fou  permis   dc< 
jouir  des  fruits  de  leurs  talents, 
carthagt        Les  autewrs  ne  s'accoidenr  pas  fur  le  temps 
FouL^eTcrl''  ^^  Cartilage  fut  fondée.    Les  uns  veulent  que 
le  temps,  où  ce  foit  1  41  ans  avant  Rome,    d'autre  ^5  feu- 
J^s^ioix^"' lement  j  &  entre  ces  deux  opmions ,  ii   y  en' 
a  plulieurs  encore^  qui ditverent  toutes  de  quel- 
ques années.   Mais  rintervalle  de  6^  à  T41  eftt 
peu  de  chofe  pour  nous  ,  qui  cherchons  moins^ 
îies  dates  ,  que  des  faits  mftruftifs.   Je  iuppofe*- 
rai  feulement  que  la  fondation  de  Carthage  ré» 
pond  au  temps  où  Lycurgue  donna  fesioix,  c'elV^ 
a-dire,  à  lannce  88  5  av  J.  C.  Si  c  eft  une  erreur^, 
elle  n*«ll:  pas  grande.    Elle  liera  ctt  évcnementc 
à  une  cpoque  que   nous  connoiflons  déjà  ,    6C: 
ce  fera  un  fecours  pour  notre  mémoire. 
Didon    aroît      Didon  acheta  le  fol,  fur  lequel  elle   bâtit: 
«'ècrc  établie  Carthage  ,  &  s'alTuietrit  à  paver   un  tribut  aux: 
an»  ©bilaclc.  ^fj-i^^ins  qui  le  lui  vendirent.  Il/:;  peut,  com- 
me on  le  dit ,    qu'elle  fe  foir  rrahli'^  fans  obf-^ 
tacle  :  car  dans  ces  iiecles  où  rho'pitalite  étoitj  , 
fur-tout,  la  vertu  des  nations  pauvres  ^  autant  ; 
les  peuples    faifoient  la   guerre  avec  férocité  ,  , 
autant   ils  fe  montroient  humaiîis  ,  iorfou  on 
n'employ  oit  pas  la  violence  contre  eux.   D'ail* 
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îrarsles  Africains  ,  qui  ne  s'adonnoienc  ni  au 
mmerce  ni  à  la  navigation  ,  n'avoient  aucun 
mcérêt  à  défendre  leurs  côtes.  Comme  ils  n'en 
faifoient  aucun  ufage  ,  ils  n'avoient  pas  de  ré- 
pugnance à  en  abandonner  quelques  parties  j 
6c  il  eft  vraifemblable  ,  que  voyant,  l'ctablif-  ^ 
fement  d'une  colonie  nouvelle  avec  curiofiré 
plutôt  qu'avec  jaloufie  ,  ils  croient  plus  portés 
a  concourir  aux  deffeins  de  Didon  ,  qu'à  s'y  op« 
pofer.  Il  fe  pourroit  néanmoins  que  cette  prin- 
telTe  n'eût  cté  regardée  comme  la  fondatrice  de 
Cartilage  ,  que  parce  qu'elle  augmenta  confi- 
dérablement  cette  ville:  car  il  paroît,  que  plus 
de  trois  iîecles  auparavant ,  des  Phéniciens  en 
avoienr  déjà  jeté  les  premiers  fondements. 

Nous  avons  vu  que  ,  lors  de  la  conquête  du     lcs  Phénî-. 
pays  de  Canaan  par  les  Hébreux,  Sidon  ouvrit  ciensdonciei 
un  afyle   aux   Phéniciens  j  Se  que  leur  ayant  écoient^^uac 
Ifourni  des  vai (Féaux  ,  elle  forma  plufieurs  éta- <^<^^^"»*=- 
jbiiffements  pour  fon  commerce.   Elle  répandit 
des  colonies  dans  les  îles  de  la  Méditerranée  , 
fur  les  côtes  d'Afrique  ,   fur  celles  d'Efpagne  ^ 
&  c'eft  à  ce  (iecle  que  remontant  la  fondation 
d'Utique  &  celle  de  Cadix.  Vers  le  temps  de 
ia  guerre  de  Troye  ,   les  Phéniciens  panèrent 
le    détroit  de  Gibraltar ^  &c   fondèrent  plufi- 
eurs villes  fur  les  côtes  occidentales  de  l'Ef- 
pagne  Se  de  ^Afrique.    Enrichis   par   le  com- 
merce, ils  cultivèrent  de  bonne  heure  les  artsj 
&  toute  la  tradition  dépofe  que  les  lettres  ^ 
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""  à  leur  naiflance  ,  leur  durent,  au  moins  autanr^ 
qu'elles  pouvoicnt  devoir  aux  Egyptiens  &c  aux! 
Chaldécns.  Plus  libres  que  ces  peuples  ,  puif-  ! 
que  le  commerce  floriffoit  parmi  eux  ,  ils  pen-;;, 
foient  avec  plus  de  liberté.  ,    ^ 

•"  Nous  ne  fâ.      Tout  étoit  commuH  entr«  les  Tyricns  &  let'' 
^ons pas l'hif- Carthaginois  :  la  langue,  les  ufaees,  les  loix 

toirc  des  pie- 1         ,,.    P  .,.     j    n    •         1  o^  i        r  • 

micrs  temps  la  rcligion  ,  1  induitrie ,  les  arts  Se  les  Iciences, 
^€  caKhagc.  Qj^  j^ç  pg^-  Jonc  pas  doutet  que  les  Carthagi-^^ 
nbis  n'aient  eu  des  hiftoriens ,  puifque  les  Phé- 
niciens en  avoienteux-mcmes  plufieurs  fîecles 
auparavant.  Cependant,  les  premiers  temps  de 
leur  hiftoire  font  tout-à-fait  inconnus.  Les  ; 
Romains ,  qui  ont  détruit  Carthage ,  femblenc  ' 
avoir  voulu  que  cette  ville  ne  fût  comptée 
que  parmi  leurs  conquêtes  y  Se  i\s  ont  eftacc 
tous  les  monuments,  qui  pouvoicnt  nous  appren* 
_  dre  ce  qu  elle  a  été.       * 

Carihajgc  a  Les  colonics ,  ttanfplantées  fur  les  côtes 
fait  des  pro^  delà  Grèce  .  ont  été  -lentes  dans  leurs  progrès* 
11  n  en  a  pas  cte  de  mcme  de  Carthage.  oes  ci- 
toyens ,  plus  induftrieux ,  s'adonnèrent  à  la 
navigation  &au  commerce,  avec  d'autant  plus 
de  fuccès  qu'ils  n'âvoient  qu  à  marcher  fur  les 
traces  des  Tynens.  Sicnés  avantageufement 
pour  cultiver  l\m  &c  l'autre ,  c  cft  en  le  rendant 
puifTants  fui  m^t  ,  qu'ils  pouvoien:  le  deve* 
-  nir  dans  le  conrinefit  de  l'Afrique ,  6c  tous 
concouroic  à  faîre  des  Carthaginois  un  peu- 
ple de  commer<jaiu§z  Dè$  k$  îfaaps  de  Cyrus^ 
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ils  ctoîent  ledourablcs  par  leur  marine.  Un' 
des  plus  anciens  combats  de  mer ,  dont  il  foic 
parlé  dans  rhiftoirej  eft  celui  que  leur  flotte^ 
combinée  avec  celle  desEcrufques  ,  livra  aux 
Phocéens  d'Ionie ,  qui  fuyoient  la  domination 
du  roi  de  Perfe.  Ceux-ci  fe  flattèrent  d'avoir 
remporté  la  vi6<:oire  :  mais  leur  perte  fut  iî 
grande  ,  qu'ils  abandonnèrent  Cirne  ^  aujour- 
d'hui l'île  de  Corfe.  Forcés  à  fc  réfugier  à  Rhe- 
ge  5  ils  fe  réunirent  enfuite  à  deux  de  leurg 
Colonies  qui  s*écoient  établies  auparavant  ,  l'u- 
ne à  Marfeille  ,  &  l'autre  dans  une  petite  île 
vis-à-vis  de  la  Lucanic. 

Il  ne  refte  aucune  trace  du  premier  gouvet-  ■  '  *  '     •  ■■  ■» 
nement  des  Carthaginois.  Il  eft  vraifemblablc  no^ifTons  mai 
qu'il  étoit  monarchique  ,  puifque  les   Tyriens  ^^  g^>"veï;A«$ 
11  en  connoilloient  pas  d  autre.  Mais  la  monar- 
chie ne  fubfiftoit  plus  dans  les  fiecles ,  où  nous 
commençons  à  connoître  l'hiftoire  de   Cartha* 
ge.  AulTi  haut  que  nous  pouvons  remonter  ^ 
nous  y  voyons  une  république  ,  donjc  nous  ne 
faurions  nous  faire  une  idée  exade  ,   &  donc 
nous  ignorons  tout-à-fait  les  révolutions. 

Je  conjefture  qu'on  fc  trompe  ,  quand  on  ":'"'^'  .' 
regarde  ,  comme  des  conquêtes  j  les  premiers  facilite  Us 
ctabliflTemenrs  des  Carthaemois  dans  les  îles  de  ^*'V^^^}'''f 

.  ^  r      t         A  i>-nr  T-»*  onr  tait  dçs c^ 

la  Méditerranée  &  fur  les  cotes  d  Elpagne.  Dans  cabiyTemcn^ 
les  commencements  ,  ils  n  étoicnt  pas  foldats  ,  l^^l^^  *^'"^' 
&  ils  nen  foudoyoient  point ,  c'étoient  des 
jQarchands ,  quiabordoicnc  par  çput  où  ilspott; 
Ipm.  FU,  Y 
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»■■■  '■'"'"U.M-.  voient  faire  des  échanges  avec  avantage.  Ils  ,. 
avoient  appris  àTyr  que  les  peuples  d'EIpagne,  | 
fans  arts  &  lansconnoiiîances  ,  avoient  en  abon- 
dance de  Tor  &c  de  l'argent ,  &  n'attachoient 
aucun  prix  à  ces  métaux.  Ils  allèrent  donc  ,  à 
la  fuite  des  Ty riens  ,  offrir  aux  Efpagnols  des 
chofes  de  peu  de  valeur  ,  ôc  ils  en  rapportèrent 
de  l'or  &c  de  l'argent.  Ces  richeffes  n'étoient 
pas  les  feules  que  produifoit  TEfpagne.  On  en 
tiroit  encore  du  fer,  du  plomb  ,  du  cuivre ,  de 
i'étain  ;  !c  cette  branche  de  commerce  n  étoie 
pas  la  moins  confidérable. 

Les  chofes  n'ont  de  prix  que  par  l'ufage  qu'on 
en  fait.  Les  Efpagnols  gagnoient  donc  eux- 
mêmes  aux  échanges  qu'ils  faifoient  avec  les 
Carthaginois.  Il  étoit ,  par  conféquent^  de  leur 
intér&t  des  les  attirer  chez  eux  j  &  il  eft  vrai- 
femblable  ,  que  ,  bien  loin  de  s'oppofer  à  leur 
établilTèmcnt,  ils  offroient  de  leur  vendre  des 
terres  ,  ou  que  même  ils  leur  en  abandonnoient. 
Voilà  comment  Carthagc  établit  d^s  colonies 
chez  les  peuples  qui  recherchoient  le  commer* 
ce  avec  l'étranger.  Il  lui  fut  auffi  facile  d'eu 
établir  chez  les  natipns  fauvages  ,  qui  fe  re- 
fufant  à  toute  efpece  de  commerce  ,  fe  re- 
liroient.  dans  leurs  bois  &  dans  leurs  monta- 
gnes 5  lorfque  des  étrangers  abordoicnt  fur 
leurs  côtes. 
Tyr&canha.  C'eft  par  Ics  Commerçants  de  Tyr  &  de  Car- 
8«  ^'ai^oicnc,|;hage ,  que  loriem communiquait  avec  locci-^ 
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4ent.  Ils  croient  les  commifïîonnaîres   de  tou-.     ^     . 
tes  les  nations  ^  oc  ils  gagnoient  lur  toutes.   Ils  tout  le  com- 
pouvoient  faire  ce  commerce  fans  fc  nuire.   Ils  r^^nraviç^* 
ïe  donnoient  même  des  fecours:  car  Tyr  &l'oçcidciu. 
Cartilage,  parleur  lîtuation ,   fervoient  d'en- 
trepôt Tune  â  Taurre.  La  concurrence  n'clevoic 
point  de  guerres  entre  ces  villes  j  Se  on  remar- 
que qu  elles  ont  toujours  été  fort  unies.    La  co- 
lonie n'oublia  jamais  la  métropole  j  d'où  elle 
tiroir    fon  origine.  Toutes    les   années  elle  y 
cnvoyoit  des  prcfcnts  ,  Semelle  y  faifoit  offrir 
dos   facrifices  aux   dieux  tutelaires  des    deux 
pHiples. 

Enrichis  par  le  commerce  avec   autant  de  ;   .  ^.     " 

.       ji^  j      r     ']'    r       i         r^        L       •       •      Enrichis  pac 

promptitude  que  de  racilite  ,  les  Carthaginois  le coTimcice, 
eurent  de  bonne  heure  d^.^s   flottes  &c  des  foU  1"  ,^?'''^';'^u 
dats.  Alors  trop  reflerrcs  dans  les  terres  qu'ils  guerre  àUuw 
avoient  achetées,  ils  armèrent  contre  les  Mau- ^'^*^"^** 
res ,  les  NumiJes  Se  les  Africains  :  ils  s'affran- 
chirenr  du  tribut  qu'ils  payoient,    &  ils  firent 
des  conquêtes  en  Afiique.  On  peur  conjeâiurer 
que  leurs  colonies  entreprirent  aulîî  de  s'agran- 
dir, &  que  par  confcquent,  ils  eurent  des  guer- 
res par-tout  où  ils  avoienc  fait  des  établiffe- 
menrs. 

Les  nations  contre  lefquelles  ils  avoient  â    n,  ^^Z^Z 
•combattre,  fans  être  puiflantes  ,  paroiffoierit  c^iiîcnc  i^me- 
difficiles  à  fubjuguer,  C^étoit  une  multitude  à^ \o{^^ dJt^  J^^i 
petites  cités  j  peu  capables,  à  la  vérité,  de  fe  réu-  ^^** 
xxir  pour  leur  dcfenfe  commune;  mais  toutes 
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belliqueufes ,   Se  toutes  également  jaioufes 
leur  liberté.  Voilà  ce  qu'cftioient  TEfpagne^^ 
la  Sicile  ic  Tltalie ,  où  les  Carthaginois  ont  fait  ' 
leuis  premiers  crahlilTcments  \  &  c'eft  ainfi  que 
toute  l'Europe  croit  alors  divifée.  Unevidtoirè^ 
ne  foumettoit  donc   qu'un  périt  canton.  Onj 
trou  voit  au  de- là  de  nouveaux   ennemis  ;    Sc 
quelque  fupérieures  quefulTent  les  forces  d'une  ■ 
colonie  carthaginoife,  ellenepouvoitfubjuguer  j 
les  cites  que  les  unes  après  les  autres  *,  &  par  - 
cette  raifon,  elle  s'agrandiflToit  lentement. 

De  toutes  ces  guerres ,  les  plus  intcrefTan- 
tespour  les  Carthaginois  ctoient  celles  qu'ils 
fai'oient  en  Afrique  ,  où  il  leurimportoit  j  fur- 
tout,  de  reculer  leurs  frontières.  Us  y  étoienc 
puiiTants  ,  lorfquc  leurs  colonies  paroiflbient 
plutôt  des  entrepôts  pour  le  commerce  ,  que 
des  places  élevées  pour  ouvrir  un  pays  à  leurs 
armes. 

'li-n'avoicnc      Occupcs  dô  leur  commetcc ,  les  Carthagi*  ^ 
■x^icéci  non  hois  n'avoient  guère'  que  des   troupes  merce- 
icV,r[upoi'  "aires,  ils  levoient  des  foldats  en  Afrique  , 
Aroi.ct   lever  en  Efpagne ,  en  Italie  ,  dans  les  iles  de  la  Me* 
^Kin  ^^.  dicerranée  ,   dans  les  Gaules  Sc  dans  la  Grèce- 
Us  pouvoient  avoir  de  grandes  armées  ,   par- 
ce qu'ils  étoient  riches  ,  Sc  que  d'ailleurs  Ten* 
tretien   des  troupes  n'étoit  pas   dilpendieux  ^ 
puifqu  alors  les  chofes  abfoiumêm  ncceifaires 
itoieiu  à  bas  prix. 
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La  guerre  ne  toit  pas  encore  un  art.    On  la  J^étJîTaÂ 
faifoit  arec  plus  de  coarage  que  de  mcthode.  i^"pouravoii 
Le  nombre  ,  par  confcquent ,  dccidoit  du  fort 
des  combats,  Se  les  grandes  aimées  avoient  or- 
dinairement l'avantage.   Les  Carthaginois  dé- 
voient donc  avoir  des  fuccès,  &  ils  en  eurent. 

L  argent  étoit  pour  eux  le  nerf  de  la  guer-   ^-^^^^^ 
re.  Toujours  en  état   d'acheter  des   troupes ,  de kur^uif- 
ils  poavoient  toujours  réparer  leurs  pertes ,   &  leurs  ûcWc 
retomber  fur  leurs  ennemis  avec  de  nouvelles  ^"«^ 
forces. 

Dans  cette  pofition  ,  ils  s*accoutumoicnt  à 
juger  de  leur  puilTance  parleurs  richeflTes.  Par- 
ce, qu'ils  foudovoient  de  grandes  armée?  ^  ils 
croyoient  s'alTurer  la  victoire.  Us  ne  compre- 
noient  plus  qu'ils  dulTent  éprouver  des  revers  j 
Se  rejetant  fur  leurs  généraux  les  mauvais  fue- 
cès  d une  campagne,  ils  les  en  punilToient. 

La  guerre  qu'ils  ont  faite  aux  Grecs  établis  i^ji^oieméti- 


ig-temps  qu 

dans  cette  ile  :  mais  on  n  en  lait  pas  1  cpoquc.  xcxxèu 
On  voit  feulement  par  le  traité  qu'Us  firent 
avec  Rome,  Tannée  de  l'expnlfion   des  rois, 
tju'ils  avoient  quelques  places  fur  la  côte  mé- 
ridionale de  la  Sicile. 

On  les  regardoit  alors  comme  la  principa- 
le puifTance  d'occident.  Darius  leur  envoya  de^ 
ambalTadeurs,  &  leur  propofa  de  s  allier  avec 
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lui  contre  les  Grecs  y  Se  ils  conclurent  ce  traire  || 
avec  Xerxès ,    lorfqiie  ce  prince  entreprit  d^e-  I 
xécuter  les  projets  de  fonpere-  Ils  s'engagèrent 
à  tomber  avec  toutes  leur-s  forces  fur  les  Grecs 
de  Sicile  ôc  d'Italie  ,  pendant  que  Xerxcs  mar- 
cheroit  contre  la  Grèce. 
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CHAPITRE   IL 

De  Canhagc  ô  de  la  Sicile  jufqu'a  la 
fin  de  la  guerre  que  les  Athéniens  ont 
portée  dans  cette  île. 


5-iA  Sicile  ,  la  plus  grande  des  îles  de  la  Mé- 
diterranée >  aeu  ,  comme  la  Grèce ,  des  temps  Jus^&obfcu^s 
fabuleux  qui  ne  font  coiinus  que  par  les  poctes,  tic  l'hiiUk» 
&  qu  on  doit  mettre  parmi  les  temps  inconnus. 
Les  Leftrigons  &  les  Cyclopes  ont  paru  aux 
Grecs  en  erre  les  premiers  habitants ,  parce  que 
ce  font  les  premiers  que  des  relations  fabuleu- 
{qs  leur  ont  fait  connoître.  Mais  ils  n'ont  en- 
tendu parler  de  cette  île ,  que  depuis  la  guerre 
deTroye,  lorfquedesTroyens,  qu'on  dit  avoir 
bâriErix  ScÉgefte,  s'y  furent  établis. 

La  Sicile  ,  qu'on  nommoit  Trinacrie,  parc© 
qu'elle  eft  triangulaire  ^  prit  le  nom  de  Sicanic 
des  Sicaniens  ,  qui  fe  difoient  naturels  du  pays^ 
&  qu^on  croit  Efpagnols  d'origine  ,  parce  qu'il 
y  a  en  Efpagne  un  fleuve  qu'on  nommoit  Sica- 
nus.  Dans  la  fuite,  les  Siciliens ,  venus  d'Italie, 
s'emparèrent  d'une  grande  partie  de  cette  île  s, 

Y  4 
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^  à  laquelle  ils  donnèrent  leur  nom  ,  &  ils  Tor-iJ 

cercnt  les  Sicaniens  à  fe  retirer  dans  la  partiel 
méridionale. 

Ces  commencements  font  très-ohfcurs.  Ce| 
qu'il  y  a  de  certain ,  c'eft  que  dans  les  tempsl 
où  la  navigation  n'étoit  })as  connue  j  les  peu-^* 
pies  d'Italie  ont  feuls  pu  pafler  en  Sicile. 
w.r>»v.artn,>.       11  femble  que  la  première  peuplade,  auflîtôc 
men^dlf  pîu£  ^^^'^11^  V  ariiva  ,  dut  naturellement  fedifperfer 
^lTT  ^^""  ^^^^^  différents  chefs.    Chacun  s'établit  dans  le  i 
fi?f  ^  ^^^^  lieu  qui  lui  convenoit;  &  il  fe  forma  plufieurr    ' 
cités  5  qui  fe  gouvernèrent  féparément. 

Ces  cités  étoient  autant  de  petites  monar- 
chies ,  qui  ayant  une  origine  commune  ,  s'in- 
téreiïbient  les  unes  aux  aunes ,  &  paroifToienc 
former  une  efpece  de  confédération.  Plus  ou 
moins  unies  ^  tant  qu'elles  conferverent  le  fou- 
venir  de  leur  origint ,  il  eftvraifemblable  qu'il 
^  ne  fut  jamais  en  leur  pouvoir  de  fe  gouverner 

par  les  mêmes  magiftrats  j  &  de  ne  faire  tou- 
tes enfemble  qu'une  feule  république.  Il  en  z 
ctc  d'elles  5    comme  des  cités  que  nous  avons 
vues  dans  la  Tofcane  ,  dans  le  Latium ,  &:  dans 
toutes  les  parties  de  l'Europe  ^  que  nous  avons 
obfervces. 
*ii 'toit  facile      Cette  forme  de  gouvernement  ouvroit  leur 
eux  «rangers  pays  à  l'étranger.  De  nouvelles  peuplades  pou- 
wbliiremcncj.  voient  donc  s'y  établir  facilement  ;  &  par  con- 
féquent,  la  Sicile  a  du  être  expofée  à  bien  des. 
révolutions. 
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Elle  eft  fituée  lî  avantageufement  pour  le 
commerce ,  qu'on  ne  peut  pas  fnppofer  que  les 
Phcniciens  aienr  négligé  d'y  envoyer  des  colo- 
nies. Il  eft  mcme  vraifemblable  qu'ils  s'y  font 
crablis  avant  la  guerre  de  Troye^  puifqne  dès- 
lors  ils  navigeoient  déjà  jufques  dans  l'Océan. 
Les  Grecs  n'y  font  venus  qu'après  les  Cartha- 
ginois. Ils  y  apportèrent  la  démocratie  5  l'amour 
de  la  liberté  ,  les  talents  ^  &  ils  y  firent  fleurie 
les  arts  &  les  fciences.  Ils  s'emparèrent  d'une 
graode  partie  dts  côtes  ,  6c  ils  chaflerent  dans 
l'intérieur  les  anciens  habitants,  c'eft*à«dire, 
les  Sicaniens  &c  les  Siciliens. 

Leurs  premières  colonies  arrivèrent  en  Sicî-  ' 
le ,  vers  le  temps  de  la  fondation  de  Rome.  grcc«iuci  en 
Les  Cakidiens  d'Eubéc  fondèrent  Naxe ,  Léon- 
tium  Se  Catane.  Archias  deCorinthe  bâtit  Sy- 
racufe  y  &  les  Mégariens  ,  ayant  été  reçus  par 
Hiblon  ,  un  des  rois  de  Sicile  ,  bâtirent  Méga- 
re ,  à  laquelle  on  donna  le  nom  d'Hibla.  Nous 
avons  vu  que  les  MeflTéniens  ,  chaffés  du  Pélo- 
ponefe  par  les  Spartiates  ,  s'établirent  dans  la 
ville  de  Zangle  j  i  laquelle  ils  donnèrent  leur 
nom.  Une  de  leurs  colonie  fonda  Himere.  Les 
Syracufains  fondèrent  Acre,  Cafmeue,  Cama- 
rine  Se  Gela.  Une  colonie ,  fortie  de  cette  der- 
nière ville ,  bâtit  Agrigente  ;  Se  une  autre  ^ 
fortie  d'Hibla,  fonda  Sélinonte.  Telles  ctoie»t 
les  villes  grecques  de  la  Sicile. 


Colonies 
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lîl^l 


Vhàohc  de       Syracufe  a  été  la  plus  HoriÏÏante.  Mai^  îi  n*i;ft 
syracurecom-  pas  pollîble  de   développer  les  caufes  de  foi 

nieiice  a   Gc-  ]  WT  «  ^  ^        ,  ^ 

Ion,  agrandiilenienc ,    &  nous  nen  pouvons  coté) 

inencer  rhiftoire  qu'au  règne  de  Gélon:  temps) 

_^  où.  elle  fe  mêle  avec  celle'de  Carthage. 

qui  cft  d'à-  Cléandre,  tyran  de  Gela,  ayant  été  aflTaffi-i' 
^rVâfde  ^^  f"^'  ''''  Gélois,  laiifa  la  couronne  à  Hippo-^ 
Gela,  crate,   foii  frère.  Celui-ci  donna  le  comman- 

dement de  fes  troupes  i  Gélon.  Ce  général  étoit: 
d'une  famille  que  la  Tacnficature  remioit  ref- 
pedable,  &:avoit  un  mérite  qui  le  fit  plus  ref- 
peder  encore.  11  fournit  plufieurs  peuples ,  en- 
leva Camarine  aux  Syracufains  ,  &  fc  fit ,  par 

^  une  fuite  de  fuccès  ,  une  réputation  brillante. 

puis  tyran  de  Hjpp^^rcrate ,  en  mourant,  laiflTa  deux  fils  quii 
^^^*>  ne  lui  fuccéderentpas.   Un  peuple,  jaloux  de 

fa  liberté,  ne  s'accoutume  pointa  regarder  la 
couronne  comm;e  un  bien  héréditaire.  le  cou- 
rage Se  les  talents  font  à  fes  yeux  des  droits 
fupérieurs  a  ceux  de  la  naifTancc.   Gélon  fut 


roï. 


sccnfindesy*      ^"^  ^^^  entrefaites^   quelques  citoyens  de^i 
xacufe.  Syracufe  avoient   été  bannis  par  une  fadionj 

j^^  j  ^ Ii  s'en  déclara  le  protecteur,   6c  marcha  pour! 

deRomci^/3'.  ^^?  ^^^^^  rentrer  dans  leur  patrie.    Les  Syracu- 

-_  faifîs  ouvrirent  leurs  portes  ^   vinrent  au  de-- 

Année  de  yani  de  lui  ,    reçuteut   les   bannis ,  &:    Tin- 

l  exil  de  Cû-      •  1-a\i  ^,«1 

rioian.  vitereut  lui-mcme  a  les  gouverner.   S  il  avoit 

dû  jufqu'alors  des  conquêtes   à  fes  armes,  il 
dfiit  cette  deriiicre  à  fes  vertus.   C'étoit  le  vrai 
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h^oyén  de  les  confeuvcr  toutes.  Syracufe  de- 
vint pendaiît  (on  règne  une  puiffance  formi- 
dable. 

>  Il  regnoit  depuis  dix  ans  ,  lorfqu'Athcncs  — ^^^^^^^  ; 
&:  LacéJémone  lui  demanderont  des  lecourSc^iriioflVcaux 
tontre  Xerxès  qui  menaçoit  la  Grèce.  Il  pai'ok.^;^^^^^^.;^^"^^^ 
qu'auparavant  il  avoir  été  en  guerre  avec  les 
Caithnginois  ,  &  quil  avoit  inutilcmeut  eu 
recours  aux  Athéniens  &  aux  Spartiates.  Il  leur 
offrit  néanmoins  deux  cents  galères  ,  vingt  ^ 
'miîle  hommes  de  pied,  deux  mille  chevaux, 
deux  mille  hommes  de  trait,  &  deux  mille 
frondeurs.  11  s'engageoit  même  à  faire  les  frais 
de  la  guerre:  mais  il  vouloir  le  commande- 
ment en  chef  de  toutes  les  troupes.  Cette  pro* 
pofition  ayant  été  rejetée  ,  il  fe  relâcha,  &  con- 
fentit  à  ne  commander  que  la  flotte  ou  Tarmée 
de  terre.  11  jugeoit  que  les  Athéniens  &  les 
Spartiates  ,  devenant  fcs  alliés,  dévoient  être 
fous  fes  ordres  ,  parce  qu'il  fourniiToit  plus  de 
troupes  qu'aucun  de  ces  deux  peuples.  Cette  fa- 
çon de  penfer,  qui  n'eft  pas  toujours  jufte, 
l'étoit  de  la  part  de  Gélon,  digne  en  effet  de 
commander.      Les    Grecs   répondirent  qu'ils 

avoientbefoinde  foldats  ,  &  non  de  généraux, 

Gélon,  inquiet  furie  fuccès  qu  auroit  l*en-cadmii$char. 
treprife  des  barbares,  fit  partir  trois  vaifleaux.gc  par  Gélon 
charges  de  magnifiques  preients  j  te  ordonna  a  pourxcrxw. 
Cadmus  ,    à  qui  il  les  confia  ,   de  faire  hom- 
binage  de  ces  trcfors  i  Xerxès,  fuppofé  que  ce 
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roi  fût  vainqueur.  Cadmus  rapporta  tomes  cef« 
richeiTis  à  Gélon  ^  &c  Hérodote  l'en  louel 
C'étoit  lui  faire  un  mérite  de  n'avoir  pas  comii! 
mis  la  plus  balTe  infidélité.  11  y  a  dans  la  vie  de 
Cadmus  un  trait  plus  digne  d'éloge.  Affermi 
fur  le  trône  dans  ille  de  Cos  ,  il  abdiqua  lil 
couronne ,  parce  que  fes  pères  lavoient  mal 
acqûife. 

Il  paroît  qu'en  Sicile  on  n'avoit  aucune  con* 
Kois  portent  noiilauce  du  traite  de  Xerxes  avec  les  Cartha^ 
siciie"^"^  ^"  ginois.  Car  les  écrivains  ficiLicns  ,  félon  Hé- 
rodote j  alTuroient  que  Gélon  étoit  refolu  i 
donner  des  fecours  aux  Grecs  ^  Se  qu'il  eût  mê- 
me fervi  fous  leurs  généraux  »  fi  dans  ces  cir^^ 
conftâfices,  les  Carthaginois  n  euffcnt  pas  portC( 
la  guerre  en  Sicile. 

Ils  y  avoient  été  appelles  par  Térillus  ,  tyf 
ran  d'Himere,  qui  avoir  été  dépouillé  par  Thé- 
ron  ,  tyran  d*Agrigente.  Celui-ci  d'une  ancien- 
ne famille  de  la  Grèce  >  defcendoit  de  Cadmus» 
Il  étoit  allie  de  Gélon  3  à  qui  il  avoir  donné  fa;i 
fille ,  &  dont  il  avoit  époufé  la  nièce.  Le  roi  de* 
Syracufe  ,  qui  arma  pour  {on  beau- père ,  levât 
cinquante  mille  hommes  de  pied  &  cinq  mille: 
chevaux. 

'  Les  préparatifs  des  Carthaginois  éroient  ter»' 

ribles.  Amilcar  partit  avec  une  flotte  de  deux 
mille  vaiiTeaux  de  guerre,  de  trois  mille  de 
tranfport  ôc  de  trois  cents  mille  hommes  do 


\r- 
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ïcbarquement.  Il  defccndit  a  Panorme,  de  mi^  ^ 
e  fiege  devant  H i mère. 

Il  ne  faut  pas,  Monfeigneur  ,  que  cette  ar- 
bée  vous  furprenne.  Il  ncn  eft  pas  de  Car- 
hage  ainfi  que  de  Rome.  Comme  elle  pou- 
voir faire  d  rs  recrues  dans  tous  les  pays ,  ou 
bile  ccendoit  fon  commerce  ,  elle  avoir  des 
foldats  avec  de  1  argent  ^  &  elle  ne  l'cpargnoit 
as  5  perfuadce  que  les  fuccès  fuivent  les  gran- 
des armées.  Ces  marchands  penfoienr  li-def- 
(u$ ,  comme  Xerxès  :  ils  fe  trompèrent  de 
incme, 

Amilcar  avoir  formé  deux  camps.  Dans  l'un     Hs  font  «n- 
étoient  fes  vaifleaux  de  ligne,  qu'il  avoir  tirés  wercmemac- 
iir  le  rivage ,  &  qu'il  faifoit  gaidet  par  fes  trou- 
pes de  mer.  Dans  l'autre  écoient  les  troupes  de  av.  j.  c.  48© 
terre.  Il  les  avoir  tous  deux  parfaitement  bien  àcKamay^. 
retranches;  car  il  paffoir  pour  le  plus  grand  ca-  — — ;    ■    ■ 
puame  des  Carthaginois.    Mais  il  n  y  a  point  bataiiu    de 
de  retranchements  contre  le  courage ,  quand  la  ^^^^^'^^'^^ 
fagefTc  le  guide,  &  que  la  prcfence  d'efprit  fai- 
iît  le  moment  d*agir.  ^ 

La  cavalerie  de  Gclon  fe  prëfentaau  premier 
camp,  à  peu-près  dans  le  temps  que  l'ennemi 
attendoit  un  pareil  copps  ,  qu'on  Ilu  envoyoit 
de  Sclinonte.  Cette  troupe  pénétre  ,  comme 
amie,  poignarde  Amilcar  qui  faifoir  un  facrifi- 
ce,  &  met  le  feu  à  la  flotte.  Voilà  ce  que  fit 
le  ftratagcme.  Le  courage  ferça  le  fécond  camp^ 
&  mie  crois  ceacs  mille  hommes  en  déroute^ 
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Une  moîtc  pciir  dan^  le  combat,  ou  dans  W 
fiiice;  l'autre  porta  les  fers.  Jamais  victoire 
n^'cleva  des  trophées  fur  tant  de  morts  &c  fuii 
tancdeprifonnieis.  Il  n'échappa  qu'une  vingui<i 
De  de  vailTeaiiX,  qui  fe  rrouveient  par  hafard  em 
mer.  Mais  battus  par  la  tempête  ,  ils  furemi 
fubmergés.  A  peine  fe  fauva~t  il  quelques  ma-4 
telots,  pour  porter  à  Carthage  cette  nouvelle  fit 
înatrendue  &  Ci  funefte. 

— ; — r~. —  Tous  les  tyrans  de  Sicile,  ceux^  fur- tout,  qui 
mm  u paix.  ;  avoient  cte  jiiiqu  alors  le  plus  opp'oles  a  Gelonj 
recherchèrent  fon  amitié  ^  &  l^s  Carthaginoisj 
qui  crurent  déjà  le  voir  à  leurs  portes,  fe  hâtè- 
rent de  lui  demander  la  paix.  Ils  lobtinrenr. 
Une  des  conditions  fut,  qu'ils  n'offriroient  plus 
<le  viétimes  humaines  à  leurs  divinités.  11  eft 
beau  de  vaincre  ,  quand  on  impofe  de  pareilles 
loix  aux  vaincus.  Dans  ce  traité,  Gélon  cfi;  au 
deiïus  de  fa  victoire. 

Il  n'avoit   pas  oublié  le  danger  où  ctoit  lai 
Grèce  ,   &:  il  y  vouloir  conduire  une  puiflante 
armée,  dût-il  fervir  fous  les  ordres  d'un  Spar- 
tiate ou  d'un  Athénien.  Dans  cette  circonftance, 
il  apprit  la  vi6t  ire  de  Sdamine.  N'ayant  plusj 
alors  de  motif  pour  prendre  les  armes ,  &  fcL- 
fentant  des  talents  dans  la  paix  comme  dans  la 
guerre,  il  préféia  les  plus  eftimables  aux  plus 
brillants,    &  il  s'occupa  du  bonheur  de   fesi 
fujets. 
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Il  voulut  s'afliircrderamour  des  Syracufains,  "sSyi^- 
iDu  plutôt  il  voulut  fe  procurer  une  occafion  d'en  ^^'^^'-^  confir- 

r       ^       rA  -1  /r  nient  la  Tou- 

rOuu\  Dans  cette  vue,  il  convoqua  une  allem-  vc-aineté  à  / 
Dilée  générale  ,  où  il  ordonna  que  tout  le  peu-  ^^^o^* 
f)le  fe  rendroit  en  armes.  Il  y  parut  lui-même^ 
fiéfarmc,  fans  fuite ,  fans  appareil ,  ôc  il  rendit 
pompte  de  fa  conduite.  Vous  imaginez  quels 
furent  les  effets  de  cette  démaiche.  Vous  en- 
endcz  les  noms  de  bientaireur^  de  fauveur,  &C 
oints  les  acclamations  d'un  p.mple  heureux. 
^on- feulement  ,  on  lui  confirma  la  puiirance  : 
'3n  arrêta  encore,  à  fa  confidération  j  qu'après 
m  la  courenne  pafTeroit  à  {es  frères.  Les  Sy- 
racufains  néanmoins  étoicnt  idolâtres  de  leur 
ibertc.  Mais  5  Monfeigneur ,  quand  les  rois 
ont  juftcs,  les  peuples  chéritlent  les  rois^  Ôc 
quelque  Jaloux  qu'ils  foient  de  fe  gouverner 
bux^^mèmes  3  ils  aiment  encore  mieux  être  bien 
gouvernes. 

On  érigea  une  ftatqe  à  Gélon.  Vous  croyez  ;■,  ;■. ,, — • 

■  A  >         1  '       '  r  ri  ',       Ils  lui  clcvcnt 

peut-être  3  quon  le  rcprclenta  roudroyant  les  uueiUiue. 
Carthaginois.  Non ,  Monfeigneur  ;  on  le  re- 
préfenta  feulement  en  habit  de  (impie  citoyen,  ' 

çel  qu'il  avoir  paru  dans  l'ademblée  du  peuple. 
C  eft  ainlî  que  les  Sy  racufains  louoicnc  leur  roi, 
■ôc  que  leur  roi  aimoit  à  être  loué.       ^ 

Gélon  ,  defirant  d'attuer  les  étrangers  dans  ""^""âT^ 
fes  états  ,  donna  les  droits  de  citoyens  à  dix  Géion  pont 
mille.  Cependant  ce  n'étoit  pas  nrfez  pour  lui  ^f^c!^^'^^^ 
que  fon  peuple  fût  nombreux  :  il  vouloir  en* 


Sa  mort. 
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•"  core  qu*îl  s  occupât,   &  qu'il  s'endurcît  au  tra- 
vail &  a  la  fatigue.  Il  donuoit  des  foins  partii 
culiers  à  lagriculture.  On  le  voyoit  fouvent  ffl 
promener  dans  la  campagne,  &  préférer  lacon 
verfacion  de  ks  laboureurs  à  celle  de  fcs  cour^ 
tifans.  Il  rcgardoit  la  couronne^omme  une  obli- 
gation de  défendre  Tétat ,   de  rendre  la  juftice,. 
^  de  protéger  les  foibles  ,  d'encourager  les  talents 
utiles  ,   &  de  donner  à  fos  fujets  l'exemple  des 
Ay  j.  C.477  "^^^[^^^  Malheurcufement  il  mourut  deux  ans 
dcKome*z77-^P^^s  f^  vidoire.    Il  fut  enterré  fans  pompe  , 
comme  il  Tavoit  ordonne ,  ou  plutôt  fans  dé- 
penfe   extraordinaiie  :    car  c  ctoit  une   grande 
pompe  que  les  peuples  ,  en  larmes,  qui  le  fui- 
virent  iufqu  a  fon  tombeau  ,  à  vingt  milles  de 
Syracufe.    Les  Syracufains  élevèrent  dans  cet 
endroit  un  monument  magnifique. 
"oucrrcs  dct      ^^^  Carthaginois ,  après  avoir  fait  la  paix 
Canhaginois.  avec  le   roi  de  Syracufe,  armèrent  contre  les 
Numides  &  contre  les  Cyrénéens,  Cyrene  avcic 
été  fondée  par  Battus,  Lacédémonien  ,  plus  de 
cent  ans  avant  le  règne  de  Gélon.   On  ne  fait 
point  le  détail  de  ces  guerres. 
kcgnesd'Hié.      Lcs  hiftorieus  ne  s'accordent  pas  dans  les  ju- 
T/Lr^ul/'  g^^^/^»i^s  qu'ils  poa'tent  fur  Hiéron,  quifucçéda 
frcrcVdc  Gé-  ^  Géloii,  lou  freie:  Il  parut  rechercher  les  hom- 
iow  mes  de  mérite  ^    &  il  attira  auprès  de  lui  des 

|x>ctes ,  tels  que  Pindare  &c  Simonide.D'ailleurs  J 
.  il  ne  fit  rien  de  remarquable.  Il  régna  onze  ans,| 
&  laiflTa  la  couronne  à  [on  frereTluafybule,  ty 
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tan  cruel  &  languinaire ,  qui  força  fes  fujets  à  ""^ 
la   lui  ôter.  Thrafybulc  fe  retira,  après  onze 

j  mois  de  règne ,    à  Locres  ,    dans  la  grande 

I  Grèce. 

A  cette  occafion  toutes  les  villes  grecques  '  confédéral 
fecouerent  le  joug  de  la  tyrannie  ,  &  fo^:me- ^i'^r»*^"  ville» 
renc  une  confédération  entre  elles  pour  alfurer  skUc"p^ouria 
leur  libeité.    UneaiTemblée  ,    à  laquelle  cha- ^^^"^^  ^^^' 

cune    envoya    l€S    députes,     ordonna   quon _ 

éleveroic   une    ftatue   coloCTàle   à  Jupiter  Li-  av.  j.  c.  é^6€ 
bérareur,  &  que  chaque  année  on  célébrerait  ^^^^^^'•^^* 
cet  événement  par  des   facrifices    &:  par  des 
jeux. 

Cette  afTemblée  ,  qui  fit  elle-même  le  choix 
des  magiftrats  ,  donna  Texclufion  aux  étran- 
gers,  parce  qu'elle  les  jugea  plus  faits  pour 
obéir  à  des  tyrans,  que  pour  fervir  dans  une 
république.  Cette  exclufion  odieufe  les  fouîeva. 
Syracufe  eut  bien.de  la  peine  à  les  réduire.  En- 
fin toutes  les  villes  confédérées  ayant  conf- 
piré  contre  eux,  on  les  força  de  fe  retirer  à 
Me  (fine. 

Tout  parut  alors  tranquille.  Mais  bientôt  TéuûûiX^ 
après,  il  naquit  des  troubles,  fur-tout,  a  Syracufe, 
&  ce  fut  a  cette  occafion  qu^on  imagina  le  pé- 
talifme.  Les  citoyens  écrivoient  fur  une  feuille 
d'olivier,  le  nom  de  celui  dont  ils  craignoienc 
le  crédit,  &  il  étoit  banni  pour  cinq  ans.  Cet 
ufagé  écarta  des  affaires  les  plus  honnêtes  geiTiS, 
livra  la  république  aux  hommes  les  moifi.5 
Tonu  Vil.  Z 
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capables  de  gouverner ,  &c  les  defordres  vw 
rent  au  point ,  qu  on  fut  obligé  d'abolir  le  pé-1 
talifme. 

©eucétias  en-        ^  Tavantage  de  la  fîruation,  la  Sicile  joi-j 
nemi  des $y.  gnoit  la  fertilité  du  fol.   La  liberté  donna  Icf-f 
cuauis.      ç^^  ^  rinduftrie.  L^agriculture  ic  le  commerce 
furent   plus    cultivés    que  jamais,    &  les  vil- 
les grecques  devinrent  floriflfantes  en  peu  de 
temps. 

Cepen4anr,  les  Siciliens  proprement  dits  ne 
permettoienc  p.^s  aux  Grecs  de  jouir  de  la  paix. 
Deucétius  ,  leur  général ,  eut  même  des  avan- 
tages fur  pluficurs  républiques  ,  ik  p.irticuliérc- 
ment  fur  Syracufe.  Mais  lorfqu  il  formoit  de 
nouveaux  d^iTeins,  une  défaite,  fuivie  de  l'a- 
bandon de  (qs  troupes  ,  le  lailfa  tout  à  coup  fans 
reflources. 

Dans  fon  défefpoir  ,  ri  ofa  .chercher  fon  fa- 
lat  chez  fes  ennemis  mêmes.  Il  vient  de  nuit 
à  Syracufe;  &  s*étant  rendu  dans  la  place  publi-« 
que  j  il  fc  proftern!^  aux  pieds  des  autels ,  &. 
offre  au  peuple  fa  vie  &  fon  pays.  Les  Syracu- 
fains  pouvoient  fe  venger:  ils  eurent  la  généro- 
fné  de  lui  -pardonner.  Jugeant  que  c'étoit  afTez 
de  l'éloigner  ,  ils  l'envoyèrent  à  Corinthe  pour 
y  paffer  le  refte  de  fes  jours  ,  &  ils  lui  affurerenc 
un  revenu  convenable.  Mais  le  repos  étoit  trop 
oppofé  à  fon  caraftère.  Il  revint  en  Sitile,  dans 
rofpcrance   d'y   former  un  nouvel  ctabliflc-: 
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mentj  &   il  réulfllfToit  déjà,   lorfque  la  moit  "~" 
Vaircta  aw  milieu  de  les  fu.cès. 

Les  Syracuiaiiis  failoi-nt  alors  la  guerre  aux     ^rs  syracu- 
autics  villes  grecques.   Une  vi£J:  ire  ,  rempor-  fains  veulent 
tée  tur  ies  Agrig  nons  ,  ne  paro.iT  it  plus  laïf-  siciur^^ 
fer  d'obllaclc  à  leur  ambuion.    11$  traicoient 
dcja  leurs  allies  avec  haut-ur ,   &:  ils  fe  regar- 
duient  comme  «es  maîtres  de  la  Sicile.  Plus  un 
peuple  eft  jaloux  de  la  liberté  ,  plus  (on  empire 
eft    tyrannique.     Les  Léontirts  qui    fe  défen^ 
doieiu  encore  ^demanderenrdes  fecoursa  la  ré* 
piubliqae  d'Athènes. 

Nous  avons  vu  que  les  Athéniens  Ce  propo-  , —  -. ,  /" 

,  A    ^   1       1       r-    -1  "         r      Les Athéiiieiii 

(oient  la  conquête  de  la  Sicile  ,  Se  que  ce  rut  appelles  pat 

même  par  ce  motif  qu'ils  fe  déclarèrent  pour  çnvoiem"uné 

les  Corcyréens  contre  les  Corinthiens*  Us  faift-  floue  fu»  ic$ 

rent  donc  le  prétexte  des  fecours  qu'on  leur  de-  ^^^^^    ^ 

mandoit ,   &  ils  équipèrent  une  flotte  ,  qui  fe 

montra  dans  les  mers  de  Sicile.  Mais  comme  At.  J.c.417 

leur  defTeiu  ne  pouvoit  être  fecret  ,   les  Léon-   '  °'^^*5^7» 

tins»   qui  fe  reprochoient  de  les  avoir  attirés, 

firent  la  paix  avec  Syracufe;  Se  les  Athéniens 

en  furent  pour  les  frais  de  leur  armement. 

G'eft  environ  douze  ans  après  que  les  Athé-  avTjTcT^ 

niens  envoyèrent  une  nouvelle  flotre  j  Tous  les  HcRome  55^. 

orikes  de  trois  généraux  ,  Alcibiade  ,  Nicias  &c  — ; ~-r 

u        T        c     A  •  1       Tlï posent U 

Lamachus.  Les  hgeltauis  ,    en  guerre  avec  les  gucir*  «a  §♦*• 

Sélinoncains  que   Syracufe  fourenoit,  s'étoient  *^*^^' 

engagés  A  foudoyer  leurs  troupes^  &c  leur  avpient 

promis  les  Xecgurj  de  plufieurs  villes.    Mai$ 

Z  1 


"""'^^  "^  Athènes  ne  devoir  paj  compter  fur  de  pareilles 
promeiTes, 

Perfuadés  que  cette  république,  qui  avoit 
été  trompée  quelques  années  auparavant,  ne 
centeroitpas  une  nouvelle  entreprife  fur  la  Sici- 
le 5  les  Syrtcufains  neprenoient  aucunes  mefu* 
res  pour  leur  défenfe  ,  &  il  eft  vraifcmblable 
que  cette  fécurité  leur  eût  été  funefte  ,  lî  les 
ennemis ,  quis'étoient  raffemblcs  à  Corcyre,  fe 
fuiïent  hâtés  de  pafler  «n  Sicile. 

Athènes  5  dans  fa  confiance,  avoit  négligé 
de  s'aflurer  des  peuples  de  la  grande  Grèce, 
Tarente  5c  Locres  lui  refuferent  leurs  fecours; 
&  Rhege,  où  la  flotte  s'arrêta,  fc  déclara  pour 
la  neutralité.  On  avoit  néanmoms  compté  fur 
les  habitants  de  cette  ville ^  parce  qu'ils  étoienc 
originaires  de  Calcide  ^  ainfîque  les  Léontins^ 
ennemis  de  Syracufe. 

iesgéQéraux        ^^^  s'agifToit  de  favoir  par  où  on  ouvriroit  la 

ne  s'accor-  campaguo.  Les  généraux  ne  s'accordèrent  pas. 

k  pUn^u'ii!  L  avis  de  Nicias  fut  de  marcher  à  Sélinonte. 

veulent  fc  Comme  il  avoit  toujours  été  contraire  à  cette 
guerre ,  il  vouloit  fe  borner  à  rétablir  la  paix 
entre  les   Sélinontains  &  les  Égeftains. 

Alcibiade  ;,  qui  avoir  promis  de  plus  grands 
fuccès  aux  Athéniens ,  propofoit  de  rechercher 
Talliance  des  Siciliens ,  des  Grecs  ^  &j  fur-tout^ 
des  MelTéniens  ,  dont  la  ville  &  le  port  ouvrir 
roient  la  Sicile  à  de  nouveaux  fecours.  Il  pcn- 
foitquilfalldit^  avant  tout;,  s'aflurer  de  la  pluî 
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grande  partie  des  peuples  de  cette  île ,  parce 
qu  alors  on  feroic  maître  de  porter  la  guerre  où 
l'on  jngeroit  à  propos. 

C'écoient  lA  des  mefures  qu'il  auroit  fallu 
prendre  avant  de  partir  d'Athènes  5  mais  dès 
qu'où  croit  à  Rhege,  il  ne  reftoit  plus  d'autre 
parti  que  d'attaquer  prompccment  Syracufe. 
C'ctoit  l'avis  de  Lamachus:  on  ne  le  fuivic 
pas. 

•  La  flotte  fit  voile  pour  la  Sicile  ,  Se  Alcî- 
biade  fe  rendit  maître  de  Catane  par  furprife. 
C'eft  tome  la  part  qu'il  eut  à  cette  expédition, 
qu'il  avoit  confeillce.   Il  fut  alors  rappelle. 

Après  {on  départ ,  Nicias  refta  feul  chargé  5^;^,^^,^^, 
de  la  conduite  de  cette  guerre,  fon  collègue,  géc , 5c rédiâ^ 
qui  étoir  pauvre  ,   étant  peu  confidéré.  On  re-  [f^^  ^'^^"^"^^-^ 
prochoit  à  ce  général  de  la  timidité.    Il  eft  vrai 
qu'il  étoit  lent  à  fc  décider  :  mais  il  exécutoic    ' 
avec  courage  tout  ce  ce  qu'il  entreprenoic.    Il 
remporta  une  vidoire,  &c  il  mit  le  fiege  devant 
Syracufe. 

Les  Syracufains  députèrent  aux  Corinthiens 
&  aux  Spartiates ,  pour  leur  demander  des  fe- 
cours  &  pour  les  engager  à  faire  une  diverfion. 
Alcibiade  ,  qui  éloit  à  Sparte  ,  appuya  les  dé- 
putés :  ils  obtinrent  ce  qu'ils  demandoient  :  Us 
Lacédémoniens  portèrent  leurs  armes  dans  l' At«* 
tique  ,  5c  envoyèrent  à  Syracufe  un  corps  de 
troupes  fous  les  ordres  de  Gilippe.  LesCorin*; 
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thiens  fe  préparoienr  aufli  à  fecourir  inceflam- 
ment  cttie  ville. 

Cependant    Syiaciife   ëtoit  bloquée.     La 
flotte  des  Athéniens  feniioit  l'entrée  du  port  : 
un  mur  de   conmevallation  ,  que   Nicias  avoit 
prefquô  achevé ,  alloit  bientôt  enfermer  la  ville 
du  côté  de  la  terre:  les  peuples  de  Sicile  côm- 
mençoient  4  fe  déclarer  pour  les  Athéniens  :  ils 
apportoient  Tabondancc  clans  leur  camp  :  &  les 
Syracu^ains ,  qui  avoient  été  défaits  d.tns  phi- 
fieurs  forties  j  &c  qui  fouffroient  beaucoup  de  la 
dîfette  ,  fe  voyoient  fans  reffources  ,  fi  les  fe- 
cours  de  Sparte  &  de  Gorinthefe  faifoient  at- 
tendre quelcjue  temps, 
"secours  cui        ^^^  fougeoieut  à  Capituler j   &c  ils  faifoient 
îtti  ariivcnt.   déjà  des  propoîitions  ,  lorfque  Gilippe  arriva. 
Il  avoit  peu  de  vaKTeaux  ,    &  Nicias  auroit  pu 
s'oppofer  à  fon  débarquement  :  mais  aveuglé 
par  fesfuccès,  ilaffedladc  le  méprifer.    L'arri* 
vée  d'une  flotte  des  Corinthiens  acheva  bien- 
tôt de  rendre  le  couiage  aux  allîégcs. 
"V  ."""'";  '.       Alors  les  chofes  chanecrcnt  de  face.    Gilip- 
îai  des  Aché-  pe  y  qui  cut  i  avantage  dans  plulieurs  actions, 
^*^^"j^j^^^f^^' ramena  ,  dans  le  parti  des  Syracufains,  plufieurs 
coiiu,  villes  de  Sicile  ;   &  cependant  les  forces  des 

Athéniens  diminuoient  d'un  jour  à  Taucre.  Ni- 
cins  ,  qui  avoit  pqrdu  fon  collègue  dans  un 
combat  ,  écrivit  à  fa  république.  Il  repréfenta 
là  fiéceflîré  de  rappeller  farmée ,  ou  d'envoyer 
de   nouveaux   fecôurs  :  il  demanda ,  fur-tour. 
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qii  on  lui  donnât  un  fuccefleur  ;  fon  âge  &  fa 
fantc  ne  lui  permetunt  pas  de  conferver  le 
commandement. 

Les  Athéniens  ^lommerent  Eurimcdon  6c 
Dcmofthene  pour  remplacer  Alcibiade  &  La- 
machus.  Le  premier  partit  fur  le  champ  avec 
dix  galères  ,  &  le  fécond  attendit  qu'on  eût 
équipé  une  flotte  ,  qui  devoit  porter  de  plus 
grands  fecours.  Onconfcrva  le  commandement 
à  Nicias  ,  &  on  arrêta,  qu'en  attendant  les  col- 
lègues qu'on  lui  envoyoit  ,  il  s'aideroit  deMé- 
nandre  &  d'Euthydemc,  deux  officiers  qui  fer- 
voient  dans  fon  armée. 

Cependant  il  avoit  été   chalTc  de  plufieurs  ,»  .    ~  j  - 

r  .     ^,    .  r  L  armée  de« 

forts.  Avec  des  troupes  mtciieur^s  en  nombre  Athémens  eft 
&  fatiguées ,  il  étoit  comme  afTiégé  dans  fon  •^^^^"^^^"' 
camp,  où  les  vivres  n'arrivoient  qu'avec  beau- 
coup de  difficulté.  Dans  cette  fituation  ,  il  fc 
propofoit  de  ne  rien  hafarder  avant  l'arrivée  de 
Pémofthene.  Ménandre&:  Euthydcme  ,  jaloux 
de  fij^naler  le  temps  de  leur  commandement^ 
ne  fureur  pas  de  cet  avis  ;  Se  ils  le  forcèrent 
d'accepter  le  combat  que  Gilippe  leur  offroir. 
Le  Spartiate  vouloit  ruiner  leur  flotte  avant 
qu'ils  euflTent  reçu  de  nouveaux  fecours.  11  la 
ruina  entièrement,  5c  Démofthene  arriva  le 
lendemain. 

Cette  guerre  ne  fut  plus  pour  les  Athéniens  av.j.  0.415 
qu'une  fuite  de  revers,  ils  perdirent  fur  mer  une  clci<.anieHi' 
féconde  bataille ,  dans  laquelle  Eiirimédon  fut 
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tué.  Ayant  enfuite  tenté  de  fe  retirer  parterre 
a  Catane  j   ils   furent  poururvis  par  les  enne-1 
mis  j  qui  s'ctoicnt  lailis  de  tous  les  pafTages. 
Ils  combattirent  avec  courage  jufqu'à  la  derniè- 
re extrémité:  mais  enfin  il  fallut  fuccomber,  &' 
ils  fe   rendirent  à  difcrétion.   Les  Syracafains 
iiferent  de  la  vidoiie  en  barbares.    Ils  con* 
damnèrent  tous  les  Athéniens  aux  carrières  ; 
&  après  avoir  battu  de  verges  les  deux  gé- 
néraux 5  Nicias  Se  Dcmofthene,  ils  les  miren 
à  mort.  Telle   fut  la  fin  de  cette  guêtre,  dan? 
laquelle  Athènes  perdit  plus  de  quarante  miib 
hommes» 
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CHAPITRE   III. 

Dd*  /ic  Sicile  &  de  Carthagc  jufqu'a  la 
mon  de  Denis  r Ancien. 


5_  ES  hoftilitcs  ayant  recommencé  entre  Égef-  .^-— ■ — « 
te  &  Sélinonte  ,  les  Égeftains ^  qui  craignoient  ae^om^^Vv 

que  Syracufe  ne  les  punît  de  leur  alliance  avec 

\(ts    Athéniens  ,     demandèrent    des    fecours     cueire  ci«j 
aux    Carthaginois  ,    &:  allumèrent  une   non-  e*^s\cife."*^ 
velle  guerre  ^    qui  caufa  la  ruine  de  plufieurs 
villes- 

'   Annibal,  petit- fils  d'Amilcar^  defcendit  en 

Sicile  avec  une  puifTante  armée,  &  aflîégca  Se-  ac^komc547* 
linonte.  Pendant  que  les  Agrigentins  &:  les 
Syracuiains  faifoienr  avec  lenteur  d'e«  prépara- 
tifs pour  fecourir  cette  place ,  elle  fut  prife  d'af- 
faut ,  &  les  habitants  petdirent  la  vie  ou  la  li- 
berté. Il  ntn  échappa  que  deux  mille  fix  cents, 
qui  le  réfugièrent  à  Agiigenîc.  Sélinonte  fut 
détiuite. 

Hitaiere  fubit  un  fort  plus  barbare  encore. 
Tous  les  habitants  périrent.  Annibal  ne  fawva 
que  les  femmes  &  les  enfants  qu'il  mit  dans 
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les  fers.  Au  lieu  même  où  Amilcar ,  fon  grancj^ 
père  ,  avoit  été  rué  ,    il  .fit  égorger  trois  milli 
prifonniers  ,  &  il  rafa  la  vilie.  Après  avoir  iitA 
mole  tant  de  vidimes  aux  mânes  de  fon  grand-î 
perc  ,  il  repaya  la  mer  ,  &  fut  reçu  à  Canhag4< 
avec  de  grandes  acclamations.   Mais,  Monfeiii 
gneur ,  ne  trémi(lêz-vons  pas,  quand  vous  voye  ' 
les  dévaftatîons  que  la  guerre  caufe  de  toute 
pai  ts?&  la  joie  cruelle  des  conquérants  ne  vou^i 
fait  elle  pas  horreur  ?  ] 

Av.  J.  c.  40^      ^"^  Carthaginois  j  qui  ne  doutoient  pltîsdei 
^f Rome 34g.  fe  rendre  maîtres  de  toute  la  Sicile  ,   levèrent* 
bientôt  une  nouvelle  armée.    Annibal   s'excu-r 
foit,  fur  fon  grand  âge,  d'en  prendre  le  corn*  - 
mandement  :  on  lai  donna  ,  pour  collègue,  un 
hommede  fa  famille ,  Imilcon,  filsd'Hannon^ 
Les  deux  généraux  firent  le  fiege  d'Agrigente , 
ville  où  Ton  comptoit  deux  cents  mille  habi- 
tants. 

La  pefte  fe   mit  dans  le  camp  ,   &  Annibal 
en  pciic.Leg  Carthaginois,  qui  crurent  que  îesj 
dieux  les  punilToient  d'avoir  démoli  plufieursj 
tombeaux,  immolèrent   un  enfanta  Saturne,! 
&  pour  appaifer  Neptune,  ils  jetèrent  plufieurs' 
vidimes  dans  la  mer.  Cependant  un  des  deux 
camps  fut  forcé  par  les  Syracufauis,  qui  vinrent 
au  fecours  desafliégési  &   fi  l'autre  eut  été  at- 
taqué avec  le  même  courage  >  les  Caithaginois 
-  anroient  été  réduits  à  lever  le  fiege.  Les  Agri- 
gentinsfc  défendirent^  jufqul  ce  que,  prciTés 
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^ppt  la  famine ,  ils   n'eurent  plus  d'autre  ref-       ' 
fource  que  4i'abandlonnei'  leur  ville.    Us  fe  re- 
.tirerenri  Gela  à  la  faveuc  delà  nuit-  Tous  ceux 
^ui  relièrent  furent  livres  à  la  more  ou  aux 
fers. 

Agrigente  cultivoicles  arrs  de  luxe.  C'éroir, 
après  Syracufe ,  la  ville  la  plus  opulente  de  tou- 
te la  Sicile.  Le  temple  confacrc  à  Jupiter  Olym- 
pien renfermoit  (eul  des  richelîes  immenfes: 
il  avoir  trois  cents  cjuarantc  pieds  de  longueur, 
foixante  de  largeur  ,  Se  cent  vingt  de  hau- 
teur. On  peut  juger  par-là ,  de  la  magni- 
ficence de  cette  ville.  Imilcon  la  ruina  entiè- 
rement. 

Toute  la  Sicile  reprochoir  aux  Syracufains  ^  ^    .      ; 

,  .  .  r  r  •        ]>         •        Denis,  a- 

la  ruine  d  Agrigente  :  on  les  acculoit  d  avoir  toycn  de  sy. 
manqué  de  dili^^encc  &  de  courage.  Denis  né  '^i^^^y\^ll^^^ 
dans  un  étatobfcur,  faifit  cecte  occafion  pour 
rendre  fufpe*5ls  les  magiftrats  q^ii  gouvernoienc 
Syracufe.  11  les  accufa  hautement  de  trahifon. 
11  invectiva  contre  les  riches.  11  déclama  fur 
la  mifere  des  pauvres.  11  tint,  en  un  moij  le 
même  langage  ,  que  les  tribuns  tenoient  a  Ro- 
me, &  il- conclut ,  comme  eux  ,  â  donner  Tau- 
torité  à  dus  hommes  tirés  du  peuple.  On  fui- 
vit  cet  avis  ,  &  Denis  fut  choifî  pour  être  le 
chef  des  nouveaux  magiftrats. 

Les  fadions  ,  qui*  divifoient  Syracufe,   en 
AYoient  exilé  un  grand  nombre  de  citoyens  ^ 
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qui  attendoient  avec  impatience  l'occafion  ê($ 
revenir  (dans  leur  patrie.  Ils  a  voient  leurs  ii^ 
îures  à  venger ,  &  ils  dévoient  naturellemenii 
s'arracher  à  un  chef,  q':i  leur  oflfriroit  les  àè4 
Douilles  de  leurs  ennemis»  Denis  travailla  II 
leur  retour. 

Dans  cette  vue,  il  fit  un  état  des  forces? 
dont  la  république  avoir  befoin  ,  pour  foute^- 
renir  la  guerre  contre  les  Carthaginois  ;  5C'< 
lorfqii'il  vie  que  le  peuple  fe  prètoit  avec  pei* 
ne  aux  nouvelles  dépenfes  ,  auxquelles  il  pa* 
roiToir  force  ,  il  propofa  ,  comme  pour  le  fou-; 
lager^  le  rappel  des  bannis  :  reprcfentanc  qu'if 
ctoit  abfurde  de  faire  venir  i  grands  frais  des 
troupes  étrangères  j  lorfqu'on  pouvoir  avoir 
de  meilleurs  foldats  dans  des  citoyens  attachés 
a  leur  patrie.  Les  bannis  furent  rappelles. 

Denis  fe  fit  enfuite  une  étude  de  rendre 
fes  collègues  fiafpects  d'intelligence  avec  Ten- 
nemi.  On  parloit  fourdement  d'une  confpira- 
tîon  qu'ils  tramoient  ,  8c  il  afFcdoit  de  ne 
point  fe  trouver  avec  eux. 

Comme  les  Carthaginois  menaçoient  d  ou 
vtir  la  campagne  prochaine  par  le  iîége  de  Ge- 
la, les  habitants  de  cette  ville  demandèrent  der 
fecours ,  &:  Denis  y  conduifit  deux  mille  hom- 
mes de  pied  Se  quatre  cents  chevaux. 

LesrichefTes  caufoient,  dans  cette  républi- 
que ,  lc$  mêmes  dcfprdreç  que  nous  avons  vus 


f- 
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[îUeurs  ,  &  il  y  avoir  alors  deux  fadîons  cruel- 
emenc  animées  Tune  contre  l'autre.  Denis, 
conformément  au  plan  qu'il  s'ctoit  fait  ,  (edé- 
:lara  pour  les  pauvres  ^  &c  livrant  a  leur  avidi- 
cc  les  citoyens  riches ,  il  tint  une  afTemblée  , 
^Aii  condamna  ceux-ci  à  mort,  &c  qui  canfi(* 
gua  leurs  biens.  Les  pauvres  j  qui  s'étoientfai- 
Is  des  dépouilles  de  leurs  concitoyens  ^  ne  fa- 
«roient  comment  rcconnoîrre  le  fcrviceque  De- 
nis leur  avoit  rendu.  Usvouloient  le  retenir  i 
Gela  ,  il  leur  promit  de  reveiai^  bientôt  avec 
de  nouveaux  fccours. 

A  fon  arrivée  à  Syracufe ,  le  peuple  ,  qui 
dans  le  moment  fortoit  du  théâtre  ,  lui  deman- 
da des  nouvelles  des  Carthaginois.  Ils  fe  pré- 
parent i  la  guerre  ,  répondit  Denis  ,  pendant 
qu'ici  on  vous  occupe  de  jeux.  Pourquoi  de- 
mander 5  ajoutoit-il ,  ce  que  font  les  Cartha- 
ginois ?  Les  vrais  ennemis  de  la  république 
font  ces  magiftrats,  quidillipent  en  fpedaclcs 
Pe  tréfor  public  ;  &  qui,  fous  prétexte  de  vous 
«ionner  des  fêtes  j  détournent  à  leur  profit  la 
paye  de  foldats.  Mes  collègues  vendent  la  pa- 
trie. 11  y  a  long-temps  que  je  le  foupçonnois, 
Ôc  je  nen  puis  plus  douter  :  Imilcon  m'a  faic 
faire  à  moi-même  des  proportions.  Mais  fi  je 
ne  puis  pas  défendre  la  république  contre  des 
Uaîtres  ^  au  moins  ne  veux-je  pas  qu'on  puifîè 
me  foupçonner  d'ctre  leur  complice.  Je  ne  luis 
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revenu  que  poui  renoncer  ait  commandement  ;J 
&  je  déclare  que  j'abdique* 

Ces  difcours    répandirent  l'alarme  ,    &:  le: 
peuple  s'alfembla.  Il  étoit  naturel  de  comment . 
cer  par  faire  le    procès  aux  magiftrars  ,    qué't 
Denis  accvifoit,    C'eft  ce  que  fe«  partifans  ntf^ 
v.oiiloienc  pns.    Ils  repréienterent  qu'on  feroit?t 
toujours  à  temps  de  les  juger  j    que  la  guerre/^ 
donr  on  étoit  ir.enacé  ,  ne   permettoit  aucuil|l 
délai  j  ôc  qu'il    failoit  fe  hâter  de  donner  un^ 
chef  à  la   république.     Le   choix  tomba    fur 
Denis  ,    à  qui  le  peuple   confia  toute  l'au- 
torité. 
n-nisriffure      A  peine  les   Syracufains  furent  revenus  à 
FÎnïe'lL^gwrl  ^^^x- mèmes,  qu'ils  reconnurent  qu'ils  venoienc 
«.  de  fe  donner  un  maître.  Leur  inquiétude  com- 

a7  jTc^  me«çoit  à  fe  montrer.  Denis  ,  pour  en  pré- 
dcKcmc349.  venir  les  fuites^  prit  une  garde ,  fous  prétexte 
'rr^mierc  an-  ^^^  ^^^  eunemis  du  bien  public  avoient  voulu 
nc£  du  fiege  attenter  a  fcs  jours. 

Alors  Imiicon  alîiégeoit  Gela.  Denis  tenta^ 
ou  parut  tenter  de  faire  lever  le  fiege.  On  l'ac- 
cufadu  moins  de  trahifon  pour  n'avoir  pas 
réuflî.  Sa  cavalerie,  qui  le  devança  ,  répandit 
ces  foupçons  dans  Syraçwfe  ,  pilla  fon  palais  > 
infulta  fa  femme.  Mais  le  tyran  arrivant  bien- 
tôt avec  d'antres  troupes,  immola  les  révol- 
tés à  fon  ambition  ,  &  joignit  i  ces  vidinies 
les  citoyens  qu'il  jugea  lui  être  contraires.  Tout 
ce  qu'il  fit  dans  fon  expédition  de  Gela,  fut 
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favorifer  \x  retraict  des  habitants  qui  aban- 
tionrierenc  leut  ville.  Ceux  de  Camarine, 
craignant  d  ctre  aniégcs,  fc  letircrcnt  an!!!  avec 
les  effets  qu'ils  pnrent  emporter.  Les  fugitifs 
de  ces  deux  villes  tuouvcrent  un  P.fyle  chez  les 
Lconrnis.  Tout  ce  qui  iie  put  pas  fuir  ,  fat 
cgorgc. 

vSur  ces  entrefaites,  hpafteay.mt  enlevé  une 
partie  de  rarince  des  Carthaginois^  hnilcon 
fit  des  proporitlons  de  paix,  que  Denis  accep- 
ta. Par  le  traite  ,  Carthage  acquit  le  teniroiie 
<ics  Sicaniens  ,  de  Sclinonre,  d'Agiigente, 
d*Hiinerc.  Les  citoyens  de  Gela  &  de  Garni- 
rine  eurent  la  peitniffion  d'hibirer  ces  villes  , 
moyennant  un  tribut.  Les  Léoncins  ,  les  Mcf* 
fcniens  5c  les  Siciliens  proprement  dits,  fu- 
rent déclarés  libres  &  indépendants  j  &  Car- 
thage  reconnut  Denis  pour  fouverain  de  Sy- 
racufe. 

I  Maître  dans  fa  patrie  ,  ce  tyran  difpofa  de 
tout  en  defpote.  Il  diftribua  les  meilleures 
terres  à  fes  foldats  ôc  à  des  étrangers.  Il  accor* 
da  les  droirs  de  cité  à  des  efclaves:  &  pre- 
nant contre  fes  fujets  les  précautions  qu'on 
prend  contre  des  ennemis  ,  il  fortifia  le  quar- 
tier de  la  ville  dans  lequel  il  bâtit  fon  palais  , 
&  il  çn  donna  les  maifons  aux  créatures  in- 
térelTées  à  fa  fortune.  C'ctoit  une  île  ^  qui 
communiquoit  au  continent  par  un  pont.  El- 
le croit  au  i^iidi  ,  &  par  fa  htuation ,  elle  le 
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rcmloit  maître  des  deux   poirs.  On  la  nor 

lîioit  Oiryge  ou  lîle. 
'  uisyracu-  Après  ;ivoir  pris  des  mefure«  fi  différentes 
TainK  (c  (ou.,  de  celles  de  Gclon ,  il  tenta  de  lubjuguer  Içi 
lîciiTs!  ^^"^^^"^  peaplcs  5     qui  avoient  donne  dés  l'ecours  auJ 

Carthaginois,    &  il  marcha  contre    Herbellèj 


Î^Romc  s'Vol  Mais  à  peine  fes  fujets  ont  des  armes  ,  qu'il 

1^.5   tournent  contre  lui-    Forcé  de  revenir  à* 

Tjccdeiagufr-  Syracuic ,  il  y  ell  pourfuivi  par  les  troupes.  Le, 
rtdu  Péiopo'  (q^iI^^^^yxqui  eft  général  ;  on  ralîicge  dansU 
citadelle  cp'il  a  bâtie  ,  &  on  met  (a  tète  a  ptix, 
"lis  Ce  fou-      DaiA'  cette  extiémité  ,  il  dcpècha  un  cou- 
mcucm.        j.jç,j.  ^^^  Campaniens  qu'Imilcon  avoit  lailics  , 
en  Sicile  5  &  il  leur  fit  des  offres  capables   de  , 
les  faire  venir  à  fon  fecours.  Cepcntlant ,  pour, 
ralentir  les  eftoits  des  alîiégeants  ,   il  feignoic  ': 
de  vouloir  renoncer  à  la  tyrannie^  9c  il  paroif- 
foit  ne  demander  c]ue  la  pçrmillion  de  fe  reti- 
rer. Les  Syracufains  ,   fc  croyant  déjà  libres  ^ 
commeJiçoient  à  fufpendre  les  attaques.   Ils  uc 
veilloient  point  A  la  garde  de  la  ville  ,    pai\  c 
qu'ils ncjfiivoicnt pas  que  les  Campaniens appro* 
choient.  Ceux-ci  étant  donc  entics  (luîs  trou- 
ver de  réfiftance,    ils  le  rendirent  maîtres   dci 
Syracufcii ,     &c  tout  le  peuple  le    foumit  .  au 
tyran 

Pour  prévenir  de   nouveaux  foulévements  , 
Denis  ajouta  encore  des  fortifications  à  la  ci- 
tadelle de  rîlc.  Il  équipa  un^rand  nombre  de 
vaiffeaux  :  il  prit  à  la  foldc  de  nouvelles  trou- 
pes 
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pes  ctiangcres^  &  ilfe  faific  de  coûtes  les  armes 
des  citoyens. 

Rciirurc  contre  Tes  fujets  ^  ij  reprit  fes  projets 
de  conquête.   Il  lui  iqiportoic  de  s  attacher  les  In^^l^^dllu 
foldats  par   l'efpoir  du  butin  ,    &  d  occuper  au  tlcurt  viUci. 
dehors  les  Syracufains  ,  afin  de  les  diftraire  de 
la  perte  de  leur  liberrc. 

Il  fe  rendit  maître  par  trahifon  de  Catane^ 
de  Naxe  &  de  quelques  autres  villes.  Il  eue 
même  la  barbarie  de  vendre  des  citoyens,  qu'il 
ii*avoit  pas  eu  la  gloire  de  vaincre.  Les  Léon- 
tins ,  épouvantes,  fubirent  le  joug,  &  il  les 
uanfporta  à  Syracufe» 

Parce  que  les  Grecs ,  qui  fuyoient  la  tyran-   ^^^   ^^  '^^^ 
nie  ,  fe  rcfugioient  dans  les  villes  que  Cartha-  tif^  do  guerre 
-ge  conforveit  fou>  fa  domination;  il  arma  con- ^^^^^'î!*    ^"' 
rre  cette  république  ,  comme  fi  Tunique  mo- 
yen de  s'attacher  fes  fujets  ,  eût  été  de  leur  ôtct 
tout  afyle.  Il  fit  des  préparatifs   étonnants.  Il 
remplit  la  ville  d'ouvriers  ,  qu'il  avoir  fait  ve- 
nir de  Grèce  flc  d'Italie  ,  &  qu'il  e.ncouragcoic 
par  fa  préfenceô»:  par  fes  bienfaits.    On  fabri- 
qua une  grande  quantité  d'armes  de  toutes  efpd- 
tes.  On  conftruiGt  des  galères  à  trois  rangs  de 
rames  &:  i  cinq.  En  peu  de  temps  ,    Syracufc 
eut  une  (lotte  de  plus  de  trois  cents  vaifTcaux. 
Une  forte  paye  attira  de  toutes  parts  des  mater 
lots  ôcdesioldats.  ^ 

Denis  n'ignuroit  pas  combien  il  avoit  be-  ^^  ^o  auî  e 
JEbin  d'intcrelfcr  à  fes  fucccs  les  peuples  de  Si-|>&m  i^scrcf* 
Tom.riL  A  a 
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^~i7$^Jpl75  ^^^^ >  ^ ^  far-tout,  les  Syracufains.  Il  affeda  dâs| 

ifci  Aiccèi,  manières  populaires.  Il  le  montia  affable  ,  bien-^ 

faifant ,  &  il  ne  parue  occupe  qu'à  faire  oublier  \x  1 

conduite  5  qui  jufqu'alors  l'avoir  rendu-odieux. 

Pour  fane  entrer  dans  fes  vues  les  Meffc-  ' 
ni^ns  j  dont  la  ville  ouvioic  la  Sicile  aux  fecours  ;[ 
de  la  Grèce  ^  il  leur  donna  des  terres  qui  étoienc  j 
à  leur  bienféance.  11  envoya  des  ambaffadcurs 
àceuxde  Rhege^  Ôc  leur  témoignant  la  conll-  v 
tlération  qu  il  avoir  pour  eux,  il  leur  demanda 
en  mariage  une  fille  de  leur  ville.  Cette  né- 
gociation ne  réuffit  pas:  on  ne  lui  offrit  que  la 
fille  du  bourreau.  11  n'oublia  pas  cette  injure. 
les  Locricns,,  à  qui  il  fît  la  même  demande  , 
lui  accordèrent  Doiide  ,  fille  d'un  de  leurs  pre-^ 
niiers  citoyens.  11  cpoufa  en  même  temps 
Aridomaque  ,  fœur  de  Dion  &  fille  d'Hippa- 
iinus  ,  le  plus  puiffant  citoyen  de  Syracufe. 
Comme  cetto polygamie,  qui  étoit  fans  exem-  | 
pie  ,  pouvoir  devenir  une  fource  de  diffentions 
par  la  jaloufie  de  ces  deux  femmes  ,  Denis  ne 
marqua  aucune  préférence  ,  &  parut  les  aimer 
également.  Les  Syracufains  cependant  vou- 
loient  qu  Âriftomaquc  fût  préférée.  Mais  Do- 
ride  eut  l'avantage  de  donner  la  première  un 
fils  au  roi. 
~  .  ^.  Dion  eut  beaucoup  de  crédit  À  cette  cour  : 
iDçnii.  Il  lut  plaire,  quoiquil  eut  lame  eievce ,  &: 
qu'il  ne  cachât  pas  fa  haine  pour  la  tyrannie. 
f^ûiis  regnc:^^  ^  difoit-il  à  Denis  ^&  on  fcfic  à 
yous  à  çaufc  de  Gtlon  :  mais  à  caufe  de  yous^  on 
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nt  fc  fiera  plus  à  perfonne.  Rempli  des  maxi- 
mes de  Platon  ,  donc  il  étoic  devenu  l*ami 
&  le  difciple  j  il  eut  la  fimplicirc  de  croire 
que  les  difcours  de  ce  philofophe  feroieiic 
fur  le  tyran  la  même  impreffion  qu'ils 
avoient  faite  fur  lui.  Nous  avons  vu  combien  il 
fe  trompa. 

Il  femble  que  les  peuples  n'avoienc  pas  en- 
core appris  as  obferver.  Sans  précaution  contre  '    \  :; — 7 
I  ambition  de  leurs  voilins,  ils  ctoient  preisque  Denis  Qwyztt 
toujours   pris  au  dépourvu.  Les  Carthaginois  ^"  ^^^^S*- 
n'auroient  pas  du  ignorer  les  préparatifs  du  ty- 
ran de  Syracufe  :   cependant  ils  commerçoienc 
fans  méfiance  dans  toute  la  Sicile  ,  lorfque  les 
villes  grecques  fe  fouleverenc  toutes  à  la  fois 
contre  eux.  Ovl  les  affaillit  dans  leurs  maifons, 
fur  leurs  vaifleaux ,  on  pilla  leurs  biens  ,  on  les 
égorgea. 

Cette  nahifon  forçoit  les  villes  grecques  \ 
(c  réunir  contre  l'ennemi  commun  ^  &:  t  cft 
vraifemblablementcequeDenisaveiteuenvue. 
Les  Syracufains  fc  prctoieat  d'autant  plus  vo- 
lontiers ù  cette  guerre,  qu'elle  pouvoir  leur  of 
frir  Toccafion  de  recouvrer  la  liberté.  Mais  la 
conjondure  étoir  funefte  pour  Carthage  que  la 
pefte  venoit  de  ra venger. 

Denis  ouvrit  la  cairtpagne  par  le  fiege  de 
Motia  qu'il  prit,   &  qu'il  livra  au  pillage.    Il  naimcouva- 
avoit   quatre  vingts  mille   hommes   de    pied  ^«^cw. 
&  croi$  milU  chevaux  ^  deux  cents  galères^ 

Â  a  z 
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A7.'7rc~7  ^^"  g^^^d  iK)mbre   de    vaifleaux    chargés    cfe 

deKomc  3 î7- vivres   &  tîô  iiiachincs   de   guerre.    La   plus 

^ranJe  partie  des  villes  qui  croient  dans  îal- 

liance  des   Carthaginois ,  fe  rendiient   à  foa 

approche. 

'  îUfts^î^Ec    L'année  fuivanre ,  les  Carthaginois  débarque* 

aaiis  SfiActi-  rent  à  Paîcrme  crois  cents  mille  hommes  fous 

les  oidrcs  d'îmilcon.  Cette  armée  écoit  foute- 

At.  j.  c.  ^^6  ^"^^^  P^^  "^^^  flotte  de  quatre  cents  galères ,   qui 

dcivoaiej^ij.  cctv^yoit  la  Sicile.    Imilcon    fe  rendit  majftne 

• ; — -  d'Erix  pat  trahifon.  11  reprit  Motia:  &  oyant 

frifcd^yîïcl  ^^^^  le  iiege  devant  Melîine,  il  la  força  &  la 
rafa  entièrement.  11  marcha  enfuitc  à  Syracu- 
fe  5  où  Denis  abandonné  de  la  plus  grande  par* 
lie  de  (qs  troupes  ,  s^ctoit  retiré.  11  parut  de- 
vant cette  place  ,  loifque  fa  flotte  ,  qui  avort 
défait  celle  à^^s  Syracui'aiiis  ,  entroit  dans  le 
port.  Mais  il  ne  fut  pas  prolitcr  de  l'alarme ,  qire 
ion  arrivée  a  voit  répandue  ,  &  le  fiege  traîna 
en  longueur. 
; — r      La  fortune  changea.  La  flotte  à^s  Carthad- 

Lettc  ville  elt         .>.  .,  ^,,^.  .  nr* 

d€iivrce.  nois  tut  entièrement  deraite  :  la  peite  lurvint 
dans  leur  camp  :  bien  loin  de  pouvoir  continuer 
le  fiege  ,  ils  fe  trouvèrent  trop  foiblcs  pour 
fe  défendre  :  &  il  y  avoit  du  danger  pour  eux 
à  faire  une  retraite,  imilcon,  n'ayant  de  ref- 
fources  que  dans  la  paix  ^  fut  donc  réduit  à  re- 
cevoir la  loi.  11  obtint  la  permiflion  de  fe  reti- 
rer avec  les  Carthaginois  ,  qu'il  embarqua  fur 
«quarante  vaifleaux  j  &  il  fut  obligé  d'abandoHr 
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nci;  a  la  dilcretîon  du  ryran  de  Syracufe ,  les 
Africains  qui  fervoienc  dans  ion  annce \  les 
Siciliens  èc  toutes  les  troupes  étrangères.  On 
attribua  fes  mauvais  fuccès  àlapro(^mationdes. 
temples  Se  des  tombeaux  ,  qu  il  avoir  démolis 
pour  fortiiîer  fon  camp.  Il  ruina  entre  autres  le 
tombeau  de  Gélon. 

Lorfqne  les  Africains  apprirent  que  leurs,  souicvemonc 
compatriotes  avoient  été  abandonnés  j  ils  fe.des  Africains 
foule verent ,  &  marchèrent  contre  Carthage  ,  ^j^^^gç*;  ^*^'' 
au  nombre  de  plus  de  deux  cents  mille.  Les 
Carthaginois  crurent  que  Cérès  &  Proferpine 
les  armoient,  parce  qu'Imilcon  avoit  pillé  les 
temples  de  ces  divinités  ,  adorées  chez  les  Sy- 
raculains  ,  comme  chez  tous  les  Grecs  ,  &  in- 
connues jufqu'alors  à  Carthage.  Us  leur  éle- 
vèrent des  autels ,  leur  donnèrent  pour  prêtres 
les  citoyens  les  plus  diftingués  ,  leur  offrirent 
des  fticrifices  :  ils  n'oublièrent  rien  pour  fe  les 
rendre  favorables.  Cependant  Tarmce  nom- 
breufe  des  Africains,  fans  provifions  ,  fans 
in:ichines  de  guerre  j  &c  falis  chef,  fe  diflîpa, 
comms  elle  s'ctoit  ramaflTée;  Se  les  Carthagi- 
nois s'imaginèrent  devoir  leiu*  falut  au  nouveau, 
culte  j  qu'ils  venoient  d'inftituer  en  l'hon- 
neur de  Cérès  &  de  Proferpine.  Pendant  le 
règne  de  Denis ,  ils  firent  encore  fur  la  Sicile 
plufieurs  tentatives,  dont  les  détails  font  peu 
intérefTants. 

Aa  |. 
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%^itlâk\a      ^^  y  ^"^^^^  long- temps  que  Denis  artendôlt 
gueiteauxiia^le  momcnt  de  tirer  vengeailce  de  l*outrage, 
ïibeg"  *^*    ^^^^  1^5  habitants  de  Rhege  lui  avoient  fait.  Il 
y  trouva  plus  de  difficultés  qu'il  n*avoit  pré- 
vu :    car  il  eut  i  combattre  contre  une  ligue 
puiiïante   des   peuples  de  la  grande  Greee.  Il 
recommença  cette  guerre  à  plufieurs  reprifcs» 
Il  la  fit  même  d*abord  avec  peu  de  fuccès  ,  &c 
il  fut  obligé  de  repalfer  en  Sicile  ,  où  les  Car- 
thaginois avoient  tait  une  defcenre.  Mais  ayant 
Av.  J  c?8^  remporté  une  vidoire  fur  les  peuples   ligués , 
lieRomej^ç.  il  renvoya  fans  rançon   les   prifonniers    qu'il 
•^^7"~^  a  voit  faits  fur  les  alliés  de  Rhege.  Par  cette 
€té  prife  par  conduite ,  il  dtffipa  la  ligue.  Rhege  ,  abandon- 
/'LncV^reW- "éô  k  fes  propres  forces,  fuccomba;  &:  il  U 
dente.  traita  cruellement. 
Dans  un  àes  intervalles  que  lui  laifla  cette 

Denis  veut  -i  r       r  -r)    ^      -  i 

remporter  le  guette  ,    il  cnvoya  Ion  trere  iheonde  aux  jeux 
yrix  aux  jeux  Olympiques  ,  jaloux  d'y  remporter  le  pixde 
'"^  "'  la  courfe  des  chars  &  celui  de  la  poëfie.  On  ad- 
mira la  beauté  des  chevaux ,  la  magnificence 
des  chars ,  &  la  richeffe  des  tentes  fous  lefquel- 
les  on  s'aifembla  pour  écouter  les  vers.    Dans 
les  pocmes  on  n'admira  rien.    ]Les  écuyers  de 
ce  prince  n'eurent  pas  même  un  heureux  fuccès: 
leurs  chais,  empotrés  au-delà  de  la  borne ^  fe 
brif:  rent  les  uns  contre  les  autres* 
t.;"":    \       Denis  aimoit  les  lettres:  il  recherchoit  ceux 

tire  piquoU    .    •      ,       jn-  •  -l    r       •  '        r 

d*ctrc  poète,  qui  S  y  diltinguoient  :  il  le  piquoit ,  fnr-toor^ 
de  cultiver  lapocfie.  Mais  le  goût  des  lettres. 
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louable  d«ii  un  prince  qui  les  protège ,  devient 
un  ridicule  qui  l'avilit ,  s'il  fe  croit  des  talents 
qu'il  n'a  pas  j  &  il  lui  eft  bien  difficile  d'éviter 
ce  ridicule ,  parce  que  la  flatterie  femble 
fe  concerter  avec  fon  amour  propre  ,  pour  le 
lui  donner.  Or,  Denis  vouloir  ctre  flatté.  11 
a  banni  de  fa  cour  plufieurs  perfonnes,  parce 
qu'il  foupÇonnoit  qu'elles  ne  fâifoient  pas  ca$ 
de  (qs  vers  :  on  Taccufe  mcme  d'en  avou*  coiï* 
damné  à  mort  fous  différents  prétextes. 

Quoique  ce  fut  une  nécclfité  d'applaudir  a 
fes  poëmes ,  le  poète  Philoxene  ofa  lui  parler 
avec  franchifer  II  fut  envoyé  aux  carrières.  Il 
eft  vrai  que  dès  le  lendemain,  il  recouvra  la  li- 
berté à  la  foUicirat  ion  de  fes  amis.  Il  mangea 
même  avec  le  roi  ;  mais  il  cj)tcndit  encore  des 
.vers  ,  &c  il  ctoit  le  feul  qui  n'applaudît  pas.  Il 
fe  tut  j  jufqu'à  ce  que  forcé  de  rompre  le  filen- 
ce,  il  répondit ,  en  regardant  les  gardes  du  ty* 
ran  qui  l'interrogeoit,  iju^on  me  remenc  aux 
carrières,  Denis  rit  de  cette  faillie.  Il  y  en 
avoit  néanmoins  qu'il  ne  pardonnoit  pas.  Un 
jour  qu'on  parloir  desdifférentes  fortes  d'^airain^ 
il  demanda  quel  étoit  le  meilleur  ?  Celui  ,  re- 
pondit Antiphon  ,  dont  on  a  fait  les  fiatues 
d' Harmodius  &  d'AriJèogiton.  Ce  mot  lui  coû- 
ta la  vie. 

Souvent  dans  ces  fiecles,  le  butin  ctoit  pour  'pirarerksde 
les  fouvcrains  ,  comme  pour  les  peuples  y  le  mo-  E)cnis. 
tif  d'une  entreprife.  Dans  une  defcente  en  Tof- 

Aa  4 
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cane  ,  Denis  pilla  un  des  temples  de  h  ville 
d'Agille.  Une  autre  fois,  il  pilL  celui  de  Profer- 
pine  chez  les  Locriens-  llcommettoitles  mê- 
mes brigandages  en  Sicile  j  &c  il  fe  propoioic 
d  enlever  les  trélors  du  temple  de  Delphes. 
Pour  fe  préparer  à  cette  entreprife ,  il  établit 
des  colonies  en  Italie  fur  la  côte  qui  regarde 
rÉpire,  il  s'allia  des  lUy riens  j  &c  fit  la  guerre 
aux  MolofTcs. 

■  — -■»  Enrichi  par  fes  pirateries ,  il  réfolut  de chaf* 

dckomç37i.  f^î^  de  Sicile  les  Carthaginois  ;  il  remporta  fur 
eux  une  victoire  :  mais  ayant  été  défait  la  mê- 
me année  j  il  fut  forcé  à  céder  de  nouvelles 
places. 

Av.  J.  c.  379    Quelques  annéesaprè5r,  une  armée  que  les  Car-   - 
tieRome  37S- thagiuois  envoyèrent  eultalie^nu  fecoursdesHip- 

pçy  j^ .  poniates  j  rapporta  lapefte  qui  fit  d  étranges  rava* 

fe  révoltent  ges  daus  leur  ville.  La  Libye  &  la  Sardaignefe 
tw!  ^"'  fouleverent.  Us  hrentrentrer  Tune  Se  l'autre  foiTS 
leur  domination  :  mais  ils  commençoienta  pei- 
ne à  fe  rétablir,  torique  Denis  arma  de  nouveau 
contre  eux. 


Denis  rem» 


Il  n'eut  aucun  fuccès  dans  cette  guerre.  Il  s'en 
porte  icprixconfola  pat  une  vidoire  d'un  autre  genre.  Les 

aux  fête    ae  A    I    '    *  1  i  •     v  /  j*  j-i 

Bacchus ,  &  -T^tneniens  donnèrent  le  prix  aune  tragédie qu  u 
meurt.  ht  repréfenter  aux  fêtes  de  Bacchus.  Mais  fa 
* — -~ — ;  joie  fut  courte  ,   parce  que  dans  les  premiers 

Av.  J.  C.3tfS'         ^  1    r    1'    ^     \    1     ^  V       1  111  -1 

de  Rome  38^.  tranlports  il  le  livra  a  des  excès  de  table  dont  il 
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mounit.  Il  croit  dans  la  trente-huitième  année  'j^^n^H^- 
de  fon  règne.                                                       ^^^  jutyante 
Diociore  de  Sicile  prétend  qu'an  oracle  avoit  ^"^^^Jl;^^^^^^^ 
marqué  la  mort  de  ce  tyran  ^  au  temps  où  il  au-  confuUt, 
roit  vaincu  des  adverfaires  qui  lui  feroientfu- 

/    .  ^  1^       •         .  1  Bruits    pcii 

perieurs  ;  &  que  Denis  ^  jugeant  que  ces  ad  ver-  vraifembb^ 
îaires  étoient  les  Carthaginois,  a  voit  plus.d'utic  ^^/*^»  ^"  ^'^l^^ 
lois  abandonne  les  avantages  ,  &  s  eto.it  même 
laiiTé   enlever  la  viiftoire.  Il  leroit bien  étrange 
qu'il  eût  ii  fouvent  déclaré  la  guerre  à  des  en- 
nemis qu'il  n'auroit  pas  oie  vanicre. 

On  a  dit  encore  qu'il  prenoit  des  précau- 
tions étonnantes  pour  fa  fureté  \  qu'il  portoit 
tcxijours  fous  fa  robeune  cuira(ïed*airain;  qu'il 
ne  haranguoit  jamais  le  peuple  que  du  haut  d'u- 
ne tour  ^  que  n'ofant  livier  fa  tète  au  rafoir  d  un 
barbier,  il  fe  faifoit  brûler  la  barbe  par  fes  filles  -, 
qu'il  s'enfermcit  chez  lui  comme  dans  une  pri- 
fon  ;  &  que  perfonnc  n'y  entroit  ^  ni  fon  hère, 
ni  fon  fils  même  ,  fat3s  avoir  été  fouillé.  Mais 
il  paroît  que  ce  font- U des  bruits,  répandus  pai" 
les  Grecs  pn  haine  des  tyrans.  Dès  les  cQin- 
menc(îments  de  fon  règne  ,  c'eft-à-dire,  dans  le 
temps  où  l'on  n'étoit  pas  encore  accoutumé  à  la 
tyrannie  ,  on  l'a  vu  au  milieu  des  ouvriers  dont 
il  avoir  rempli  Syracufe.  Pendant  les  guerres 
qui  étoient  fréquentes  ^  il  fe  montroit  à  la  tête 
de  fes  armées  j  &c  pendant  la  paix  il  ouvroic 
fon  palais  aux  gens  de  lettres,  avec  qui  il  vivoit 
familière  meut.  11  eft  impoiïible  de  concilier 
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cette  conduite  avec  les  frayeurs  contîmielîes  ^ 
dont  on  veut  qu'il  ait  été  tourmente.  II 
étoit  cruel,  avide,  pirate  j  brigand:  mais  il 
avoit ,  fans  doute  ,  la  confiance,  cjue  donne  le 
courage. 
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CHAPITRE    IV. 

J)e  la  Sicile  &  de  Carthage  jufqu^a  la 
mort  de  TimoleGn, 


ENis,    qu'on  nomme  TAncien  ^  Iai(Tbit  en  ' 


Caraftêrccîc 


mourant  une  nouvelle  génération,  qui  n'avoir  ^^^^[^^'"j 


Jeu- 


pas  connu  la  liberté.  C'eft  pourquoi  la  couron-  n«,gmfucc8- 

rC  •         '        1    f    '  \'  \  Je    â    Denis 

ne  palia,  comme  un  patrimome  hercairaire,  ap^j^^^j^ 

fon   fils  Denis,   qu'il  avoir  cudeDoride,  & . 

qu'on furnomme  le  Jeune.  At.  j.  c.  ^^f 

Ce  nouveau  tyran  affembla  les  Syracufains,  '^  °^*^^ 
Se  les  conjura  d'avoir  pour  lui  les  bontés  qu'ils 
avoient  eues  pour  fon  père.  On  fe  flattoit  d"*être 
heureux  fous  fon  règne,  parce  qu'il  avoir  dans 
le  caradcre  une  nonchalance,  qu'on  prenoit 
pour  de  la  douceur.  On  en  jugea  différemment, 
lorfqu'on  vit  fon  oifîveté  ,  fa  mollelfe ,  fes  fri- 
volités &:  fcs'débauches.  Dans  la  crainte  que  s'il 
acquéroit  des  talents  ,  il  n'acquît  auffî  des  amis, 
ic  qu'il  ne  fût  tenté  d'ufurper  le  trône,  fonpere^ 
a  ce  qu'on  prétend ,  n'avoit  rien  négligé  pour  le 
tenir  dans  une  profonde  ignorance  ,  &  il  y  avoir 
ténSi.   Denis  le  Jeune  rechercha  néanmoins 
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"  les  gens  de  lettres.  Il  étoit  entouré  de  poctes  8p'| 

de  philofophes  qui  le  flattoient.   Dès  les  pfe-'r 
mieres  années  de  fon  règne,  Ariftippe  vin!  i  fa  l 

cour,  I 

GcxileDion.  Denis  aimoit  la  paix .  parce  qu'elle  s'accor-» 
doit  avec  fes  goûts ,  &  il  fe  hâta  de  la  donner  à 
la  Sicile.  Dion  eût  voulu  le  rendre  vertueux  t 
mais  {es  manières  auftères  étoient  un  fujet  dfe 
raillerie  pour  les  courcifans  ,  Se  d'ailleurs  il  pa- 
roilToit  difficile  qu'il  gagnâr  la  confiance  du 
prince,.  On  l'accufoit  d'avoir  une  préiérence 
marquée  pour  les  fils  d'Ariftomaque,  la  Icrur. 
On  n'ignoroit  même  pas  qu'il  avoit  parlé  en 
leur  faveur  k  Denis  l'Ancien.  PuiflTant  par  fes 
biens  &  par  fa  naillance  ,  allié  du  tyran  dont  il 
avoit  épouféla  fœur,  Aréta,  fille  d'Ariftomaque, 
il  avoit  trop  d'avantages  fur  les  courtifans,  pour 
ne  pas  exciter  leur  jaloufie.  Us  confpirerent  la 
perte  ,  ôc  fon  zèle  mcme  fervit  i  leur  deiïciii. 
Lorfqae  la  paix  n'écoit  pas  encore  affurée  avec 
les  Carthaginois,  il  offrit  d^anner  Se  d'entrete- 
nir à  fes  frais  cinquante  galères  à  trois  rangs  de 
'  rames.  Une  pareille  offre  j  qui  montroit  fa  puif- 
fance  ,  fervit  à  le  rendre  furpedV. 

Il  infpiia  néanmoins  au  tyran  le  defir  de  voir 
Platon,  ou  peut-être  ne  fit- il  que  réveiller  en 
lui  une  cuhouté  j  que  faifoit  naître  la  célébrité 
de  ce  philofophe.  Les  courtifanSj  qui  redou- 
toient  la  préfencedu  chef  iie  l'académie,  firent 
rappeller  Philifte  que  Denis  l'Ancien  avoic  exi- 


I- 
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lé.  Homme  <d  efprit ,  $c  verfé  dans  les  lettres,  ' 

Philirte  s*ctoit  fait  une  réputation  parfescciics. 
Il  falloit  qu'il  eût  de  la  confidération  ^  puifqu'il 
avoif  contiibué  à  rélévation  de  Denis  l'Ancien. 
Flatteur  des  tyrans  ,  il  croit  Tennemi  de  Dion j 
41  concerta  avec  les  courtilans  les  moyens  de  le 
perdre.  Dion  fut  accufc  d'ètie  d'intelligence 
avec  les  Carthaginois  pour  mettre  fur  le  trône 
Je  fils  d*Anftomaque. 

Tel  ctoit  rétatdes  chofes,  lorfque  Platon  ar- 
riva. Il  n'y  changea  rien.  Peut-ctte  ne  fit-il 
qu  a^ncer  la  difgrace  de  fon  ami.  Dion  fut 
banni  de  Sicile  ,  Ec  Platon  fe  crut  trop  heureux 
d'obtenir  ,  quelque  temps  après ,  la  perniiflion 
de  fe  retirer. 

Denis  3  qui  recherchoit  Ôc  craignoit  tout-a-  ~ — — 7- 
ia  fois  les  gens  de  lettres ,  parut  plus  empreffé  gens  de  icc 
que  jamais  à  les  aitirer,  fongeant  à  réparer  dans  ^"^* 
leur  efprit  les  torts  qu'il  avoir  eus  avec  Platon. 
Peut-être  avoit-il   remarqué   qu'ils   flattoienc 
mieux  que  les  courtifans.  Il  les  admettoit  dans 
fa  familiarité  ,  moins  parce  qu'il  aimoit  les  fa- 
vants  j  que  parce  qu'il  le  vouloit  paioître.   Oii 
lui  reproche  de  s'être  cru  le  plus  bel  efprit  de  fa 
cour. 

Cependant ,  parce  que  Platon  étoit  aBfentj, 
il  crut  que  ce  philofophe  lui  manqupit.  Il  dcfîra 
de  le  revoir»  Il  employa  tous  les  moyens  pour 
l'engager  à  revenir  ,  &  Platon  fit  un  troifieme 
yoyage  en  Sicile,  Accueilli,  comme  lapremie- 
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re  fois,  il  fe  flatta  cî  obtefiir  le  rappel  de  Dîôn,  , 
11  en  parla  :  mais  il  vie  vendre  les  biens  de  ion 
ami.  Bieacôc  après  il ,  douta  s'il  rccouvreroic  i 
fa  liberté,  &  fa  vie  même  fut  eu  danger.  Ccî 
fut  à  la  foUicitation  des  philofophes  pythago-  - 
riciens ,  qu  il  obrint  la  peimilîion  de  retournci: 
en  Grèce. 

Dion  cil  in-      Après   fon  départ ,  Dion  reçut  encore  une  ; 
vite  à  armer  nouvelle  injure.  Arcta  ,  fa  femme,  fut  forcée 
dcpouier  liixiocrace,  tavori  du  tyran.  Cepcn*- 
dant  Syracufe  ^  qui  portoit  impatiemment  le. 
joug  ,  appelloit  Dion  à  fon  fecours.  Toures  les  » 
jvilles  grecques  deSicile,  prêtes  à  fe  foulever,  . 
le  foUicitoient.     Afliiré  de  cette  difpofition  des 
efprits ,  il  n'iiéfita  pas  :  foit  pour  fe  venger  y 
foit  pour  affranchir  fa  partie  ,   il  réfolut  de  dé- 
trôner le  tyran. 

puiffancc  de      D^nis  paroilfoît  le  prince  le  plus  puiffant  de 
r.ytAcufc.       TEurope.    Il    avoir  quatre  cents   vailfeaux  de  * 
guerre  ,  cent  mille  hommes  d'infanterie  ,  dix  : 
mille  chevaux  j  &  Syracufe  étoit  la  ville  la  plus  . 
grande ,  la  pins   riche  &  la  mieux  fortifiée  de 
toutes  celles  des  Grecs.    Mais  cette  puiffance 
appartenoit  \Aus  aux  Syracufains  qu'au  tyran  qui 
ne  toit  pas  aimé. 

Z — 77 —       Dion  arriva  fur  les  côtes  deSicile,  lorfqiie 

dctiomr.^^y.  JDenis  ctoit  ^n  Italie,  il  débarqua  prcs  d  Agil* 

genre  ,  à  Mmoa ,  petite  ville  qui  appartenoit 

aux   CarUi^giupis  j^     &c    dont  le   gouverneiu 
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écoLr  fon  ami.  11  n'avoir  que  mille  hommes,  Dion  fore* 
Se  cependant  il  arriva  dans  la  place  de  Syra-  Dc^is  àquic- 
cuie  a  la  tcte  de  cinquante  mille.  Les  troupes  ^, 
du  tyran  fe  retirèrent  dans  la  citadelle  ,  &  1  i- 
mocrate  ,  qui  les  commandoit ,  lui  dcpècha  un 
Courier. 

Ccpen:]ant  Dion  aflemble  le  peuple.  Il 
lui  déclare  qu'il  n(>Çz  venu  que  pour  lui  ren- 
dre la  liberté  :  il  l'invite  à  fe  nommer  des 
chefs  5  5c  il  cft  élu  lui  même  avec  fon  frère 
Mcgaclcs. 

Denis  j  qui  revint  peu  de  jours  après ,  dé- 
barqua dans  l'île  Ortyge.  Il  entra  a  abord  en 
négociation  :  il  parut  même  vouloir  abdiquer, 
&  lorfqu'il  crut  avoir  répandu  la  fécurité  ,  il  fit 
une  fortie  à  la  tcte  de  toutes  fes  troupes.  Le 
combat  fut  vif:  Dion  y  reçut  une  blemire  :  ce- 
pendant les  Syracufains  eurent  tout  l'avantage, 
&  forcèrent  le  tyran  à  fe  renfermer  dans  fa  ci- 
tadelle. 

Denis ^  dans  lefpérance  de  divifcr  fes  en- 
nemis ,  icprit  la  négociation.  Il  fe  propofoit, 
fur-tour ,  de  rendre  Dion  {u(pcik  au  peuple.  La 
vertu  auftère  du  difciple  de  l'académie  n'étoi; 
que  trop  propre  a  donner  cours  à  des  foup- 
çons.  Elle  paroilTbit  hauteur  ,  ambition  de 
commander  ^  2c,  on  appréhendoit  que  celui  qui 
avoir  vécu  avec  les  tyrans ,  &  qui  leur  étoic 
allié  ,  ne  haû  la  tyrannie  que  pour  fe  venger  àû 
lyran. 
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Ces  înqiiiémdes  divifoieiic  les  efprîts ,  lorfAj 
cjiie  Hcraclide  arriva  du  Pcloponefe  avec  quel-  , 
qiies  vaifTeaux.  Il  croit  un  de  ceux  que  Denis  j 
avoir  exiUés,  &  il  paroifToit  n'avoir  d  autre  in-*  ! 
tcret  que  de  fe  Joindre  à  Dion,  dont  il  le  di* 
foit  l  ami  :  mais  enfecret ,  il  fongeoit  a  1  ecarrerj'  i 
pour  fe  faifîr  lui-même  de  l'autoiité.  Quoi-  j 
que  fans  talents  ,  il  avoit  les  dehors  qui  en  im-  ^' 
pofent  à  la  multitude.  Il  fut  donc  fcduire  le  ;'; 
peuple  5  Se  il  obcint  le  commandement  de  la  J 
flotte.  I 

Avant fon arrivée,  Dion  lui  mcme^  avoit  été  ^1 
déclaré  généralinîme  des  troupes  de  terre  &  de 
mer.  On  lui  faifoit  donc  une  injure.  11  s  en 
plaignit,  5c  ayant  eu  aflez  de  crédit  pour  fe 
faire  rendre  ce  commandement ,  il  le  céda 
auiîitôt  à  Hcraclide.  Il  comptoic  par  fa  généro- 
iité  s'attacher  ce  traître.  Il  aiiroit  dû  prévoir 
qu'il  Thumilioit  au  contraire  ,  (k.  qu'il  alhi- 
moit  fa  jaloufie.  En  effet ,  Hcraclide  ne  fongea 
qu'à  le  traverfer  en  tour.  Si  DiQn  paroilioic 
écouter  les  propofitions  du  tyran  ,  qui  offroic 
de  fe  retirer  ,  Héraclid?  l'accufoit  de  le  vouloir 
ménager:  s'il  fe  refufoit  a  des  propofitions  qu'il 
ne  crovoit  pas  devoir  accepter ,  il  lui  repro- 
choit  de  tirer  à  deHein  la  guerre  en  longueur, 
afin  de  confcrver  l'autorité. 
2 — J  ç  ^  Sûr  ces  entrefaites,  Philifte,  qui  venoit  de 
a«komc3^8.  PApiilîe  avec  plufieurs  galères,  fut  entière- 
ment défait ,  &  fe  tua.  Denis  ^  qui  ne  cgmptoic 

plus 
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plus  fur  aucun  fecours,  pafTa  en  Italie,  laiflanc 
clans  la  cita  'elle  Apollocrate ,  fon  fils  aîné, 
avec  une  garnifon. 

Comme  on  hiifoit  une  crime  à  Héraclide 
d'avoir  lai(îé  échapper  le  tyran,  il  propofa  un 
nouveau  partage  des  terres,  afin  de  regagner  la 
faveur  du  peuple.  Peur-être  avoit-il  prévu  que 
Dion  s'y  opporeroit  6c  que  ce  feroit  une  occa- 
lion  de  le  perdie.  En  effet  3  Dion  par  les  op- 
pofitions,  iouleva  contre  lui  les  Syracufains  qui 
le  dépoferent,  ChafTé,  pourfuivi,  il  fe  retira 
chez  lesLocriens  avec  trois  mille  foldats  étran- 
gers qui  lui  relièrent  fidèles. 

Apres  fon  départ,  tout  changea.  Nipfius  ,  que 
Denis  envoya  de  Naples  ,  apporta  l'abondance 
dans  la  citadelle  j  au  moment  que  manquant  de 
tour  ,  elle  fongeoit  à  fe  rendre.  Ce  général , 
dans  ui:te  première  fortie,  livra  la  ville  au  piU 
lage  y  Se  dans  une  féconde ,  il  mit  le  feu  à  diffé- 
rents quartiers  ,  Les  Syracufains  rcconnurenc 
combien  ils  étoient  devenus  foibles,  en  per- 
dant le  feul  chef  capable  de  les  conduire,  3c 
Dion  fut  rappelle.  Alors  les  chofes  changent 
encore  :  les  troupes  du  tyran  font  vaincues  :  for- 
cées de  capituler  ,  elles  rendent  la  citadelle^  & 
fe  retirenr. 

Les  Syracufains,    qui  dévoient  leur  falut  à     Troubles  i 
Dion  ,     avoient   à    réparer  l'injure  qu'ils   lui  syracufc  a- 

r  •  o     -t  A  1  *  •        près  la  recrai ' 

avoient  taite  ^    oc  il  paroit  que  dans  cette  cir-  ç,  cleD«iw. 
confiance  ,  ce  général  auroi^û  citer  devant  le 
Tom.  VIL  B  b 
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"^^  peuple  Héraclide ,  qni  étoit  k  caufe  des  der 

uieres  dilTenrions.  Il  falloir  punir  ce  traître:  il] 
falloit  au  moins  le  mettre  hors  d'état  de 
troubler.  On  le  confeilloit  à  Dion  :  mais 
il  aima  mieux  pardonner,  C'ctoit  une  impru- 
dc^nce* 

Cependant  quoique  Denis  fut  chafTé  ,  le$ 
Syracufains  ne  s'appereevoient  pas  qu'ils  fuf- 
ient  libres.  En  effet,  Dion  ne  vouloit  pas  ré- 
tablir la  démocratie.  11  y  trouvoit  trop  de  vi- 
ces :  il  fongeoit  à  mettre  un  frein  a  la  nuilti- 
tude  ,  &c  il  commença  par  caffer  le  décret 
qui  avoir  ordonné  un  nouveau  partage  des 
terres. 

Cette  démarche  excita  un  mécontentement 
général.  Hér?.clidc,  qui  la blamoit,  remua  de 
nouveau  ;  5c  comme  il  parut  affez  puilTant  pour 
empêcher  ce  qu'il  n'approuvoit  pns  ^  Dion  per- 
mit daffaffiner  cet  iiomme,  qu'il  n'avoit  pas 
voulu  punir  par  les  loix.  Ce  fut  une  nouvelle 
imprudence.  Le  peuple  regretta  Hcraclide , 
qu'il  regauQoit  comme  le  proteâeur  de  fa  liber- 
té', &  crut  avoir  retrouvé  dans  Dion  un  nou- 
veau tyran. 
T:     ,  ,v\      D-  nouvelles  factions  fc  formèrent.  Callîp- 

, .  le  3  Athénien  a  qui  Uion  avoir  donne  la  conhan- 

Av.  j.  C.  5^4  QQ  lui  offrit  de  le  mettre  à  la  tcte  des  mécon- 
tents,  pour  ctre  inltruit  de  tout  ce  c]ui  le  trame* 
roit  ,  &  pour  l'en  avertir.  C'éroit  un  artifice. 
11  vouloit  pouvéit  remuer  impunément.  En  ^ 
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eflet ,  quelques  jours  après  ,  il  affa/Tîn^  Dion. 
C<e  fcclérat  ne  jouit  p?.s  long-temps  du  fruit  de 
fon  crime.  Chaffé  de  Syracufe  au  bout  de  treize 
mois,  &  ne  trouvant  d*afyle  dans  aucune  des 
villes  de  Sicile  ,  il  fe  retira  a  Rhege,  où  il  fut 
afTalïîné. 

Les  troubles,  qui  continuèrent  pendant  plu-  oc^is  rccou- 
(leurs  années,  replacèrent  Denis  fur  le  trône.  Il  vieiecrônc. 
le  recouvra   dix   ans  après  Tavoir  abandonné. 


Mais  aigri  parfes  malheurs,  il  en  devint  ^^\^^  fickomt^oj. 
méfiant  &c  plus  cruel.  Il  obligea  une  partie  de 
fcs  fujcts  de  fe  mettre  fous  la  protection  d'Icé- 
tas  ,  Syracufain  qui  avoir  ufurpc  la  tyrannie  i 
Léontium  ,  !<:  qui  n'étoit  pas  moins  odieux. 
En  un  mot,  il  fit  naître  une  multitude  de  fac- 
tions ,  &  il  excita  un  mécontentement  général. 
Les  Carthaginois,  qui  entretenoient  ces  divi- 
iions,  armèrent.  Ils  fe  flattoicnt  d'achever  la 
conquête  de  la  Sicile:  mais  Syracufe  demanda 
des  fecours  aux  Corinthiens. 

Corinrhe  confervoit  la  haine  des  t^riins.  Peu      coriathe 
ambitieufe  d'étendre  fon  empire,    elle  préfé- envoie Timo- 
roit  i  cet  avantage  la  gloire  de  donner  la  liberté,  co^^^  d«  sy^ 
Qu'étoit-ce  néanmoins  que  cette  ville  compa-  ^acufains. 
réc  a  Carthage  ?  Quelle  proportion  y  avoit-il 
entre  les  richefles  de  ces  deux  réjpubliques,    & 
entre  les  armées  qu'elles  pouvoient  mettre  fur 
pied  ?  Mais  la  puiflance  confifte  moins  dans  le 
nombre  des  hommes  que  dans  le  choix  ;   8c 
chez  un  peuple  libre  coq$  femblent  en  quelque 
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foute  avoir  été  choifis.  Corinthe  nomma  Timo* 
léon  pour  commander  les  troupes  qu'elle  envo* 
yoit  au  iecours  des  SyracuGiins. 

Grand  capitaine  ^  grand  homme  d*ctat ,  ex- 
cellent citoyen  ,  Tîmoléon  prit  Épaminondas 
pour  modèle ,  &  il  lui  fat  tacile  de  Timiter^ 
£a  lui ,  comme  dans  le  Thcbain  _,  les  vertus  5c 
les  talents  paroifToient  plutôt  des  dons  de  la  na* 
tare  que  des  qualités  acquifes,  Pariifan  zélc  de 
la  liberté  ,  li  avoir  facniic  à  fa  patrie  un  frère 
qu'il  aimoit  tendrement.  Timophane ,  c'eft ainfi 
qu'on  nommoit  ion  kere  ,  ufurpa  la  tyrannie 
ÀCorinthe.  Timoléon_,  qui  lui  avoir  fauve  la 
vie  au  péril  de  la  lienne^  la  lui  ôra,  ou  du 
moins  le  fit  poignarder  en  fa  préfence.  Mais  a 
peine  Teut-il  immolé  ,  qu'il  ne  vit  plus  dans  la 
vidime  qu'un  frère  dont  il  fe  reprochoit  la  mort. 
Trop  malheureux  d'avoir  fervi  Coiinthe  à  ce 
prix,  il  vouloit  mourir  lui- même,  &  il  fut  dif- 
ficile à  fes  amis  de  lui  faire  abandonner  cette 
funefte  réfolution.  Depuis  vingt  ans,  il  vivoit 
retiré,  &c  ne  prenoit  aucune  part  au  gouverne- 
ment, loffque  les  Corinthiens  le  choifirenc 
pour  l'envoyer  en  Sicile.  Il  n'accepta  cette 
commiflion  ^  que  parce  qu'il  ne  la  pouvoir 
pas  refufer ,  après  le  iacrthcc  qu'il  avoir  faic 
à  la  liberté.  Il  aborda  à  Rhege  avec  dix  ga- 
lères. 

Icétas  ^  alors  maîae  de  la  plus  grande  partie 
de  Syïacufe,  alliégeoit  l'île  Ortyge,  où  Denis 
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s^ctoit  renfermé.  11  fe  propcfoit  de  partager  la 
Sicile  avec  les  Carthaginois  ,  dent  la  flotte  fer- 
moit  le  port  de  Syracufe  ,  &  qui  avoient  débar- 
qué dans  l'ilc  cinquante  mille  hommes.  11  pa- 
roiffoit  difficile  que  Timoléon  abordât  quelque 
part;  <îc  s'il  abordoit  ,  on  ne  prévoyciu  pas  de 
quel  fecours  il  feroit  aux  Syracufains  :  il  n'a  voie 
que  mille  foldats. 

Les  ambaflTadeurs  d'Icccas  ,  qui  vinrent  à 
Rhege  avec  vingt  galères  des  Carthaginois,  in^ 
'^^iterent Timoléon  à  s'en  retournera  Corinthe, 
l'ailiirant  que  la  guerre  étoitfur  le  point  de  hnir^ 
&  lui  déclarant  qu'on  ne  luipermettroit  pas  de 
dcbarquer  en  Sicile  avec  des  troupes.Timoléon^ 
lans  parokre  s'opiniatrer,  der-ianda  leulement 
que  la  propolîtion  qu'on  lui  faifoir ,  f îit  agitée. 
devant  les  habitants  de  Rhege ,  qui ,  étaiit  amis 
des  Corinthiens,  pouvoient  feuls  l'autoiiicr 
à  prendre   un  patti  lî   contraire  à  fa  delana-  - 

Pendant  que  les  orateurs  fe  fucccdoient  dans  zr. — r: — r 
U  trioune^  6z  qu  us  examnioient ,  h  1  imoieon  harquc  en  si- 
devoir  ou  ne  de  voit  pas  aller  en  Sicile,  il  don-  ^^^^' 

ût  fecrétement  d^s  ordres  |X5ur  faire  partir 
Jieuf  de  i:s  vailTeaux;  &:  lortquil  apprit  qu'ils 
Avoicnt  mis  à  la  voile  ,  il  s'échappa  ,  monta  far 
le  dixième  ,  arriva  Ifèureufement  à  Tauromenc, 
où  Andromachus  ,  qui  commandoitdans  cette 
place,  le  reçut.  Cepeiidant  le  peu  de  troupes 
uu'ii  avoit  amenées,  n'invitoit  pas  les  villes  ue 
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Sicile  a  fe  déclarer  pour  lui.  Lafles  de  la  guer-* 
rc  ,  elles  paroinToient  préférer  la  fervimde 
à  une  liberté  qu'elles  ne  fe  flarroient  plus  de 
recouvrer. 
",  ,,^  ."7.  Sur  ces  entrefaites  ,  Timolcon  apprend  qu'- 
us.  lestas  vient  d  ctablir   ion  camp  aux  pieds  des 

murs  d'Adranum.     Il  marche  auflirôt  avec  fa 
petite  troupe  ,  furprend  lenn^gmi  ,    le  met  en 
déroute  _,    arrive  ,    par    une    marche    forcée  j 
à   Syracufe  ,   &  fe   loge   dans   un   des  quar- 
tiers. 
*rr*TTri7^        Ce  premier  fuccès  fit  une  révolution.  Adra- 
rrelaciudci^  num   &   plufieurs  autres   villes  le  déclarèrent 
Toyéàco^n»  P^^^*  ^^^  Corintliicns.  Denis  lui-même,  voyant 
thc.  qu'il  ne  pouvoir  manquer  de  fuccomber  fous 

le  nombre  de  fes  ennemis,  préféra  de  fe  rendre 

dêKomè^iu  ^  Timoléon  ,   &  lui  livra  la  citadelle,  où  il  y 

avoitdeux  mille  hommes  de  troupes  réglées  ^  îc 

Cette  a/z«c^nne  ataude  quantité  d'armes  de  toute  efpece. 

commence    la  ^        ^         r  ^    ^   r^       ■      i.  ^    '\     ]       ' 

guerre    des   Cc  tyrau  lut  envoyc  a  Connthe,  ou  il  devine 

Samrutes,      ]  objet  dcs  mcpris  d'un  peuple  libre ,  qui  Pavoic 

piécipité  du  trône.  Il  y  porta  la  nouvelle  des 

luccès  de  Timoléon  ,  qu'on     fa  voit ,  à  peine 

être  arrivé  en  Sicile,    Ce  général  n'y  étoic  que 

depuis  cinquante  jours. 

MagonTgéné-      Ayant  leçu  de  Corinthe  un  nouveau  fecours, 

rai  des  Car- il  marcha  5  à  la  tête  de  qflatre  mille  hommes, 

LndonuV  îl  contre  Icétas  ^  qui  avoit  réuni  fes  forces  a  cel- 

Sicile,  les  de  Magon  ,  général  des  Carchaginois.  Trop 

foiblc  eontre^es  deux  armées  ,  il  fongea  d'à- 
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bordàdivifer  les  deux  gcncraux  j  &  il  fit  pafTer  —  '' 
dans  le  camp  ennemi  quelques-uns  de  fes  fol- 
dats  5  qui ,  taifant  honte  aux  Grecs  de  combat- 
tre pour  livrer  la  Sicile  aux  barbares  ,  rendi- 
rent Icctas  mêm^fufpcd:  d'intelligence  avec  les 
Corinthiens.  Magon  ,  qui  fe  crue  trahi ,  fe  re- 
tira ^  &  s'embarqua  avec  toutes  ùs  troupes. 
De  retour  à  Carchage ,  il  prévint ,  par  une 
mort  volontaire  ,  le  fuppliGe  donc  il  croit 
menacé  ,  pour  avoir  il  mal  rculli  dans  fon  ex*- 
pédicion. 

Icctas  refté  feul ,  fut  défait  une  féconde  fois,  -—; ;• 

&  renoîiça  à  tous  fes  projets  fur  Syracufe.  Alors  fakuncfeco^ 
Timoléon,  ne  voulant  laifîer  aucun  vefti^e  de  ^efois,5éTi- 

I  •         •        •        1  ^        \         r  I        molccji   rcta»* 

la  tyrannie ,  invita  le  peuple  ii  râler  toutes  les  biît  kdémo- 
forterefTes.  On  démolit  jufqu*aux  tombeaux  ^^^"•' 
des  tyrans.  On  fit  même  le  procès  à  leurs  fta- 
tues.  On  ne  conferva  que  celle  de  Gélon ,  par- 
ce que  ce  roi  avoir  été  citoyen  ;  &  on  vendit 
toutes  les  autres.  En  même  temps  ,  Timoléon 
rétablit  la  démocratie  ,  Se  travailla  à  un  corps 
de  loix  avec  Céphale  ôc  Denis  qull  avoit  fait 
venir  de  Corinth^. 

Les  Carthaginois  ,  peu  faits  pour  conqucrit  -~— «^ — -— 

'  ,  ^  ^         •  r      ^  f  r       ^  r  ^"  Cartha» 

des  peuples  qui  lavoient  le  derendre  ,  hrent  un  ginois   vain^ 
nouvel  effort.   Amilcar  &  Aanibal  débarque- ^"^^5"^^^"^^- 

rent  a  Lilibce  avec  plus  de  loixame  -  dix  mule 

hommes.  Mais  Timolc©n ,  quoiqu'il  nen  eût  av.j.c.  h* 
que  fix  à  fcpt  mille  ,  remporta  fur  eux  une  vie-  <^«R<'«^«4H 
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toire  complète  ;  &  forçant  Carthage  a  dematî*  . " 
der  îa  paix  ^  il  fit  la  loi  a  cerne  icpubhque.  El- 
le ne  conserva  que  les  terres  qui  étoiLiit  au  de- 
là du  fleuve  Halicus.    Ceux  qui  les  habitoient 
eurent  même  la  liberté  de  s'crablir  ailleurs  ;  6c 
elle  abandonna   les  tyrans  qu  elle  avoir  ibure- 
nus. 
^  Timoiéon        Les  villes  de  Sicile  rechercherem  à  lenvi 
ihafTcdeSiGi- l'alliance  de  Syracufe.  Tinioléon  clialla  tous  les 
raus.  ^    ^^^'  tyrans.  11  démolir  leurs  fortereffes.  11  envoya 
à  Corinrh^  Lepcine  ^  tyran  dApolionie  ;  &  il 
punir  de  more  Icétas  ^  coupable  de  rrahifon  & 
de  plufic  urs  crimes, 
lî  travaille  à      ^es  gueircs  &   Ics  banniflTemears    avoicnt 
iccabiiri^po.  forr  diminué  la  population.  Svracufe  croit  pret 
que  dcieiTe,  &  il  en  ctoir  a  peu-pres  de  mê- 
me des  autres  villes.    Timoléon  en  éciivir  à 
Coiinrhe.  Cette  république  ^    toujours  géné- 
reufe,  donna  tous  fts  foins  à  repeupler  la  Sici- 
le, file  iir  publier,  duis  la  Grèce  &c  enAfie^ 
qu'elle  dcclaroit  libres  tous  les  p:up!es  de  cet- 
te lie.  Elle  offrit  d'y  conduire  à  les  frais  les  Si- 
ciliens qui  en  avoient  été  bannis  >  S:  les  érran- 
gers  qui  voudroient  s  y  établir  ^  Se  elle  fournie 
des  vaiffeaux  a  p'us  de  dix  mille  perfonnes  qui 
s'embarquèrent  pour  Syiacufe.  Le  concours  fur 
grand.   Les  peuplades  aborcioienr  en  Sicile  de 
routes  parts.  11  en  arriva,fnr-rout,  d'Italie  j  Se  on 
prétend  que  la  population  de  Syracufe  s'accrut 
tout- a- coup  de  quarante  à  cinquante  mille 
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loitants.  Timolcon  donna  des  terres  À  tous- 
Le  gouvernement  5  qui  fit  fleurir  l'agncultiire, 
le  commerce  5c  les  aits,  acheva  de  réparer  les 
pertes  que  la  Sicile  avoir  faites. 

Aprc5  avoir  affiirc  h  paix  &  la  libertc,  Ti-  ximoiéon' 
5Tiolcon  abdiqua  la  puiflance  ,  perfuadc  que  c'eft  P*^<=  ^^  «^'^f 

i-ri\  ]       }  \'t  ne  les  jours  a 

aux  iGix  leuies  a  gouverner  des  hommes  iiores.  syracuU. 
Devenu  lîmpie  citoyen  ,  il  réfoliit  de  palTer  le 
refte  de  fes  jours  chez  le  peuple  qu'il  venoit  de 
fsuver;  &  les  Syracufains  ne  regardèrent  pas 
cette  prciérencej,  comme  le  moindre  de  ùs 
bieniaits.  Vous  imaginez  leur  emprcfrcment 
pour  le  voir ,  pour  le  montrer  aiix  étrangers. 
Vous  concevez  que  ce  grand  homme  artiroïc 
tous  les  yeux  fur  la  Sicile  &  iur  lui.  Quel  fpec- 
tacle  en  effet  !  La  Grèce  en  iervitude,  TAfie 
menacée  d'une  granie  révolution  j  l'Italie  dé- 
chirée par  cies  guerres  continuelles;  5c  cepen- 
dant la  Sicile  jouir  de  la  liberté  Se  de  la  paix. 
Elle  en  jouira  encore,  lorfque  par-tout  ailleurs 
l'ambition  portera  le  fer  &c  le  teu  :  &  cette  li- 
berté &  cette  paix  font  louvrage  d'un  féal  hom- 
me. 

Timoléon  conferva  route  fa  confidératicn  ccnfldérano» 
jufcju'au  dernier  moment.  LesSyracufainsn'en-  f^ont  il  jouit 
treprenoient  rien  fans  le  confulter.  Invité  aux  ^o*!:/ 

affemblées,  il  y  arrivoit  au  milieu  des  acclama > 

lions,  &  les  mcmes  acclamations  lerecondui-  deKomt^ij. 

foientchezlui.  Simple  citoyen,  mais  plus  qu'un ; — 7-r 

roi,  il  mourut ,  regrette  comme  le  père  de  la  d^nu  tjicdu 
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^  la  bataille  p^^^'î^  »  &  refpcfté  comme  un  dieu  tute! aire J 
deChéronée&On  déccrna  des  jeux  annuels  en  fon  honneur^lj 
flrr^/eru-^^lî'^'^^*^^^^^^^^^^  pour  la  Sicile  y  il  ne  la  gou^j 
*i.w,  verna  que  pendant  huit  ans. 


j 
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CHAPITRE   V. 

Qonjider allons  fur  le  gouvernement  de 
Syracufe. 


^A  démocratie  j  orageufe  par  fa  iiature  ,  ne 
Ta  été  nulle  parc  autant  que  dans  la  république  J^."\P*  *:*"  ^^* 
^  de  Syracufe.  Je  me  propoie  d'en  rechercher  les  paioifToicnc 

ÇaufeS.  faits   pour  o- 

Les  deux  premiers  fiecles  de  cette  republi-  narque, 
que  font  -très  oblcurs ,  &  fon  hiftoire  j  com- 
me nous  lavons  déjà  remarqué  ,  ne  commen* 
ce  âêcL-e  connue  qu'au  règne  de  Gélon.  Alors 
gouvernes  par  un  prince  lage  ,  les  Syracufains 
paroilîbient  fiaits  pour  obéir  a  un  monarque. 
Ils  le  crurent  eux-mêmes  :  c'elt  pourquoi  ils 
renoncèrent  à  leur  liberté  ;  Se  ils  aflTurerenc 
la  couronne  dans  la  famille  de  Gélon. 

La  tyrannie  de  Thrafybule  leur  donna  d'au- 


Comment 

e 


très  lentmients.  Jbn  devenant  libres,  ils  pareil-  la «^émocran 
feient  faits  pour  l'être.  Ils  chalfent  les  tyrans  ^'"^^^^^  '.  ^ 
de  pluiieurs  villes,    oc  ils  conlervent  leur  li- quelque 
beité  pendant  près  de  foixante   ans.  ^^"^f^* 

Nousnefavons  pas  exadement  la  forme  que 
prit  la  démocratie  à  Syracufe  ;,  &  dans  les  au- 
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^ "'--'-  rires  villes  qui  fe  lignèrent  alors  pom*  la  YiÂ 
berté  couimiine.  Maison  peut  juger,  que  s'c-U 
rant  liguées  contre  les  tyrans  ,  elles  portcrentl 
toute  leur  attention  à  fc  garantir  de  la  tyran-- 
nie.  En  effet,  nous  avons  vu  qu'elles  chaile- 
rent  les  étrangers ,  &  que  h  pctalifme  s'étar - 
blità  Syracufe.  Il  y  a  donc  lieu  de  croire  que  î 
la  muititude  s'arrogea  la  principale  autorité. 

Quoique  la  eonféucratiun  de  ces  villes  fut 
un  obftacle  à  la  tyrannie  ,  elle  nen  crouffa  pas 
ie  germe.  Elles  nourriiioient  chacune  des  ci- 
toyens 5  qui  alpiroient  'fecrétement  à  fc  laifir 
de  Uautoriié.  Il  en  naquit  des  troubles  :  mais 
dans  les  commencemenrs,  ces  tioubles  mêmes, 
afîuroient  la  liberté  de  ces  républiques  ^  parce 
qu'ils  les  rendoïent  plus  vigilantes.  La  guerre 
de  Dsucétius  ,  qui  iurvint  dans  le  temps  où^ 
elles  venoient  de  conjurer  contre  les  tyrans  ^ 
produifit  le  même  effet  ;  &  les  Athéniens,  lorl- 
qu'ils  portèrent  leurs  aimes  en  Sicile,  hient 
ceffer  les  diffentions  qui  menaçoieiit  la  liberté 
des  républiques  de  cette  île. 

Alors  Sytacufc  étoir  la  principale  puiiTance  5^ 
&  elle  paroiffoit  devoir  ibumettie  routes  les, 
autres  à  fa  domination.  Mais  la  confiance,  que 
lui  don  noient  fes  richcffes  &  (qs  fuccès ,  aveu-» 
gloitla  multitude  qui  la  gouvernoit  ;  ôc  djin^. 
une  pareille  conJQnduie ,  il  eftdilHcile  qu'une 
république  conferve  fa  liberté.  Lorfqifelie  euîT 
triomphé  des  Athéniens  3  elle  eut  plus  de  cou- 
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-fiance  encore.  Cependant  le  moment  appvo-  — 
choie  ^    où  elle  dévoie  ceiTer  d'ctre  libre.  Peu 
id'années  après  ^  Denis  urnrpa  la  tyrannie. 

ASyraciife  ,  comme  à  Rome,  les  dignités^  ~câu?^7Ts 
les  richelîes  ctoient  Jeuxfourccs  de  diOentions.  difTcmions  à 
Les  pauvres  demandoient  des  terres,  &  les  j;^. '^y"^"f^<>- 
-elles  vouloienr  icierver  pour  eux  tous  les  hon- 
ueurs.  Les  citoyens  ambitieux  pouvoienr  donc, 
dans  Tune  S^laurre  de  ces  républiques,  s'élever 
t  par  les  mêmes  moyens.    Les  difï'^ntions  néan- 
•  moins  ne  produifoienr  pas  à  Rome  les  mêmes 
effets  qu*àSyracufe.  C'eft  que  les  circondances 
àvoient  introduit  dans  ces  deux  républiques  des 
mœurs  Se  des  ufages  tout-à-fait  difFérenis. 

Comme  à  Rome,  les  riclielîes  n'étoienc  qu'en   Pourqu®iîes 
fonds  de  terres  ,  les  citoyens  les  plus  riches  n'a-  «i'^rcnrionsnc 
voient  pas  afîez  d'argent  pour  acheter  les  fuf-  pa^i  "smêi^^, 
fraees  des  autres  ;  &.  par  eonfcquent,  les  ciro-  t^^'^iài^omc 
yens  les  plus  pauvres  ne  pouvoient  pas  le  ven- 
dre.  Il  n'i^ti  éto'it  pas  de  même  à  Syracufe,  où 
le  commerce  avoir  rendu  l'argent  fort  commun. 
Nous  avons  vu  que  Dion  pouvoit  équiper  Se 
entretenir  cinquante  galères  à  tiois  rangs  de  ra- 
mes.   Comment  une  république  confervetoir- 
cUe  fa  liberté,  lorfqu'elle  a  des  citoyens  fipuif- 
fants  ? 

Rome  n'armoit  jamais  que  fes  citoyens  & 
fe^  alliés,  parce  qu'elle  n'ctoit  pas  aflez  riche 
pour  foudoyer  desfoldats  étrangers.  D'ailleurs 
où  les  auroic  elle  pris?  Elle  nctoii:  eatouxce 
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que  de  peuples  ennemis  j  aulTi  jaloux  de  la  II 
bertc  qu  elle  pouvoit  Tctre  elle-nicme. 

Ayanr  pour  foldats  ces  citoyens  j  elle  af - 
furoit  fa  libercé  ,  parce  que  cette  liberté  etoic 
à  ceux -mêmes  quelle  annoit.  Ceft  un  dépôt 
qu'elle  leur  confioit ,  Se  qu'ils  avoient  le  mê- 
me intérêt  i  conferver.  Tout  romain  qui  af* 
piroit  i  la  tyrannie ,  coutoit  à  fa  perte. 

L'Italie  &  la  Grèce  envoyoient  continuel- 
lement en  Sicile  des  foldars  ,  qui ,  cherchant  de 
l'emploi  j  s'ofFroient  indifféremment  à  toutes 
les  puiiTances.  Syracufe  les  pouvoit  foudoyer. 
Elle  trouvoit  commode  de  lever  àes  troupes 
avec  de  Targenr.  Elle  y  étoit  même  forcée  , 
parce  que  fes  grandes  flottes  &c  fcs  grandes  ar- 
niées  auroient  enlevé  à  l'agriculture  &:  au  com- 
merce trop  des  citoyens  ,  (i  elle  avoit  pris  par- 
mi eux  tous  fes  foldats  Se  tous  fes  matelots. 
Enfin,  il  écolt naturel  quelesSyracufainSj  amol- 
lis par  le  luxe  ,  fe  dégoûtaflTent  du  métier  des 
armes  ,  &  que  s'accoutumant  à  regarder  Tar- 
gent  comme  le  nerf  de  la  guerre  ,  ils  fe  cruf- 
fent  puiflTants  ,  parce  qu'ils  étoient  affez  riches 
pour  entretenir  àes  flottes  êc  des  armées.  Mais 
{î  une  république  n^a  des  foldats  que  parce 
qu'elle  les  paye  ,  elle  court  rifque  de  n'en 
point  avoir ,  puifqu'un  tyran  peut  les  mieux 
payer.  L'ufage  des  troupes  étrangères  ,  con-  '^ 
traire  à  la  conftitution  du  gouvernement  lépui    ? 
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blicain  ,  eft  donc  par  fa  nature  un  principe  de 
rcvoliitions. 

Lorfque  Gélon  fe  rendit  maître  da  Syracufe, 
il  y  a  voie  été  appelle  par  une  fadion.  Or,  une 
republique  ne  peut  pas  fubfifter  ,  lorfque  fet 
dilfentions  invitent  les  puilfances  étrangères  à 
s'ingérer  dans  fon  gouvernement.  Dans  le  mo- 
ment m^me  qu  elle  compte  fur  un  fecours  ,  el- 
le doit  être  fubjuguée. 

La  Sicile  étoit ,  par  fa  pofition  ^  entourée  de 
nations  ,  qui  épioient  Toccafion  de  s'y  établir  ; 
ôc  cette  occafion  fe  pvéfentoit  continuellement^ 
parce  que  les  peuples  de  cette  île  ,  toujours  di- 
vifés  ,  la  faifoient  naître.  L^  Sicile  tombera 
donc  fous  une  domination  étrangère. 

Si  Tarquin  le  Superbe  eût  remonté  fur  le  trô- 
ne, &c  s'y  fut  maintenu  ,  c'eut  été  avec  des  fe- 
cours étrangers.  Dans  cette  fuppofition  la  fac- 
tion contraire,  toujours  foible  par  elle-même, 
eût  été  forcée  de  recourir  a  de  femblables  fe- 
cours. Les  Romains  auroient  donc  accoutumé 
leurs  voifms  à  prendre  parti  dans  leurs  difTen- 
tions  j  &c  cet  ufage  ,  qui  les  eût  expofés  i  des 
révolutions  continuelles,  eût  été  un  obftacle  à 
leur  agrandiiïeifient. 

La  république  de  Syracufe     n'a  donc  été  fi  '  poarquoi  ia 
orageufe,  que   parce  quelle  étoit  opulente  J^P"^^^'^"^'^? 
quelle   armoir  pour   la   detenle   des  troupes foccowgfiiic, 
étrangères,  &  quelle  inviroit  les  étrangers  à 
j'ingcrer  dans  fon  gouvemcmeni;,  V<?i]à  pour- 
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quoi  les  Syracufalns  ,  toujours  légers  &  inconfti 
tancs  ,  ne  paroiffent  faits  ni  pour  la  liberté   ni  . 
pour  lafervitude. 
syrjcufe  ou-      ^'^^  Y  ^^^^  ^^^  ^^^  Slclle  uHc  autre  république  , 
vroit  la  sicii.2  capable  de  balancer  la  paifTince  de   Syracufe  , 
ccs^  écrans"-  ^^^^^  '^^^  ^^'^^^  auroic  oiî^rt  à  peu-  près  les  mêmes 
^^^*         "    fcçnes  que  la  Grecç,  Nous  aurions  vu  les  peu- 
ples pader  de  ralliance  de  lune  dans  TaHian- 
ce  de  l'autre,  formée  des  ligues  pouu  maintenir 
entre  elles  une  efpece  d'équilibre  ,  fe  réunir 
contre  rennemi  écranger,  &  !ui  fermer  la  Si- 
cile. Mais  'es  que  la  puiilance  dominante  de 
Syracufe  étoit  fans  rivale ,  elle  ouvroit  le  pays  | 
aux  Carthaginois  &:  aux.  Grecs  ,   parce  qu'elle  ! 
mettoit   les  autres  villes  dans  la  ncceirué  de  > 
chercher  des  fecours  au  dehors. 


CHAPl- 


f: 
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CHAPITRE   VI. 

Dd  /<^  Sicile  ô  de  Carthage  jufqu^a  la 
première  guerre  punique. 


M^A.  Sicile,  qui  jouiffoit  encore  du  repos  que  S!!???? 
Timoléon  lui  avoir  donné  ,  venoir  de  perdre^  Ttouble$à 
ce  verrueux  ciroyen,  lorlqu  Alexandre  palla  en 
Aiîe.  Les  Ty  riens ,  qui  fuccomberent  lous  les  ay.  Lc*  53^ 
armes  de  ce  conquéranr,  avoienr  envoyé  leurs  *^*^®**'^** 
femmes  &  leurs  enfanrs  àCarrhagc,  qui  leur 
promerto!  •  àts  fecours  y  Ôc  qui  ne  leur  en  don*> 
na  poinr.  Peur-ctre  cetre  république  formoit* 
elle  des  projets  fur  la  Sicile  ,  qui  avoir  per- 
du (on  détenfeur.  Il  fe  peut  encore  que  ce 
foit  alors  qu  elle  ait  été  troublée  par  Tambitioa 
d'un  defes  principaux  citoyens.  Hannon,  ayant 
confpiré contre  le  fénar ,  &  ayanr  été  découvert, 
arma  vingt  mille  efclaves,,  &c  folhcita  lesAfri^ 
caiiis  à  fe  foulevcr.  11  fut  pris  ^  Se  les  Cartha- 
ginois ,  alfez  barbares  pour  confondre  les  in- 
nocents avec  les  coupables  ,  le  firent  mourii' 
lui  &c  tous  fes  enfants. 

Tom,  FIL  Ce 
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AglSrodTj      ^  y  ^voît  environ  vingt  ans  que  TlmolconJ 
«Icvicnc  tyiaa  ctoic  morc ,  lorfquc  Syiacufe  reperdit  fa  liberté, 
c  yrtcu  e.  ^g^^^Q^l^j  ^  glj  j'y^  potier  banni  de  Rhege  ,' 

j^y  j^Q  après  s'être  élevé  de  fimple  foldat  aux  premiers 
^cK©me437.  grades  militaires  ,  époufa  une  riche  héritière  ,> 
&  devint,  par  ce  mariage  ^  un  des  plus  puif- 
fants  citoyens  de  Syracufe.  Exilé  par  la  fac- 
tion de  Sofiftrate  ,  qui  afpiroit ,  comme  lui  , 
à  la  tyrannie,  il  fe  retira  fucceflivement  à  Cro- 
tone  &  à  Tarente  i  &  ayant  encore  été  chaflTc 
de  ces  deux  villes j  il  fe  mit  à  la  tête  dune 
troupe  de  brigands. 

Sur  ces  entrefaites ,  Sofîftrate  ,  banni  auffi  de 
Syracufe,  s'allia  avec  les  Carthaginois,  Alors  la 
faction ,  qui  favorifoit  Agathocles  ,  le  fit  rap- 
pellcr.  On  lui  donna  le  commandement  des 
troupes.  Il  vainquit,   Ôc  il  ufurpa  la  tyrannie. 

Les  villes  de  la  Grèce  ,  en  proie  aux  fuccef- 
feurs  d'Alexandre  ,  étoicnt  plus  troublées  que 
jamais.  Ou  elles  étoient  aflTcrvies ,  ou  elles  n  a- 
voient  qu  une  liberté  précaire,  qu*on  leur  enle- 
voit  &  qu'on  leur  rendoit  tonr-à-tour.  Dans 
cette  fituation ,  Corinthe  voulut  encore  fe- 
courir  les  Syracufains  :  elle  leur  envoya  Acef- 
toride. 

Ce  général  tenta  de  faire  aflaflîner  Agatho- 
cles :  mais  le  tytan  lui  échappa,  &  fe  retira  dans 
l'intérieur  de  la  Sicile  ,  où  il  leva  une  armée. 
Les  Syracufâii^s,  effrayés  |^  offrirent  de  le  rap* 
peller,  pourvu  qu'il  s'engageât  par  ferment  à  ne 


l- 
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rîtn  emrepren«lre  contre  la  démocratie.  Il  pro- 
mit tout ,  Se  ne  tint  rien.  11  fe  rendit  d  abord 
le  peuple  favorable ,  en  fe  déclarant  contre  le 
fénat.  Bientôt  après,  maître  de  l'armée,  il  fie 
périr  les  citoyens  qui  lui  étoient  contraires.  En- 
îiiite  j  pendant  deux  jours  ôc  deux  nuits  ,  il  li- 
vra la  ville  au  pillage  des  troupes.  Le  troifie- 
me  ,  il  aflTômbla  le  peuple.  Il  déclara  qu'il  n  a- 
voit  eu  d'autre  defiein  que  d'exterminer  lesty- 
rar^s ,  &  d'aiTurer  la  liberté  :  &c  il  ajouta  qu'il 
vouloit  fe  retirer  ,  &  mener  déformais  une  vie 
privée.  Il  favoit  bien  que  [es  foldats  ne  lefouf- 
frirpient  pas,  &  que  d'ailleurs  il  ne  reftoit 
perfonne  capable  de  lui  réfifter.  Il  vouloir  domK 
qu'on  lui  ofirît  «ne  couronne  j  qu'il  ufurpoit  , 
&  qu'on  ne  pouvoit  lui  ôter.  Elle  lui  fut  of- 
ferte. 

Pour  afToiblir  les  riches  &  pour  s'attachec 
les  pauvres  ,  il  commença  par  l'abolition  des 
dettes ,  &c  par  un  partage  des  terres.  Il  parut 
enfuite  occupé  desloins  du  gouvernement,  fai- 
fant  des  loix  aiTez  fages  j  rendant  la  juftice  ,  8c 
montrant  beaucoup  d'humanité.  Par  cette  con- 
duite ,  il  fe  concilia  fes  fujets:  il  les  fit  concou- 
rir à  fes  vues ,  &c  il  conquit  une  grande  partie 
de  la  Sicile. 

Cependant  les  Carthaginois  voulurent  s'op-  '  [l'  ^^"/^^  i 
pofer  à  fes  progrès.  Ils  armèrent.  Agathocles  for-dans  syrauifc 
ça  leur  camp  aux  environs  d'Himerc.  Mais  pen-  r — ^^ — ~^ 
dam  que  fes  troupes  s'abandonnent  au  pillage,  dçkgm«44î^ 

Ce  z 
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un  nouveau  corps  ennemi  fe  montre  tout- i- 

coup ,  profite  du  dcfordre ,  &c  enlevé  la  vidoi» 

re  au  tyran  Agathocles  fe  réfugie  à  Syracufc  ^ 

où  il  eftafliégé. 

'  li  porte  îa      Abandonné  de  (es  alliés  ,  privé  de  tout  fe- 

jucrre  ca  A-  cours,  &  renfermé  dans  une  ville  qu'il  ne  pa- 

^^«c.  roilToit  pas  pouvoir  défendre  ,  il  n  croit  pasen- 

Av.  j.  c.  310  core  fans  relfources.  Il  déclara  qu'il  avoir  un 

4cKomc444.  rnoyeu  de  faire  lever  le  iiege,   &  de  réparer 

fes  pertes  j  &  fans  déclarer  fon  defifein ,   il   fie 

monter  fur  foixante  vaiflTeaux  tout  ce  qu'il  avoir 

de  foldats  plus  déterminés. 

On  ne  devinoit  rien  encore  :  car  l'entrée  du 
port  étoit  fermée  par  la  florte  des  Carthaginois, 
bien  fupérieure  a  celle  des  Syiacufains.  Quel- 
que temps  après  parurent  des  vaifleaiix ,  qui 
apporroient  des  vivres  aux  affiégés.  Les  enne- 
mis firent ,  pour  les  enlever ,  des  mouvements, 
qui  donnèrent  au  tyran  Toccafion  de  fortin  Ils 
crurent  qu'il  venoit  au  fecours  des  vaiffcauxqui 
arrivoient,  &c  cependant  il  prit  une  roure  con- 
traire. Étonnés,  ils  voulurent  d'abord  aller 
aprèslui:  ils  voulurcntenfuite revenir  aux  vaif- 
feaux  de  tranfporc  :  mais  pendî^nt  qu'Agatho- 
clés  leur  échappoit  ,  les  vaitfeauxétoient  entrés 
dans  le  port ,  ôc  Syracufe  fe  trouva  abondam- 
ment fournie  de  tout. 

Les  Carthaginois ,  honteux  d'avoir  manque 
leur  proie  ,  &c  inquiets  des  projets  que  méditoic 
Agathocles ,  mirent  à  la  voile  j  &  le  joignircng 
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après  fix  jours  de  navigation.  Il  les  dcfîc,  &  dé- 
barqua fur  la  côte  d'Afrique.  Alors  il  repréfen- 
te  àfcsfoldats,  que  le  vrai  moyen  de  délivrer 
Syracufe  eft  de  porter  la  guerre  dans  le  pays  en- 
nemi •  qu'ils  vont  combattre  contre  des  hom- 
mes  amollis  par  le  luxe  ;  que  la  feule  hardiefle 
de  fon  entreprife  fuffit  pour  les  épouvanter^ 
que  l'Afrique ,  qui  porte  impariemmem  le 
joug  ,  ne  manquera  pas  de  fe  foulever*  Se 
qu'ils 'peuvent  déjà  fe  regarder  comme  maîtres 
des  richeffes  que  renferme  Carthage. 

Ce  difcours  ayant  été  reçu  avec  de  grands 
applaudiiïements,  Agathocles  prend  une  torche 
allumée  ;  &  difant  qu'il  a  promis  à  Proferpine 
&  à  Cérès  de  brûler  fa  flotte,  s'il  échappoitaux 
Carthaginois,  il  exhorte  les  foldats  à  remplir 
fon  vœu.  Auflitôt  il  marche ,  &c  met  le  feu 
à  fon  vaiflfeau.  Étourdis  ^  entraînés  par  cet 
exemple  ,  tous  faififlent  des  torches ,  &  ils  brû- 
lent leurs  vailfeaux  avec  autant  de  joie  qu'ils 
euflTenc  brûlé  ceux  des  ennemis.  Tel  eft  Tempi-. 
re  des  âmes  forces  fur  la  multitude.  Agathocîes 
vouloit  que  (es  foldars  n'euflTenc  d'cfpéranceque 
dans  la  vidoire.  D'ailleurs  il  ne  pouvoir  pas 
conferver  fa  flotte,  fans  affoiblir  trop  fon  ar- 
mée ,  qui  n'ctoit  que  de  quatorze  mille  hom- 
mes. Il  ne  laifla  pas  à  fes  troupes  le  temps  de 
réfléchir  fur  une  démarche  il  hafardeufe.  U 
marche  ,  fe  rend  maître  de  Tunis  ôc  d'une  au- 

C  c  j 
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tre  ville  ^  &  il  abandonne  tout  le  butin  aux  fol* 
dats. 


Avantage!      Cai'thage  fat  dans  une  alaime  d'autant  plus 
^u'iircmpor-gj.^j^jg^  qu  elle  crut  d'aboud  que  la  flotte  &  l'ar- 
mée qu  elle  avoit  envoyées  en  Sicile  j  étoicnc 
défaites  &:  ruinées,  lille  arma  à  la  hâte  quarante 
mille  citoyens ,  qui  marchèrent  fous  les  ordres 
d'tlannon  &  de  Bomilcar,   &  qui  turent  bat- 
tus.   La  victoiie  livra  toute  la  campagfte  au 
vainqueur  ^  &  plufieurs  peuples  fe  joignirent 
_        à  lui, 
'  supcrffîtion      La  fuperftîtion ,  qui  croît  avec  la  frayeur ,  per* 
barbare  des   {^^^j^  a^x   Catthapinois  que  l-s  dieux,  quiU 
avoient  irrites ,  combattoient  pour  Agathocles. 
On  prétend  que  pour  appaifer  Saturne  ,   trois 
cents  perfonnes  offrirent  de  laver  dans  leur  fang 
l'impiété  qu^'elles  avoient  commife  ,  en  immo- 
lant à  cette  divinité  des  enfants  achetés  au  lieu 
des  leuts  j    &  qu'on  ajouta  encore  à  ces  vi6ti- 
mes  deux  cents  enfants  ,  pris  dans  les  meilleu- 
res familles.  A  quelque  excès  d'abfurdité  &  de 
cruauté  que  puifTc  porter  la  fupcrftition  ,  j'ai  pei- 
ne à  croire  que  les  hiftoriens  n'aient  pas  exagé- 
ré ces  horreurs  :  car,  en  général^onaime  à  exagé- 
rer le  mal  comme  le  bien.  Quoi  qu'il  en  foir  j 
après  des  facrifices  de  cette  efpece^  les  Carthagi- 
nois prefferent  Amilcar  ,  qui  commandoic  en  Si* 
cile  j  de  venir  au  fecours  de  leur  ville. 
'  AutresâTan.      Amilcar  fit  publier  dans  fon  camp  Se  dans  la 
tagcid^Aéha»  ville  que  l'armée  d^Agathocles  avoit  ctc  taillée 

tocIcs« 
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tu  pièces.  Les  Syracufains,  d'abord  effrayes,  ^^  ^^^^^ 
fongcoient  à  fe  rendre:    mais  bientôt   ?.prcsdeRoia«44î, 
mieux  inftruits»  ils  fc  défendirent  avec  un  nou- 
veau   courage  ]     &    Amilcar     étant    tombé 
entre  leurs  mains,  ils   envoyèrent  fa  tcteen 
Afrique. 

Agathocles  aflîégeoit  Adrumete.  Il  étoic 
arrêté  devant  cette  place  j  lorfque  le  camp 
qu'il  avoir  fou»  les  murs  de  Tunis  fut  forcé  par 
les  Carthaginois  ,  &  cette  ville  fe  trouva  ré- 
duite aux  dernières  extrémités.  11  avoir  trop 
peu  de  forces  pour  les  partager.  Cependant  il 
rcfolut  de  faire  lever  le  îiege  deTunis  8c  de  con- 
tinuer tout-à-la  fois  celui  d'Adrumcte.  A  cet 
effet ,  il  conduisit  un  petit  corps  de  troupes  fur  le 
fommct  d'une  montagne,  d'où  on  découvroic 
ies  deux  villes ,  &  il  y  fit  allumer  de  grande 
feux.  D'un  côté  ,  la  garnifon  d* Adrumete  crut 
qu'un  nouveau  renfort  arrivoit  aux  affiégeants, 
éc  elle  capitula  :  de  l'autre ,  les  Carthaginois 
s'imaginèrent  qu'Agathocles  alloit  tomber  fur 
eux  avec  toutes  fes  forces ,  &  ils  décampèrent 
avec  tant  de  précipitation  ,  qu'ils  abandonnè- 
rent toutes  leurs  machines.  Peu  après  le  roi  de 
Syracufe  remporta  une  viékoite  complète  fur  un 
Toi  de  Libye  qui  vint  au  fecours  de  Carthage. 
Telle  étoit  fa  pofition ,  lorfqu'il  reçut  la  tcte  d'A- 
jiiilcar.  Il  la  fit  jeter  dans  le  camp  des  Carthagi- 
nois, qui  à  cefite  vue  furent  dans  une  fi  grande 
conftcrnation,  qu  Agathocles ,  fe  feroit  rendu 
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maître  de  Garrha;?e,  fans  un   accident  qu'il  \^ 
n'avoir  pas  été  poflible  de  prévoir.  ^ 

Dans    la  chaleur  du  vin ,  Licifcus  ,  capi-     i 


l*ariêteaumi-  taine  nimc  des  foldats  ,  fut  tue  par  Archagatîie, 
K^"*^^^"^*^*^' un  des  fils  cPAgathocles,  &  ce  meurtre  ayant  eau- 
ic  unloulevement  gênerai,  les  troupes  le  nom- 
mèrent des  chefs  _,  &  menacèrent  de  fe  don- 
ner aux  Carthaginois  ,  G.  le  tyran  ne  leur  li- 
vroit  fon  fils.  Agathoclcs  dépouillé  de  toutes 
les  marques  de  la  royauté  ,  parut  fans  armes  au 
milieu  de  fes  foldats  j  &  les  ayant  touchés  par 
cette  démarche ,  il  recouvra  fon  armée.  Mais 
Carthage  avoir  eu  le  temps  de  fe  reconnoîrre. 
Cependant  des  troubles  qui  s'élevèrent  dans 
cette  ville,  la  lui  auioient  livrée,  s'il  en  avoit 
eu  connoùTance.  Ils  firent  difllpés  par  la 
mort  de  Bomiicar,  qui  avoit  afpiré  à  la  ty- 
rannie. 

te Pendant  cette  guerre  qui  parut  aux  peuples 

sidie^^oùlTs^^  Sicile  ime  occahon  favorable  au  recouvre- 
ccuples  you  ment  dck   liberté  5  plufieurs  villes  s'aiTocié- 
^^ai"ei  fa  firent  pour  fecouer  rout-a  la  fois  le  joug  deCar- 
minaiion.      thage   ëc  celui  de  Syracufe.  Une  pareille  révo- 
'j-' ' — -  lution  paroiffoit  demander  la  préfence  d'Aga- 
te i^omc44^.  thocles  5  &  fétat  des  chofes  en  Afrique  fembloit 
lui    permettre    de    sabfenter    pour  quelque 
temps.    Il    paffa  donc  en  Sicile,    laiflant   la 
commandement  de  fon  armée  à  fon  fils  Ar- 
chagathe. 


rs'- 
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Ce  nouveau  chef  eut  des  fucccs  brillants ,   ,,     .,„,  ^^ 
mais  inutiles  &  même  dangereux.    Ayant  eu  Afriqueoùfcs 
l'imprudeHce  de  porter  la  guerre  dans  Tintcrieur  J'^nr^n  a!lc 
de  i'Ahique  ,  il  ne  fit  des  conquêtes  que  pour  défefpcïc. 
les  abandonner  ,  parce  qu'il  ne  fut  plus  en  état  ■ 
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deraire  race  a  tous  les  ennemis  quii  iuicita  ^^i^ooie^^^, 
contre  lui.  Les  Carthaginois  profilèrent  de  la 
conjonfture  embarrafTantc  où  il  éroit-  Une  de 
fes  armées  fat  défaite  ,  uneaurre  le  fat  encore, 
&:  il  fe  trouva  lui-mcme  enfermé  dans  fon 
camp. 

Agathocles  revint  alors  de  Sicile ,  où  il  avoit 
fait  rentrer  prefque  toutes  les  villes  fous  fa  do- 
mination. Auiîitôt  qu'il  eut  rejoint  fon  armée^ 
il  offrit  la  bataille  auxCarthaginois,  qui  n'eu- 
rent garde  d'en  courir  les  hafards  ,  &  il  tenta 
inutilement  de  les  forcer  dans  leur  camp. 
Bientôt  après  5  abandonné  des  Africains  ,  il  le 
trouva  fans  relTource. 

Malcrré  ces  revers,  lefuccès  de  fon  expédi-  — — :^-^ 

^-^     .  , ',  ,     ...  ,,,      A      ;    /  n  abandonne 

non  auroit  encore  ete  brillant,  s  il  eut  etcen  fesfcidats,  5c 
fon  pouvoir  de  reconduire  fon  armée  en  Sicile,  ^^  ^*''^^/*  ^* 
Mais  H  n  avoit  point  de  vameaux  ,  &  les  Car- 


thaginois éroient  maîtres  de  la  mer.  Il  fe  fauva  Av.  j,  c.  337 
avec  un  petit  nombre  de  perfonnes  ,  abandon-  ^«^^»»*447- 
nant  fes  fils  aux  foldats  qui  les  maffacerenr,  &c 
qui  traitèrent  avec  l'ennemi.  Lâche  déferteur  de 
fon  armée  ,  &  traître  envers  fes  enfants  ^  à 
peine  fut-il  de  retour  à  Syracufe  ,  qu'il  fe  ven- 
gea ,  fans  diilindion  d'âge  ni  de  fexe ,  fur  les 
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^  parents  ic  fur  les  amis  des  foldats  qu'il  ave 
abiindonnés. 
"  Diffcrcnti.     .^^^^^  barbarie ,  qui  foulevâ  les  peuples,  h  ^ 
cxpcdirion»    Hiit   diiis  la  iiéceirué  dc  faire  la  paix  avec  lea  ^ 
a'Aghatoclci. Carthaginois.     Il  leur  céda  toutes  les  places, 
qu'ils  avoient  poflcJ.ées  en  Sicile:  Il  marcha 
enfuite^  avec  cinqàhx  mille  hommes,  contre  . 
Dinocrate  qui  éroit  a  la  tête  de  vingt-trois  mille 
révoltés,  &il  le  défit.  Tour  alors  érant  fournis, 
ôlfit  queic;aes  autres  expéditions,  qui  méritent 
peu  de  noas  aircrer.  Il  tomba  fur  les  peuples  de 
Lipari,  dont  il  pilla  les  temples,  mais  U  tem- 
pête fit  périr  fa  flotte  qu'il  ramenoit  chargée  de 
butin.    Il  fit  lever  le  fiege  de  Corcyre  à  Caflan- 
dre  ,  dont  il  brûla  tous  les  vaiiTeaux.    11  pafTai 
plufieurs  fois  en  Italie,  ravagea  la  Campanie, 
&  foumit  les  Brutiens,  qui  fecouercnt  le  joug. 
Sa  mort.    auliKot  qii  11  lô  tut  rccirc.  Enfin  il  mourut  em- 
;    T  r  7  P^if^î^^^c  &  ce  fiufon  petit  fils  Ai'chaeathe. 
acKoaîe46f.qui   lui  ht  doimer  le  poifon  par  Menon.   On 

eft  fâché  Que  ce  monftre  ait  eu  des  talents. 
Pyf rhu$  en  $i.     .  ^tïs  le  temps   où  les  Achéens  commen- 
cée çoient  à  renouveller  leur  ancienne  aflTociation^ 
Av.  j.  G.  17g  plnfieurs  tyrans  afpirerent  à  fe  rendre  maîtres  | 
aeRomc47<j,deSyracufe;  &  les  Carthaginois  ayant  profité] 
Année  où  Dc^^^  ^^s  divifions,  aflîégcrent  cette  ville  par  ter- 1 

îiirZls  ^fi  ^^  ^  P^^  ^^^'  ^^  ^"^  ^'^^^  3^^^  ^^^  Syracufains 
fouuu'de/es  appcllereuc  Pyrrhus,  qui  étoit  en  Italie.  La  ré- 
tiats  cn£u-  putatiou  de  ce  prince  commença  fes  fucccs.  Son 
Afie.  nom  loumit  les  Grecs ,  Ion  courage  dompta 
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les  Carthaginois.  Il  ne  reftoit  plus  à  ceux-ci  "* 
que  Lilibce,  lorfque  Pyrrhus  voulut  forcer  les 
peuples  de  Sicile  à  le  fuivre  en  Afrique.  Il  em- 
ploya la  violence  pour  obliger  les  villes  a  lui 
fournir  des  matelots  ;  &  croyant  pouvoir  dif- 
pofer  de  tout  en  defpote  ,  il  abandonna  àfes 
créatures  les  dignités ,  les  magiftratures  &c  mê- 
me les  biens  des  citoyens.  Par  cette  conduite, 
il  aliéna  les  efprits ,  5c  il  vit  que  la  Sicile  alloic 
lui  échapper  avec  la  même  facilité  quelle  s^ctoit 
livrée.  Dans  l'impuifiTance  de  conferver  cette 
conquête  ,  il  repartit  pour  l'Italie  fous  prétexte 
d'aller  au  fecours  des  Tarentins.  Quel  champ 
de  bataille  nous  laijjons  aux  Romainj  &  aux 
Carthaginois  !  dit-il ,  isn  quittant  la  Sicile. 

Apiès  le  départ  de  Pyrrhus,  Syracufe,  dé  ^près  Con  dé- 
chirée  par   une  multitude  de  factions  ^  tomba  pa«,syrac«- 

j  ^  1  *       i>  1  11  I        feeftacchirce 

dans  un  anarchie  d  autant  plus  cruelle  ,  que  les  par  dci  Uc^. 
troupes  ,  compofées  en  partie  de  foldats  écran-  "^^^s 
gers,  trouvoient  dans  le  plus  grand  défordre 
leur  pkis  grand  avantage.  Il  n'étoit  plus  poilî* 
ble  ue  rétablir  la  démocratie  ,  qui  d'ailleurs  ne 
fe  fût  pas  maintenue.  Il  falloit  un  maître  aux 
Syrncufains  :  il  importoit  feulement  qu'il  eût 
des  vertus  &  des  talents. 

L'armée  s'arrogea  le  droit  de  nommer  deux ..,,  ,  ' ,  '  ' 

^     r      -r'i  '^  f  A       /      -  1  L  armée  don- 

chefs.  Elle  choiiit  Hieron  ôcArtcmidore ,  &  les  ne   ic  com- 

conduific  à  Syracufe.  Hiéron  ^  qui  n'avoir  en-  ul'ltT'''^ 

corc  que  vingt-cinq  zns  y  venoitde  fe  diftinguer  ~~^  ^  ^  ' 

dans  la  dernière  guerre ,  où  il  avoit  f^it  fes  prc-  dcko'meVf^ 
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^  mieref  campagnes  fous  Pyrrhus.    Il  defcenc?aïk|| 

ile  Gélon,  dont  l'exemple  feul  lembloit  lui  iinw^ 
pofcr  la  loi  d'ctre  vertueux. 
""Ltypcirpfcic  D'uue  figiuc  aimable  ôc  d'une  conftitutiori  ii 
lui confciye.' forte  ^  il  avoit  tont-à-la  fois  &  les  dehors  quê'î 
le  foldat  cherche  dans  le  héros  ,  6c  les  grâces 
qui  préviennent  le  peuple.  Quoique  le  maître 
que  donnoit  l'armée ,  dût  être  odieux ,  Hicroii 
fe  fit  aimer,  parce  qu'il  montra  dans  toute  fa 
conduite  beaucoup  de  fageflTe  &  de  modération. 
Il  ne  parut  fai(i  de  Tautorité^  que  pour  faire 
refpecter  les  loix.  Il  dilîipa  les  hiclions,  il  ré- 
tabHt  I  ordre  ,  ôc  cependant  il  n'exerça  aucune 
violence.  Les  Sy  racufains^  qui  connurent  com- 
bien il  pouvoit  contribuer  à  leur  bonheur,  dc- 
clarcrent  qu'ils  le  vouloient  pour  Icsgouverner, 
&  qu'ils  ne  vouloient  que  lui. 
'  siKiçrona  ^^^  4^^^  paroît  ufurpation  ,  ne  Teft  pas  tou- 
cïéuQufurpa- jours.  On  fe  fait  à  ce  fujetde  idées  peu  exac- 
tes ,  parce  qu'on  n'a  pas  égard  à  toutes  les  cir- 
conftances.  Certainement  il  ne  faut  pas  con- 
fondre Agathocles  &  Hiéron  fous  l'odieux  nom 
d'ufurpateur^ 

Celui-  la ,  détruifant  l'ouvrage  du  fage  Timo- 
léon  ,  troubla  la  paix  de  fa  patrie ,  y  répandit  le 
plus  grand  défordre^  s'éleva  au  trône  par  des 
crimes ,  Se  en  commit  encore  pour  s'y  mainte- 
nir. Celui-ci  trouva  Syracufe  dans  une  anar- 
chie ,  qui  la  livroic  tour-à-tour  à  différentes 
factions  y  &c  qui  tenoit  les  citoyens  dans  1  ef- 
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^lavage,  quoiqu'elle  ne  leur  permît  pas  <le  fa-  ^ 
voir  à  quel  maître  ils  dévoient  obéir.  Efl-ce 
donc  ufurper  l'autorité  que  de  fe  mettre  à  la 
tcte  d'un  pareil  peuple  ,  pour  en  devenir  le 
bienfaiteur  &c  le  père?  Elt  il  en  pareil  cas  <ie 
plus  beaux  droits  que  ceux  des  verrus  &c  des  ta- 
lents? Hiéron,  à  la  venté,  ne  fut  d'abord  élu  que 
par  les  foldars ,  qui  croient  prefque  tous  érran- 
geis  :  il  eft  même  vraifemblabiequ'il  en  recher-- 
cha  les  fuffrages.  Mais  enfin  devoir- il  attendre 
qu'il  fut  prévenu  par  les  Syracufains?  Ge  peu- 
pie  étoit-il  libie  pour  faire  un  choix?  Hiéroa 
me  paroîtjuftilié  par  les  eirconftances  oùils'efi: 
trouvé  ,  Se  encore  plus  par  la  conduite  qu'il  a 
tenue. 

Il  n'étolt  pas  affuré  des  troupes,    comme  — ; 

des  Citoyens.  Les  loldats  étrangers  ie  repen-foiaatséuan, 
toient  de  lui  avoir  donné  l'autorité.  Ilsau-i5^"' 
roient  voulu  un  tyran  ,  qui  eût  tout  facrifié  à 
leur  avidité  ,  &c  i  qui  ils  feroient  devenus 
d'autant  plus  néceffaires,  qu  il  auroit  été  plus 
odieux.  Sans  difcipline  ,  toujours  difpofés  à  U 
f  évolte  ,  ils  n'attcndoient  que  le  moment  de 
faire  une  révolution,  6c  Syracufe  paroifToir 
menacée  d'une  puerre  civile.  Hiéron  forma  ie 
projet  defe  défaire  des  plus  féditieux.  Il  feroit 
a  fuuhaiter  qu'il  n'eut  pas  employé  à  cet  effet 
la  trahifon  la  plus  noire. 

Les  Campaniens  ,   qu  Agafliocles  avoir  eus  à 
£a  fulde ,  ayant  été  obligés  de  fe  retirer ,  paf- 
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ferent  à  Meffine  ,  dans  le  deffein  de  s'embar^^  - 
quer  pour  leur  pays.  Reçus  avec  bonté  par  le»** 
habitants  de  cette  ville ,  ils  eurent  la  perfidie 
d'cgorgerou  de  chafTerlcs  hommes,  ôc  ils  par- 
tagèrent entre  eux  les  femmes  &  les  tenes.  Ils? 
prirent  enfuite  le  nom  de  Mamortins,  de  Ma-^ 
mers  la  dieu  de  la  gnerre ,  Se  bientôt  devenu)^ 
puiflants,  ils  firent  des  courfes  fur  les  terres  des- 
Sjracufains. 

Hiéron  marcha  contre  eux  uniquement  dans 
la  vue  d'exécuter  le  projet  qu'il  méditoit.  11  fie 
deux  corps  de  ies  troupes.    Au  premier,  tout 
compofc  de  foldats  étrangers,  il  ordonna  d 
commencer  lattaquej  &  lorfquil  les  vit  cnga^ 
gcs ,  il  les  abandonna ,  au  lieu  des  les  foutenir.  Il 
furent  taillés  en  pièces.  Il  cft  trifte  de  voircetti 
tache  dans  la  vie  d*Hiéron.  On  ne  peut  excufer 
ce  prince,  qu'en  accufant  le  liecle  où  il  vivoir» 
En  effet,  en  Sicile,  comme  en  Italie,  la  gnerra 
étoit  alors  un  vrai  brigandage. 


Sa  guerre       Aptès  avoît  exterminé  les  foldats  étrangers, 
avtc  les  Ma-  iii^vg^-j  forma  les  Svracufains  a  la  difcipline  mi- 

mcrcins.   Oc-  ...  .  •'  ,  r 

caûoii  d«  la  litaire  ,  ne  craignant  pas  ,  comme  les  tyrans, 
lu^rpuni.  d'armer  des  citoyens.  Dès  qu'il  eut  une  armée, 
q"c.  il   punit  les  Mamertins  des  hoftilités  qu'ils 

avoient  commifes  ;  ic  rentrant  victorieux  dans 

d^komc^^l  Syracufe ,   il  y  fut  proclamé  roi.     Il  y  avoic 
fept  ans  qu  il  gouvernoit  cette  république. 

La  couronne  ne  le  changea  point.  Il  conti- 
nua d'are  humain,  généreux  iJc  citoyen.  Le$  . 
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Mamertîns,  qu'il  avoir  vaincus  ^  fe  voyant  me- • 
naccsde  tomber  fous  fa  domination  ,  cheixhe- 
rent  des  fccours  au  dehors.  Mais,  peu  d'^^rmrA 
entre  euXj  les  uns  fe  mirent  fous  la  protedion^^-J-^Y^ 
des  Carthaginois,  les  autres  appellerent  les  Ro- 
mains. Ce  fut  Toccaflon  de  la  prenûere  guerre 
Punique. 


4»^  HiSTOIRl 


-S;<T">^ 


CHAPITRE   VIL 

CoujpararfGîi  des  Romains  &  des  Car- 
thaginois. 


Lvmpiiedcs  ^-^oRSQUE  iious  rcmontons  à  l'origine  des  eu- 
/di'^^om^l  bliflëments  ,  nous  voyons  que  le  premier  droit 
trop  facile,  eft  celui  du  premier  occupant.  C'eftainfi  que 
les  Carthaginois  eurent  d'aborei  l'empire  de  la 
nier.  Ils  le  durent  ^  foit  à  Tingorance  ,  foit  à 
l 'impuiffance  des  autres  peuples.  En  un  mot, 
ils  l'occupèrent  les  premiers.  Ce  fut  une  raifon 
de  la  rapidité  de  leurs  progrès  :  mais  cette  fa- 
cilite ne  leur  apprit  pas  à  furmonter  des  obfta- 
cles  ,  &:  en  cela  ,  ils  furent  mal  fervis  par  les 
circonftances. 

Les  Romains  ,  au  contraire ,  toujours  arrêtes, 
«'élèvent  lentement.  Ils  font  dans  la  nécelîîtc 
de  perfectionner  Tart  militaire  ,  de  vaincre  pas 
la  conduue  autant  que  par  les  armes ,  &c 
de  penfer  aux  moyens  de  s'attacher  les  vain- 
cus. 

Plufieurs  fiecles  de  fuccès  faciles  ont  produit 
chez  les    Carthaginois   des  effets  contraires. 

Sans 
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Szns  politique ,  ils  n'ont  jamais  fu  ,  ni  s'atta- 
cher les  allies,  ni  intérefler  â  leuu  fortune  les 
peuples  vaincus.  Quoiqu'ils  fifTent  beaucoup  la 
guerre  fur  terre  &  fur  mer ,  ils  ne  paroiffent  pas 
avoir  été  jufqu'icifupérieurs  dans  l'art  militaire. 
Us  avoient  porté  leurs  armes  en  Afrique,  en 
Efpagne,  dans. les  îles  Baléares,  fur  les  côtes 
de  Sicile,  où  les  Grecs  ne  s'étoient  pas  établis j 
&:  il  y  a  lieu  de  préfumer  ,  que  lorfqu'ils  armè- 
rent contre  Gélon  ,  ils  avoient  eu  rarement 
occafion  de  combattre  contre  des  ennemis  bien 
redoutables. 

Pendant  qu'ils  étoient  vainqueiits  avec  tant 
de  facilité  ,  il  fe  formoit  des  peuples  qui  appre- 
noient  à  vaincre.  Alors  les  Carthaginois  ne  vi- 
rent pas  ce  qui  leur  manquoit.  Parce  qu'ils 
avoient  réuffi  ,  ils  crurent  devoir  réullîr  enco* 
re.  Les  revers  les  irritèrent  fans  les  inftruire.  Us 
s  imaginèrent  qu  il  fuffifoit  d'avoir  de  groffes 
armées  ,  de  traiter  avec  la  dernière  barbarie  )e$ 
nations  fubjugaées  ,  &c  de  punir  l'ignorance  ou 
le  malheur  de  'leurs  généraux,  comme  ils  en 
auroient  puni  la  trahifon. 

Us  auraient  pu  fubjuguer  la  Sicile.  Ils  n'a- 
voient  qu*à  fe  déclarer  les  protecteurs  de  la  li- 
berté. Les  villes  fe  feroient  mifes ,  les  unes 
après*  les  autres ,  fous  leur  proteCtion  j  &c  s'ils 
avoient  été  hdeles  à  leurs  engagements,  Syia- 
cufe  elle-même  auroit  eu  recours  à  eux ,  quand 
ce  n'eût  été  que  pour  fefoudrair^  à  la  tvrannie. 
Tom.FJI.  bd 
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•^ Cet  empire  eût  cté  moins  coùreux ,  plus  jufte, 

plus  utiles  plus  aiFurc.  Au  licude  cela  ,  ils  fo 
lont  obftincs  à  faire  cette  conquête  par  la  force 
des  armes.  Ils  ont  fouvent  tait  àjss  prcparatits 
immenfes.  Ils  ont  levé  de  grandes  armces,  qui 
périlloienc  par  l'intempérie  de  Tair^  quand 
elles  cchappoient  à  Tennemi.  Ils  ont  réuni 
contre  eux  tous  les  peuples  de  cette  île.  Ils  y 
ont  fait  venir  des  fecouts  de  la  Grèce.  Enfin  j  ils 
ont  tait  desdépenfes  ,  quiauroient  été  plus  que 
fnflifantes  pour  l'acheter.  Se  ils  ne  Tont  jamais 
eue  toute  entière.  Le  feul  avantage  qu  ils  aient 
pu  retirer  de  leurs  encreprifes,  a  été  d'appren- 
dre le  métier  de  la  guerre.  11  n  eft  pas  vrailem- 
blable  que  Gélon,  Denis,  Timoléon,  Agatho- 
cles  &c  Pyrrhus  ne  leur  aient  à  cet  égard  fait 
faire  des  progrès.On  n  apprend  bien  cet  art  que 
de  (es  ennemis. 
Plus  vous  réfléchirez  fur  Us  Romains  ic  furies 
Carthaginois  ^plus  vous  voiis  convaincrez  que, 
dans  quelque  genre  que  ce  ioit  ^les  hommes  ne 
deviennent  grands  que  par  les  *obftacles  vain- 
cus. Appliquez-vous ,  Monleigneur,  de  bonno 
heure ,  Se  avec  courage  aux  choies  difficiles. 

*— '-' Le  gouvernement  de  Carthage  n'ctoit  ni  pu* 

Goaycrnc-  -n  •  •  i  '  • 

«ncni  ac  Car*  rement  anitocratique  m  purement  dcmocran- 

'^•*  que.  Deux  magiftrats  annuels  convoquciônt-  le 

fcnat ,  y  prétidoient ,   propofoient  les  affaires, 

&  recueilloient  les  fuffrages.    Quoiqu'on  leuc 

donnât  quelquefois  le  commandeme.ac  des  ar« 
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mées,  iU  ne  l'avoienc  pas  néanmoins  de  droit. 
Les  hiftoriens  les  nomment  fufteces,  rois,c«n- 
iuls  &  diiiaccuis.  On  peur  juger  à  la  mulncude 
de  CGS  noms,  qu'ils  ne  fe  taifoicnt  pas  des 
idées  bien  pccciles  des  fondions  de  ces  ma- 
giftrats. 

Rien  ne  feroit  mieux  qae  de  confier  aux  mê- 
mes hommes  la  conduite  de  Térat  &  de  la 
guerre.  Cela  arriva  chez  les  Romains ,  parce 
qae^  pendant  plufieurs  lieclcs  ,  les  confuis  pou* 
yoienr  marcher  â  l'ennemi,  fansparoirre  pref- 
que  s'abfencer  de  Rome.  Mais  cet  ufage  ne  de- 
voit  pas  s'introduire  àCarthagc,  qui  porta  de 
bonne  heure  fes  armes  au  loin.  Mertre  les  luf- 
fetesdans  la  ncceiliré  de  s'abfentcr,  c'eùi:  été  al- 
ler contre  l'objet  pour  Lequel  on  les  avoir  créés; 
èc  on  ne  prit  ce  parti  que  dans  des  circonftances 
particulières. 

Les  grandes  affaires  fe  traitoient  dans  le  fénat, 
telles  que  les  négociations ,  le  gouvernement 
des  provinces,  la  paix  &  la  guerre.  Si  les  fuf- 
frages  j  étoient  partagés  ,  la  déciiion  étoit  dé- 
volue au  peupiç.  Quelquefois  même  il  foffifoit 
pour  cela  j  que  les  furtetes  ne  fuîTent  pas  de 
i'avis  du  fenat. 

On  ne  fait  point  quel  éroit  le  nombre  des 
membres  de  ce  corps,  ni  à  qui  appartenoit  le 
droit  de  les  alire.   On  dit  feulement  qu'on  les 

frenoit  toujours  parmi  les  citoyens,  que  l'àgç, 
cxpcticnce,  la  naiilance,  les  richeifes  5w  Iç 

Dà  V 


4i^  H  I  f  t  o  I  R  i 

mcritej  fur- tout,  rendoient  rccommandàbles; 
Sans  doute,  les  loix  le  prefcri voient  ainfi:  mais 
il  y  a  fouvent  loin  de  la  conduite  d'un  peuple 
à  fa  léglflaticn. 

Quoique  les  fuffetes ,  Je  fénat  &  le  peuple 
{^  parragealTent  raurouité,  les  généraux  ne  pou- 
voient  manquer  de  devenir  très-puifTants.  Les 
gué'rres  qui  fe  faifoient  loin  de  CarthjLge,tnet- 
toient  dans  la  ncceiïité  de  leur  conferver  le  com- 
mandement plnfieurs  années  de  fuite  ;  ic  les 
armées  ,  compofées  de  foldats  mercenaires,  dé- 
voient fouvent  s^'intéreffer  plus  à  la  fortutte  d^ 
leur  chef,  qu'a  celle  de  la  république. 

On  redouta  donc  la  puirtance  des  généraux. 
Pour  la  balancer  ,  on  créa  le  tribunal  des  cent. 
C'étoit  un  corps ,  auquel  chaque  général  dévoie 
rendre  compte  de  fa  conduire.  On  le  compofa 
de  cent  quatre  perfonnes  choifies  parmi 
les  fénateurs  ,  &c  donc  les  places  furent  à 
vie. 

Ce  tribunal  pou  voit  avoir  des  inconvénients. 
Tous  ceux  qui  le  compofoient  étoient-ils  mili<- 
raires  ?  Quand  ils  Tauroient  été,  pouvoient-ils 
juger  des  circonftances  où  un  général  s'étoit 
trouvé  ?  Enfin  étoient-ils  Ci  incorruptibles ,  que 
les  richefles  &  lapui(Tance  ne  pu(ïentpas  alTu- 
rer  l'impunité  ? 

On  reconnut ,  fans  doute,  TinAiffifance  de  ce 
tribunal,  &  pour  y  remédier _,  on  en  tira  cijiq 
ipagiftrats  dont  le  pouvoir  fui  encore  plus  ét^tif 
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ckl*  Ils  iiomtiioient  aux  places  vacantes  dans  1^ 
tribunal  des  cent  :  ils  difpofoient:  de  plufieur^ 
charges  de  la  république;  &  la  fortune  des  ci- 
toyens étoit ,  pour  ain(i  dire ,  entre  leui^  mains, 
C'eft  ainfi  que  pour  le  défendre  contre  quel- 
ques hommes  puifîants ,  les  Carthaginois  créè- 
rent des  tribunaux  qui  pouvoient  devenir  plus 
redoutables  :  Ils  vouloîent  mettre  un  fiein  1 
une  autorité  ,  Se  ils  en  établilToicnt  une  autre 
qui  avoit  bcfoin  d*être  contenue.  Ils  lailloient 
donc  fub(îfl:er  les  abus,  auxquels  ils  croyoient 
remédier.  I^a  plupart  des  corps  politiques  font 
de  mauvaifes  machines  ,  qui  fe  démontent  tou- 
jours, auxquelles  il  faut  continuellement  trar 
vailler  ,  Se  i\\iï  ne  vont  bien  ,  qu'autant  qu'un 
grand  ouvrier  y  met  la  main. 

Il  y  avoit  encore^  à  Carthage ^  des  magiftrats 
dont  les  uns  avoient  le  dcpqt  des  deniers  pu- 
blics, les  autres  l'infpeftion  des  mœurs,  & 
que  les  hiftoriens  latins  ont  nommés  quefteurs 
Se  cenfeurs.  Nou§  ne  favons  pas  Ci  ,  d'après 
ces  dénominations  ,  nous  pouvons  juger 
exaftement  des  fondions  de  ces  magiftrats. 

La  prétwre  a  eu  à  Carthge  la  plus  grande 
influence.  On  voit  que  celui  qui  exer^oit  cetr 
te  magiftrature  ,  difpofoit,  au  moins  dans  c]uel- 
ques  cas  ,  des  revenus  de  l'état ,  &c  qu'il  éten- 
doit  fa  jurisdidion  fur  le  tribunal  des  cent  ot 
même  furies  cinq  juges  qu'on  en  tirdic.  Si  nous 
favions  mieax  l'hiftoire  deCarthage.nous  pour- 

Dâ  3 
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lions  obferver  le  développement  de  toute^''cfe5 
ehofes,  6c   nous  ferions  une  comparaifon  plus 
exafte    de  (on  gouvevnement  ûvec  celui  de 
Rome. 
'  Pourquoi  Aiiftote    Ta   regardé  comme  un  des  plus 

tarthagt  a po  parfaits.  11  fc  fondoit  fur  ce  que  jufqa*à  foii 
temps^^fam    temps  ,  auGun  tyr-in  n'àvoit  opprime  k  liberté 
être  doublée,  de  cette  république  ,.  5c  qu*il  ne  s'y  croit  même 
^^y'^p^r  j^5  élevé  aucune  fédition  confidérable.  Il  feroit  à 
ëfiTemioiis.    fouhaiter  qu'il  nous  eut  fait  voir  comment  CQt 
avantage  a  été  l'effet  des  loix.   Je  foupçonne 
qu'on  pourroit  attribuer  aux  circonftances  feu- 
les ce  qu'il  attribue  à  la  fagefle   du  gouvcr- 
élément. 

Rome  ayant  été  bâtie  dans  l'intérieur  dit 
continent ,  il  falloir  à  fes  citoyens  des  champs 
ou  du  butin:  ils  h'avoient  pas  d'autre  moyen 
de  fubfifl-er.  Il  étoit  donc  naturel  que  la  loi 
Agraire  devînt  urt  fujet  de  diffentions;  Se  que 
four  obtenir  des  terres j  le  peuple  tentât  de  fe 
rendre  maître  du  gouvernement. 

IVanfportons  les  Romains  fur  une  des  côtes 
d'Iîalie:  donnons  leur  un  port  de  mer,  des 
vaiflTeauXj  un  fonddenchelTes.Suppofons encore 
que  c'eft  une  colonie  d'hommes  induftrieux  ,  la- 
borieux 5  Se  qui  ont  appris  le  commerce  dans 
leur  première  pairie,  il  eft  certain  que  dans 
cette  fuppofîtion^  ils  feront  commerçants.  Ceux 
qui  n'auront  point  de  tetres  à  cultiver ,  ne  fen- 
tlrgnt  pas  le  befoin  d'en  avoir.  Ils  monteront 
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fur  les  vaifTeaux  :  ils  virront  des  arts ,  intro-  ' 
duits  pai*  la  navigation  &  par  le  commerce. 
VoiU  précifément  ce  qu'a  ctc  Carthage  dès  fa 
fondation.  Un  carthaginois  ,  fans  avoir  des 
ferres,  avoir  donc  de  quoi  fubfifter:  il  pouvoir 
même  s*eiîrichir.  Or,  le  peuple  fe  borne  aux 
ehofes  qui  font  à  fa  portée,  &c  il  faudroit  l^i 
lui  enlever  pour  lui  faire  ambitionner  quelque 
chofe  au  de-là. 

Le  fénat ,  compofc  de  commerçants,  avoic 
bcfoin  des  pauvres.  Intcreflc  à  favorifer  leur  in- 
duftrie,  il  ne  pouvoir  pas  leur  enlever  leur  fubfi- 
ftance,commciRome  les  patriciens  Tenlevoiene 
aux  plébéiens  ;  &  le  peuple  ^  content  de  jouir 
des  fruits  de  fon  travail ,  ne  fongeoit  pas  à  re- 
muer ,  parce  qu'il  ne  fcntoit  pas  le  befoin  de 
fe  gouverner  lui-même.  Il  n'ctoit  pas  d'ailleurs 
aiïezdéfœuvré  ,  pour  s'occuper  fur  la  place  des  • 
affaires  du  gouvernement.  H  n'eft  donc  pas  bien 
fur  que  la  tranquillité  ,  donr  Carthage  a  joui, 
ait  été  l'ouvrage  des  loix.  Mais  il  faut  diftinguer 
les  temps. 

Dans  les  commencements  ,   chaque  citoyen -tt 

r  '^     "      ur      T  •  r    C  '         Temps  ou  cU 

ne  longe  qu  as  crablir.Les  ouvriers  le  rormenr,  icn'apoimdc 
des  matelots,  des  pilotes.  Les  marchands  me- ^*^^®^"^^"t 
ditent  des  entreprifes,  font  des  voyages  au 
loin,  tentent  différents  commerces,  rappor- 
tent des  richeffes  ^  &  font  fubfifter  un  peuple 
nombreux.  Ainfi  tous  les  citoyens  s'occupent^ 
tous  vivent  de  leur  travail;  ôc  ils  ne  peuvent. 

Dd4 
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'  pas  avoÎL*  cette  inquiétude  qui  favorîfe  rambi* 

tion  des  plus  paiirants,  &  qui  prépaie  les  iévo4 
lutions. 

Alors  ce  font  les  riches  qui  exercent  les  ma- 
giftratures,  qui  commandent  les  armées  ^  qui 
rempliflent  les  tribunaux  &c  le  fénat.  Cela  eft 
dans  l'ordie.  11  eft  naturel  que  ceux  qui  ont 
un  plus  grand  intéiêc  dans  une  afTociation ,  aient 
aufli  plus  départ  à  la  conduite  des  affaires.  En 
pareil  cas,  chacun  fe  mervolonrieis  à  fa  place: 
ceux  qui  n'ont  rien  ,  ont  aii  moins  leurinduf- 
trie;  &c  les  pauvres  fe  contentent  des  profits 
qu'ils  font  en  feivant  lès  riches. 

Tout  refte  dans  cetre  fituarion  ,  tant  que  les 
particuliers,  protégés  par  le  gouvernemenr, 
font  chacun  trop  occupés  de  leurs  propres  affai- 
res ,  pour  vouloir  fe  mêler  uniquement^  des  af- 
faires publiques. 

Temps  où  les      Cependant   il   fe  forme  de  nouveaux  riches. 

fadions  corn*  Ils  vculeiit  avoir  part  au  gouvcmement ,  &:  ils 

iDcnccm.  font  fondés.  Mais  les  anciens  ne  veulent  pas  cé- 
der les  charges  &c  les  honneurs  ,  dont  leurs  fa- 
milles font  en  poffeiîion.  Alors  la  jaloufie  com- 
p^^ence ,  elle  excite  Tambition,  &  les  troubles 
vont  naître. 

En  cflet,  fi  dans  ces  circonftances  j  la  répu- 
blique en  guerre  avec  une  nation  puifTànte  ^fait 
des  pertes  confidérables,  la  ruine  du  commerce 
entraînera  la  ruine  des  familles.  Les  nouveaux 
riches  j  qui  font  exclus  des  magiftratures,  fô 
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plaindront  de  ceux  qui  gouvernent:  les  pauvres 
qui  ne  pourront  plus  fubfîfter  de  leur  travail, 
S(tn  plaindront  également;  ôc  c'eft  alors  que  la 
république  fera  déchirée  par  des  fanions,  VoiU 
la  pofition,  où  fe  trouvera  Carthage,  dans  le 
cours  de  fes  guerres  avec  Rome. 

Le  peuple  aura  donc  part  au  gouvernements r — rjr 

dans  ces  deux  républiques  ,    mais  l'une  en  fera  famc  maigté 
plus  foible,  &  Taurre  plus  puiflante.  ^"  aiiFcn- 

A  Rome  ,  1  objet  de  la  guerre  eft  le  même  ce  que  car- 
pour  tous  les  citoyens  :  ils  veulent  être  libres  ç|\^^gft£^ibf^ 
Se  dominer,  c*eft  leur  unique  ambition.  Par-là, 
les  fuccès  font  communs ,  les  revers  le  font 
encore  5  &  ils  réuniront  mieux  toutes  les  for- 
ces ;  car  la  la  liberté  ,  qu'ils  menacent,  fait  fen- 
tir  la  néceffite  d'agir  de  concert/ 

ACarthage,  le  commerce  eft  le  principal  ob- 
jet de  la  guei  re  :  on  n'y  prend  les  armes  que 
pour  le  conferver  ou  pour  Tétendre.  Or  ,  les 
avantages  qu'il  produit,  n.c  fauroientêtre  égaux 
pour  tous  les  citoyens:  il  y  aura  encore  une 
plus  grande  difpropouion  dans  les  pertes  ,  qui 
feront  la  fuite  des  revers.  En  pareil  cas,  plus 
d'intérêt  commun  ,  tour,  au  contraire,  répandra 
la  divifion  &  le  trouble. 

Les  Romains  ,  malgré  leurs  diffentionsj 
font  donc  toujours  réunis  ,  parce  que  toutes  les 
opérations  du  gouvernement  -  ont  un  objet 
auquel  tous  ks  citoyens  s'intérellent  égale-*, 
inent. 
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A  Carchage  ,1e  peuple  ne  defired  avoir  paut 
au  gouvernement  j  que  dans  la  vue  de  s  en- 
richir. A  Rome  ,  il  ne  cherche  dans  les  hon- 
neurs que  les  honneurs  mêmes ,  &  il  eil  forcé 
de  s'en  rendre  digne.  11  y  aura  donc  plus  d'ému- 
lation parmi  les  Romains  ,  Se  plus  de  jaloufie 
parmi  les  Carthaginois.  Or,  rémulation  dccer- 
rnine  toutes  les  forces  à  la  fois  vers  le  bien  gc*  ' 
neralj  taudis  que  la  jaloulîe  les  divife,  &  les. 
détruit  les  unes  par  les  autres. 

Les  éloges  ,  qu'Ariftote  a  donnés  au  gouver* 
nemenc  de  Carthage  ,  font  croire  que  de  fon 
temps  ,  il  n'avoir  pas  encore  dégénéré  en  abus, 
L'hiftoire  ne  nous  apprend  pas  j  comment  dans 
la  fuite  il  s'cft  altéic.  Nous  voyons  que  fi  les 
fénateurs  vouloient  conferver  Taurorité  ,  il  fal- 
loir qu'ils  prifTer^t  la  précaution  de  décider  .de 
tout  uns  parcage  ;  &  il  elH  prcfumer  qu^ils  ont 
tenu  cette  conduite  ,  tant  que  les  circonftan- 
ces  l'ont  permis.  Mais  à  peine  les  citoyens 
:iuront  eu  occafion  de  fe  plaindre  du  gouver- 
nement ,  qu'aufhtôt  des  ambitieux  auront  vou- 
lu profiter  de  l'inquiétude  produite  par  un  mé- 
conccntement  général,  ils  auront,  par  coufé- 
quentjdivifé  le  fénat,  pour  avoir  un  prétexte 
de  porter  les  affaires  devant  le  peuple.  Or  ^ 
dès  que  chez  un  peuple  riche,  la  démocratie 
vient  à  prévaloir,  elle  hâte  la  ruine  de, la  répu- 
blique. 
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Dans  Itérât  où  nous  avons  laifTc  Rome,  Tes     Lctireupc» 
armées  n'ctoitmt  conipofées  que  dc>  ciroyens  où  de*  carckagi- 
d'allics  /qui  s'intércnoient  au  fore  de  les  armes,  "^^l  à^cciici 
ïl  nen  étoit  pas  de  même  vie  Carchage.  Com-  des  Romains, 
merçante  par  fa  nature,  elle  trouvoit  peu  de 
foldats  parmi  fes  ciroyens.   A  la  vériié ,  elle 
entretenoit  un  corps  de  troupes  nationales,  mais 
il  étoit  fi  peu  conhdérabie  ^    qu'on  ne  pouvoit 
le  regarder  que  comme  une  école.    Elle  riroic 
fa  cavalerie  de  Numidie,  (es  frondeurs  des  îles 
Baléares,  fon   infanterie   d' Ef pagne  ^  d'Italie, 
dts  Gaules,    de  la  Grèce.   Elle  avoir  lavanta- 
ge  de  faire  combattre  tous  les  peuples  pour  fes 
propres  intérêrs  :    fes  défaites  lui  coûtoient  peu 
de  ciroyens  ,  &c  le  commerce  réparoit  les  pertes 
quelle  faifoit. 

Mais  cet  avantage  n'eft  pas  folide.  Il  n*en  ré- 
fuite  qu'une  puifTance  emprunrée  ^  &  Rome 
croit  puilTante  par  elle  même.  Que  deviendra 
Cartilage ,  fi  la  guerre  inrerrompt  fon  commer- 
ce ?  Que  la  mer  ceiïe  d'être  libre  ,  bientôt  aban- 
donnée de  fes  troupes  mercenaires ,  expofée 
incme  i  leur  révolre  ,  elle  ne  fera  pas  en  état 
d'en  lever  de  nouvelles. 

Cette  république  jugeoit  avantageux  pour 
elle  que  (es  armées  fulTent  compofées  de  na- 
tions, qu'elle  fuppofoit  pouvoir  difficilement 
concerter  une  révolte  générale ,  parce  qu'elles 
parloient  des  langues  différentes.  C'étoit  une 
erreur.  Toutes  les  fois  que  des  foldats  feront 
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mccontetits  ^  ils  s'entendront  en  quelque  forte 
fans  fe  parler.  D'ailleurs,  pour  fe  flatter  de  vain- 
cre avec  de  pareilles  troupes  ,  il  faudroit  qu  el- 
les furent  commandées  par  des  généraux  d'un 
mérite  bien  rare ,  ou  n  avoir  jamais  à  combat- 
tre contie  des  Gelons  j  des  Timoléons ,  àe% 
Agathocles  &c  des  Romains. 

Rome  ne  produifoit  que  des  foldats,  parce 
que  U  guerre  ctoit  pour  elle^  ce  que  le  com* 
nierce  croit  pour  Carthage.  Elle  ne  ncgligeoic 
vien  pour  les  former.  Châtiments  ,  récompen- 
fes,  difcipline  févere,  tout  ctoit  mis  en  uiage. 
Toujours  exercés  ,  toujours  aguerris  ^  l'arc  mi- 
litaire faifoit  continuellement  des  progrès. Tou- 
jours animés  de  l'amour  de  la  patrie ,  leur  cou- 
rage ctoit  un  vrai  fanatifme.  Ils  pouvoient  erre 
défaits  5  mais  ils  pouvoient  à  peine  s'avouer 
vaincus  j  &  nous  les  verrons  ,  après  les  plus 
grands  revers  ,  compter  encore  fur  la  victoire. 
Vous  jugez  que  Carthage  ne  pourra  vaincre, 
qu'autaïit  qu^elle  aura^  comme  Thcbes,  un 
Épaminondas. 


FIN  du  feptieme  volume. 
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